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LES    EMBELLISSE  MENS    DE   LA 
VILLE    DE    CACHEMIRE. 

JL^ES  habîtans  de  Cachemire  font  doux,  légers,  occupés 
de  bagdelles  ,  comme  û'autres  peuples  le  font  d'affaires 
fcneu(c&,k vivant  comme  des  enfans  qui  ne  favent  jamais 
la  raifon  de  ce  qu^on  leur  ordonne  ,  qui  murmurent  de 
tout,  fe  confoientde  tout,  fe  moquent  de  tout,  ScoublienC 
tout. 

Ils  n'avaient  naturellement  aucun  goût  pour  les  arts. 
Le  royaume  de  Cachemire  a  fubfifté  plus  de  treize  cents 
ans  ,  fans  avoir  eu  ni  de  vrais  philofophes  ,  ni  de  vrais 
poètes  ,  ni  d'architeâes  paifables  ,  ni  de  peintres,  ni  de 
fculpteurs.  Ils  manquèrent  Ion  g -temps  de  manufaâurea 
8c  de  commerce ,  au  point  que  pendant  plus  de  mille 
ans,  quand  un  marquis  cachemirien  voulait  avoir  du 
linge  Se  un  beau  pourpoint ,  il  était  obligé  d'avoir  recours 
à  lin  juif  ou  à  un  banian.  Enfin,  vers  le  commencement 
du   dernier  fiede  ,  il  s'éleva  dans  Cachemire  quelques 
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hommes  qui  femblaient  n'être  pas  de  la  nation  ,  &  qui 
nourris  de  la  fcience  des  Perfans  8c  des  Indiens  portèrent 
la  raifon  Se  le  génie  aufli  loin  qu'ils  peuvent  aller.  Il  fe 
trouva  un  fultan  qui  encouragea  ces  grands-hommes,  8c 
qui  à  Taide  d'un  bon  vifir  poliça ,  embellit  8c  enrichit  le 
royaume.  Les  Cachemiriens  reçurent  tous  fes  bienfaits 
en  plaifantant ,  8c  firent  des  chanfons  contre  le  fultan , 
contre  le  minifire  8c  contre  les  grands-hommes  qui  les 
éclairaient. 

Les  arts  languirent  depuis  à  Cachemire.  Le  feu  que  des 
génies  infpirés  du  ciel  avaient  allumé  fut  couvert  de  cen- 
dres. La  nature  parut  épuifée.  La  gloire  des  arts  à  Cache- 
mire ne  confiftait  prefque  plus  que  dans  les  pieds  8c  dans  les 
«lains.  Il  y  avait  des  gens  fort  adroits ,  qui  avaient  Fart  de 
pafler  une  jambe  par-deflus  l'autre  au  fon  des  inftrumens 
avec  une  grâce  merveilleufe  ;  d'autres  qui  inventaient  toutes 
les  femaines  une  façon  admirable  d'ajufter  un  ruban;  8c 
enfin ,  d'exc^Uens  chimiftes  ,  qui  avec  de  l'eflence  de 
jambon ,  8c  autres  femblablcs  élixirs  ,  mettaient  en  peu 
d'années  toute  une  maifon  entre  les  mains  des  médecins 
&des  créanciers.  Les  Cachemiriens  parvinrent  par  ces  beaux 
arts  à  l'honneur  de  fournir  de  modes ,  de  danfeurs  8c  de 
cuifiniers  prefque  toute  l' Afîe. 

On  parlait  cependant  beaucoup  de  rendre  la  capitale 
plus  commode ,  plus  propre ,  plus  faine  8c  plus  belle 
qu'elle  ne  l'était.  On  en  parlait  8c  on  ne  fefait  rien.  Un  phi* 
lofophe  de  l'Indouilan  ,  grand  amateur  du  bien  public , 
&  qui  difait  volontiers  8c  inutilement  fon  avis,  quand  il 
s'agiiFait  de  rendre  les  hommes  plus  heureux  8c  de  perfec- 
tionner les  arts  ,  pafla  par  la  capitale  de  Cachemire  ;  il 
eut  avec  un  des  principaux  boftangis  un  long  entretien 
fur  la  manière  de  donner  à  cette  ville  tout  ce  qui  lui 
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manquait.   Le  boftangi  convenait  qu'il  était  honteux  de 
n'avoir  pas    un  grand  8c  magnifique  temple  femblable  à 
celui  de  Pékin ,  oud'Agra  ;  que  c'était  une  pitié  de  n'avoir 
aucun    de   ces  grands  bazars,   c'eft-à-dire  de  ces  mar- 
chés Se  de  ces  magafins  publics  entourés  de  colonnes  8c 
fervant  à  la  fois  à  Futilité  8c  à  l'ornement.  Il  avouait  que 
les  falles  deftinées  aux  jeux  publics  étaient  indignes  d'une 
ville  du  quatrième  ordre  ;  qu'on  voyait  avec  indignation 
de  très-vilaines  maifons  fur  de  très-beaux  ponts,  8c  qu'on 
dé&rait  en  vain  des  places ,  des  fontaines ,   des  ftatues 
8c  tous  les  monumens  qui  font  la  gloire  d'une  nation. 

Permettez-moi ,  dit  le  pbilofophe  indien  ,  de  vous 
faire  une  petite  quefiion.  Que  ne  vous  donnez-vous  tout 
ce  qui  vous  manque?  Oh  l  dit  le  petit  boftangi ,  il  n'y  a 
pas  moyen  ;  cela  coûterait  trop  cher.  Cela  ne  coûterait 
rien  du  tout ,  dit  le  pbilofophe.  On  nous  a  déjà  étalé  ce 
beau  paradoxe ,  reprit  le  citoyen  ;  mais  ce  font  des  dif- 
COUTS  de  fage,  c'eft-à-dire  des  chofes  admirables  dans  la 
théorie ,  k ridicules  dans  la  pratique.  Nous  fommes  rebattus 
de  ces  belles  fentences.  Mais  qu'avez-vous  répondu ,  dit 
le  philofbpfae  à  ceux  qui  vous  ont  repréfenté  qu'il  ne 
s^agiflait  que  de  vouloir  pleinement,  8c  qu'il  n'en  coûterait 
rien  à  l'Eut  de  Cachemire  pour  orner  votre  capitale^  pour 
Caire  toutes  les  grandes  chofes  dont  elle  a  befoin  ?  Nous 
n^avons  rien  répondu ,  dit  le  boftangi:  nous  nous  fommes 
mis  à  rire  félon  notre  coutume ,  8c  nous  n'avons  rien  exa* 
miné.  Oh  bien,  dit  le  pbilofophe,  riez  moins  ,  examinez 
davantage,  8c  je  vais  vous  démontrer  ce  paradoxe,  qui 
TOUS  rendrait  heureux,  8c  qui  vous  alarme.  Le  cachemirien^ 
qui  éuit  un  homme  fort  poli,  fe  mordit  les  lèvres  de  peur 
d'éclater  au  nez  de  l'indien  ;  8c  ils  eurçnt  enfcmble  la 
convcrfation  fuiv^te. 
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LE      Philosophe. 
Qu'appclez-vous  être  riche? 

LE       BoSTANGI 

Avoir  beaucoup  d'argent. 

LE  Philosophe. 
Vous  vous  trompez.  Les  habitans  de  F  Amérique  méri- 
dionale poflédaient  autrefois  plus  d'argent  que  vous  n'en 
aurez  jamais;  mais  étant  fans  induftrie,  ils  n^avaient  rien 
de  ce  que  l'argent  peut  procurer  :  ils  étaient  réellement 
xlans  la  miiere. 

le      Bostangi. 
J'entends; vous  faites  confifier  la  richefledans  la  pofTef- 
lion  d'un  terrain  fertile. 

LE  Philosophe. 
Non  :  car  les  tartares  de  l'Ukraine  habitent  un  des  plus 
beaux  pays  de  l'univers,  8c  ils  manquent  de  tout.  L'opu- 
lence d'un  Etat  eft  comme  tous  les  talens  qui  dépendent 
de  la  nature  8c  de  l'art.  Ainfi  la  richefle  côndfte  dans  le 
fol  8c  dans  le  travail.  Le  peuple  le  plus  riche  8c  le  plus 
heureux  eft  celui  qui  cultive  le  plus  le  meilleur  terrain; 
8c  le  plus  beau  préfent  que  Dieu  ait  fait  à  l'homme  eft 
la  nécel&té  de  travailler. 

LE     Bostangi. 
D'accord  ;  mais  pour  faire  ce  qu'on  nous  demande , 
il  faudrait  le  travail  de  dix  mille  hommes  pendant  dix 
années;  8c  où  trouver  de  quoi  les  payer  ? 

LE      Philosophe. 
N'avez -vous  pas  foudoyé  cent  mille  foldats  pendant 
dix  ans  de  guerre  ? 

LE      Bostangi. 
Il  eft  vrai ,  8c  l'Etat  ne  parait  pourtant  pas  appauvri. 
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LE     Philosophe. 
Quoi  !  vous  avez  de  Targent  pour  envoyer  tuer  cent 
mille  hommes,  8c  vous  n'en  avez  pas  pour  en  faire  vivre 

LE        BOSTANGI. 

Cela  eft  bien  différent  :  il  en  coûte  beaucoup  moins  pour 
envoyer  un  citoyen  à  la  mort  que  pour  lui  £êiire  fculpter 
da  marbre. 

LE     Philosophe. 

Vous  vous  trompez  encore.  Trente  mille  hommes  de 
cavalerie  feulement  font  beaucoup  plus  chers  que  dix  mille 
artiEauns;  8c  la  vérité  eft  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  font 
chers  quand  ils  font  employés  dans  le  pays.  Que  croyez- 
vous  qu'il  en  ait  coûté  aux  anciens  Egyptiens  pour  bâtir 
des  pyramides  ,  8c  aux  Chinois  pour  faire  leur  grande 
muraille  ?  des  oignons  8c  du  riz.  Leurs  terres  ont- elles 
été  épuifées  pour  avoir  nourri  des  hommes  laborieux , 
au  lieu  d'avoir  engraiffé  des  fainéans  ? 

LE       BOSTANGI. 

Vous  me  pouilèz  à  bout  8c  vous  ne  me  perfuadez  pas« 
La  philofophie  raifonne ,  8c  la  coutume  agit. 
LE     Philosophe. 

Si  les  hommes  avaient  toujours  fuivi  cette  maxime , 
ils  mangeraient  .encore  du  glande  8c  ne  fauraient  pas  ce 
que  c' eft  que  la  pleine  lune.  Pour  exécuter  les  plus  grandes 
entreprifes,  il  ne  faut  quune  tête  8c  des  mains,  8c  Ton 
vient  à  bout  de  tout.  Vous  avez  de  belles  pierres ,  du  fer , 
du  cuivre ,  de  beaux  bois  de  charpente  j  il  ne  vous  manquf 
donc  que  la  volonté. 

LE       BOSTANGI. 

Nous  avons  de  tout.  La  nature  nous  a  très-bien  traités. 
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Mais  quelles  dépenfes  énormes,  pour  mettre  tant  de  maté- 
riaux en  œuvre  ? 

LE  Philosophe. 
Je  n^entends  rien  à  ce  difco\irs.  De  quelles  dépenfes 
parlez-vous  donc?  Votre  terre  produit  de  quoi  nourrir  8c 
vêtir  tous  vos  habitans«  Vous  avez  fous  vos  pas  tous  les 
matériaux  :  vous  avez  autour  de  vous  deux  cents  mille 
fainéans  que  vous  pouvez  employer  :  il  ne  refte  donc  plus 
qu'aies  faire  travailler,  Se  à  leur  donner  pour  leur  falaire 
de  quoi  être  bien  nourris  &:  bien  vêtus.  Je  ne  vois  pas  ce 
qu'il  en  coûtera  à  votre  royaume  de  Cachemire  ;  car 
affurément  vous  ne  payerez  rien  auxPerfans  Se  aux  Chinois 
pour  avoir  fait  travailler  vos  citoyens. 

LE        BOSTANGI. 

Ce  que  vous  dites  eft  très-véritable  ;  il  ne  fortira  ni 
argent  ni  denrées  de  TEtat. 

LE      Philosophe. 

Que  ne  faites -vous  donc  commencer  dès  aujourd'hui 
vos  travaux  ? 

LE       BOSTANGI. 

Il  eft  trop  difficile  de  faire  mouvoir  une  fi  grande 

machine. 

LE     Philosophe. 
Comment  avez-vous  fait  pour  foutenir  une  guerre  qui 
a  coûté  beaucoup  de  fang  fc  de  tréfors  ?  ^ 

LE        BOSTANGI. 

Nous  avons  fait  juftement  contribuer  en  proportion  dç 
leurs  biens  les  pofleffeurs  des  terres  8c  de  l'argent. 
LE     Philosophe. 

Hé  bien ,  fi  on  contribue  pour  le  malheur  de  l'efpcce 
humaine,  ne  donnera-t-on  rien  pour  fon  bonheur  8c  pour 
fa  gloire  ?  Quoi  !  depuis  que  vous  êtes  établis  en  corps 


DE    LA    VILLE    DE    CACHEMIRE.      Q 

dépeuple,  vous  n^avez  pas  encore  trouvé  le iecret  d'obliger 
L  tous  les  riches  à  faire  travailler  tous  les  pauvres  ?  Vous 

I  n'en  êtes  donc  pas  encore  aux  premiers  élémens  de  la 

police  ? 

L^        BoSTANGIt 

Quand  nous  aurions  fait  en  forte  que  les  poflelTeurs 
du  liz ,  du  lin  8c  des  beftiaux  donnaifent  du  pilau  &  des 
chemifes  aux  mendians  qu'on  emploirait  à  remuer  la  terre , 
Se  à  porter  des  &rdeaux  ,  on  ne  ferait  guère  avancé.  Il 
£êiudrait  faire  travailler  tous  les  artiiles  ,  qui  le  long  de 
Tannée  font  employés  à  d*autres  travaux. 

LE  Philosophe. 
Jai  ouï  dire  que  dans  Tannée  vous  avez  environ  fix 
vingts  jours ,  pendant  le(quels  on  ne  travaille  point  à 
Cachemire.  Que  ne  changez-vous  la  moitié  de  ces  jours 
oifeux  en  jours  utiles  ?  que  n  employez-vous  aux  édifices 
publics  pendant  cent  jours  les  artiftes  défoccupés  ?  Alors 
ceux  qui  ne  favent  rien  ^  ceux  qui  n'ont  que  deux  bras  , 
auront  bien  vite  de  Tindufirie  ;  vous  formerez  un  peuple 
l!f  d'artiftes. 

f*  leBostangi. 

Ces  temps  font  deftinés  au  cabaret  3c  à  la  débauche  , 
Se  il  en  revient  beaucoup  d'sirgent  au  tréfor  public, 

L    E        P%H     I    L     O    s    O    P    H    E. 

Votre  raifon  eft  admirable  ;  mais  il  ne  revient  d'argent 
au  tréfor  public  que  par  la  circulation.  Le  travail  n'opère- 
t-il  pas  plus  de  circulation  que  la  débauche  ,  qui  entraîne 
des  maladies  ?  eft -il  bien  vrai  qu'il  foit  de  Tintérêt  de 
T£tat  que  le  peuple  s'enivre  un  tiers  de  Tannée  ? 

Cette  converfation  dura  long-temps.  Le  boftangi  avoua 
enfin  que  le  philofophe  avait  raifon  ,  8c  il  fut  le  premier 
boftangi  qu'un  philofophe  eut  perfuadé.  Il  promit  de  faire 
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beaucoup  ;  mais  les  hommes  ne  font  jamais  ni  tout  ce 
qu^ils  veulent  ni  tout  ce  qu'ils  peuvent. 

Pendant  que  le  raifonneurScIe  bofiangi  s^entretenaienl 
einfi  des  hautes  fciences  ,  il  pafla  une  vingtaine  de  beaux 
animaux  à  deux  pieds,  portant  petit  manteau  par- deflus 
longue  jaquette  ,  capuce  pointu  fur  la  tête ,  ceinture  de 
corde  fur  les  reins.  Voilà  de  grands  garçons  bien  faits , 
dit  Tindien  ;  combien  en  avez-vous  dans  votre  patrie? 
A  peu  près  cent  mille  de  difiFérentes  efpèces ,  dit  le  boftangi. 
Les  braves  gens  pour  travailler  à  embellir  Cachemire  ! 
dit  le  philofophe.  Que  j** aimerais  à  les  voir  la  bêche,  la 
truelle,  Téquerre  à  la  main  !  Et  moi  aufli,  dit  leboftangi, 
mais  ce  font  de  trop  grands  faints  pour  travailler.  Que 
font-ils  donc?  dit  Tindien.  Ils  chantent,  ils  boivent,  ils 
digèrent,  dit  le  bofiangi.  Que  cela  eft  utile  à  un  Etat!  dit 
Tindien.  Cette  converfation  dura  long-temps  Se  ne  prq- 
duifit  pas  grand' chofe. 

I  I. 

# 
UN  PLAIDEUR  ET  UN  AVOCAT. 


LE     FLAIDEUK. 


Hi 


.  E  bien,  Monfieur!  le  procès  de  ces  pauvres  orphelins? 

l'avocat. 

Comment  !  il  n'y  a  que  dix-huit  ans  que  leur  bien  eft 

aux  faifies -réelles.    On  n'a  mange   encore  en  frais  de 

juftice  que  le  tiers  de  leur  fortune;  Se  vous  vous  plaignez] 

LE        PLAIDEUR. 

Je  ae  me  plains  point  de  cette  bagatelle.  Je  connais 
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Fufage  ;  je  le  refpeâe  :  mais  pourquoi  depuis  trois  mois 
que  vous  demandez  audience  n^avez-vous  pu  Tobtenir 
qu^aiyourd'hui  ? 

l'avocat, 
Ceft  que  vous  ne  Pavez  pas  demandée  vous-même 
pour  vos  pupilles.  Il  fallait  aller  plufieurs  fois  chez  votre 
juge  pour  le  fupplier  de  vous  juger. 

LE        PLAIDEUR. 

Son  devoir  eft  de  rendre  juftice,  fans  qu'on  l'en  prie. 
Il  eft  bien  grand  de  décida  des  fortunes  des  hommes  fur 
fon  tribunal  :  il  eft  bien  petit  3e  vouloir  avoir  des  mal- 
heureux dans  fon  and-chambre.  je  ne  vais  point  à  Tau- 
dience  de  mon  curé  le  prier  de  chanter  fa  grapd'meflè  ; 
pourquoi  faut-il  que  j'aille  fupplier  mon  juge  de  remplir 
les  fonâions  de  fa  charge  ?  Enfin  donc ,  après  tant  de 
délais,  nous  allons  être  jugés  aujourd'hui? 
l'avocat. 

Oui  ;  il  y  a  grande  apparence  que  vous  gagnerez  un 
chef  de  votre  procès  ;  car  vous  avez  pour  vous  un  article 
dcciflf  dans  Charondas. 

LE       PLAIDEUR. 

Ce  Charondas  eft  apparemment  quelque  chancelier  de 
nos  premiers  rois,  qui  fit  une  loi  en  faveur  des  orphelins? 
l'avocat. 

Point  du  tout  ;  c'eft  un  particulier  qui  a  dît  fon  avis 
dans  un  gros  livre  qu'on  ne  lit  point  :  mais  im  avocat  le 
cite ,  Its  juges  le  croient ,  8c  on  gagne  h  caufe. 

LE        PLAIDEUR. 

Quoi  !  l'opinion  d'un  Charondas  tient  lieu  de  loi  ? 

l'avocat. 
Ce  qu'il  y  a  de  trifte  ,  c'eft  que  vous  avez  contre  vous 
Twnet  8c  Brodeau. 
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LE        PLAIDEUR. 

Autre  légiflateur  de  la  même  force,  fans  doute  ? 

l'avocat. 
Oui.  Le  droit  romain  n  ayant  pu  être  fuffifamment 
expliqué  dans   le  cas  dont  il  s'agit  ,  oi^-fe  partage  en 
plu&eurs  opinions  différentes.  s 

LE        PLAIDEUR. 

Que  parlez-vous  ici  du  droit  romain  ?  eft-ce  que  nou» 
vivons  fous  Jujlinien  8c  fous  Théodqfc  f 
l'avocat. 

Non  pas;  mais  nos  ancêtres  aimaient  beaucoup  la  chafle 
Scies  tournois;  ils  couraient  dans  la  terre-fainte  avec  leurs 
maitrefles.  Vous  voyez  bien  que  de  fi  importantes  occupa- 
tions ne  leur  laiflaient  pas  le  temps  d'établir  une  jurifpru- 
dence  univerfelle. 

LE        PLAIDEUR. 

Ah!  j'entends  :  vous  n'avez  point  de  lois ,  fc  vous  allez 
demandera  Jfi^mtVn  Se  à  Charcndasce  qu'il  faut  iaire  quand 
il  y  a  un  héritage  à  partager, 

l'avocat. 

Vous  vous  trompez  :  nous  avons  plus  de  lois  que  toute 
l'Europe  enfemble  ;  prefque  chaque  ville  a  la  fienne. 

LE        PLAIDEUR. 

Oh,  oh!  voici  bien  une  autre  merveille. 

l'avocat. 
Ah  !  fi  vos  pupilles  étaient  nés  à  Guignes4a-putain , 
au  lieu  d'être  natifs  de  Melun  près  Corbeil  ! 

LE        PLAIDEUR. 

Hé  bien ,  qu'arriverait-il  alors  ? 

l'avocat. 
Vous  gagneriez  votre  procès  haut  la  main  :  car  Guignes- 
la-putain  fe  trouve  fituée  dans  une  coutume  qui  vous  eft 
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tout-à-fait  Favorable  ;  mais  à  deux  lieues  de  là  c'eft  tout 
autre  chofe. 

LE        PLAIDEUR. 

Mais  Guignes  8c  Melun  ne  font-ils  pas  en  France  ?  Et 
n*eft-ce  pas  une  chofe  abfurde  &  affreufe  ,  que  ce  qui  eft 
vrai  dans  un  village  fe  trouve  faux  dans  un  autre  ?  Par 
quelle  étrange  barbarie  fe  peut-il  que  des  compatriotes  ne 
vivent  pas  fous  la  même  loi  ? 

l'avocat. 
Ct&  qu^autrëfois  les  habitans  de  Guignes  8c  ceux  de 
Melun  n  étaient  pas  compatriotes.  Ces  deux  belles  villes 
felaient  dans  le  bon  temps  deux  empires  féparés;  8c 
laugufte  fouverain  de  Guignes ,  quoique  ferviteur du  roi 
de  France,  donnait  des  lois  à  fes  fujets;  ces  lois  dépendaient 
de  la  volonté  de  fon  maitre-d'hôtel  qui  ne  favait  pas  lire, 
8c  leur  tradition  refpeâable  eft  tranfmife  aux  Guignols  de 
père  en  fils  ;  de  forte  que  la  race  des  barons  de  Guignes 
étant  éteinte  pour  le  malheur  du  genre-humain ,  la  manière 
de  pe!hfer  de  leun  premiers  valets  fubfifte  encore,  8c  tient 
L'eu  de  loi  fondamentale.  Il  en  eft  ainfi  de  pofte  ea 
pofte  dans  le  royaume  ;  vous  changez  de  jurifprudence  en 
changeant  de  chevaux.  Jugez  où  en  eft  un  pauvre  avocat 
quand  il  doit  plaider  ,  par  exemple  ,  pour  un  Poitevin, 
contre  un  Auvergnat? 

LE        PLAIDEUR. 

Mais  les  Poitevins ,  les  Auvergnats  ,  8c  meffieurs  de 
Guignes ,  ne  s'habillent-ils  pas  de  la  même  façon  ?  eft-il 
plus  difficile  d'avoir  les  mêmes  lois  que  les  mêmes  habits  ? 
Et  puifque  les  tailleurs  8c  les  cordonniers  s'accordentd'un 
bout  du  royaume  à  l'autre,  pourquoi  lesjuges  n'en  font-ils 
pas  autant  ? 
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l'avocat. 
Ce  que  vous  demandez  eftaufliimpoflible  que  de  n'avoir 
qu'un  poids  &  qu'une  mefure.  Comment  voulez-vous  que 
la  loi  foit  par-tout  la  même  ,  quand  la  pinte  ne  l'eftpas? 
Pour  moi /après  avoir  profondement  rêvé,  j'ai  trouvé  que 
comme  la  mefure  de  Paris  n'eft  point  la  mefure  de  Saint- 
Denis,  il  faut  néceflairement  que  les  têtes  ne  foient 
pas  laites  à  Paris  comme  à  Saint-Denis.  La  nature  fe  varie 
à  l'infini ,  8c  il  ne  faut  pas  el&yer  de  rendre  uniforme  ce 
qu'elle  a  rendu  fi  di£Férent. 

LE       PLAIDEUR. 

Mais  il  me  femble  qu'en  Angleterre  il  n'y  a  qu'xme  loi 
8c  qu'une  mefure. 

l'avocat. 
Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglais  font  des  barbares  ? 
Ils  ont  la  même  mefure;  mais  ils  ont  en  récompenfe vingt 
religions  différentes. 

LE        PLAIDEUR. 

Vous  me  dites  là  une  chofe  qui  m'étonne  ;  quoi!  des 
peuples  qui  vivent  fous  les  mêmes  lois  ne  vivent  pas 
fous  la  même  religion  ? 

l'avocat. 

Non  ,  8c  cela  feul  prouve  évidemment  quUls  font 
abandonnés  à  leur  fens  réprouvé. 

LE       plaideur. 

Cela  ne  viendrait-il  pas  aufll  de  ce  qu'ils  ont  cru  les 
lois  faites  pour  l'extérieur  des  hommes,  8c  la  religion  pour 
l'intérieur?  Peut-être  que  les  Anglais  8c  d'autres  peuples 
ont  penfé  que  l'obfervation  des  lois  était  d'homme  à 
homme,  8c  que  la  religion  était  de  Thoirme  à  Dieu. 
}e  fens  que  je  n'aurais  point  à  me  plaindre  d'un  anabaptifte 
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qui  fe  ferait  baptifer  à  trente  ans  ;  mais  je  trouverais  fort 
mauvais  qu^il  ne  me  payât  pas  une  lettre  de  change.  Ceux 
qui  pèchent  uniquement  contre  Dieu  doivent  être  punis 
dans  Tautre  monde;  ceux  qui  pèchent  contre  les  hommes 
doivent  être  châties  dans  celui-ci* 

l'avocat. 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela.  Je  vais  plaider  vôtre 

LE       PLAIDEUR. 

Dieu  veuille  que  vous  Tentendiez  davantage. 

III. 

MADAME    DE    MAINTENON    ET 
MADEMOISELLE   DE   L'ENCLOS,  (a) 


M*""     DB     Maintenon. 


o. 


'u  I ,  je  vous  ai  priée  de  venir  me  voir  en  fecret.  Vous 
penfez  peut-être  que  c'eft  pour  jouir  à  vos  yeux  de  ma 
grandeur  ?  n  on ,  c'eft  pour  trouver  en  vous  des  confolations. 
M^  de  l'Enclos. 
Des  confolations.  Madame  !  Je  vous  avoue  que  n'ayant 
point  eu  de  vos  nouvelles  depuis  votre  grande  fortune  , 
je  vous  ai  crue  heureufe. 

(m)  Madame  de  Mmnttwn  &  mademoîfeUe  Ninon  it  l'Enclos  avaient 
long-temps  vécu  enfcmble.  Cette  fille  célèbre ,  qui  eft  morte  à  quatre- 
vingt-huit  ans  ,  avait  vu  Tauteur ,  8c  même  elle  lui  fit  un  legs  par  fon 
leftament.  L*autcur  a  fbuvent  entendu  dire  à  feu  Tabbc  de  Châleauneuf 
qne  madame  de  Mûintenon  avait  fait  ce  qu*eUe  avait  pu  pour  engager 
AÎMM  à  Te  faire  dlèvotc ,  k  à  venir  la  confoler  à  VerfaiUcs  de  Tcnnui  de 
b  gnuukuf  &  de  la  vieillefle. 
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M™*     DE     Maintenon. 

J'ai  la  réputation  de  Têtre.  Il  y  a  des  âmes  pour  qui 
c^en  eft  aflêz..  La  mienne  n'eft  pas  de  cette  trempe  ;  je 
vous  ai  toujours  regrettée. 

m"*    de     l'Enclos. 

J'entends.  Vous  fentez  dans  la  grandeur  le  befoin  de 
Tamitié  ;  8c  moi  qui  vis  pour  Tamitié ,  je  n'ai  jamais  eu 
befoin  de  la  grandeur  ;  mais  pourquoi  donc  m'avez-vous 
oubliée  fi  long-temps  ? 

M*"*     DE     Maintenon. 

Vous  fentez  qu'il  a  fallu  pai::aitre  vous  oublier.  Croyez 
que  parmi  les  malheurs  attachés  à  mon  élévation,  je 
compte  furtout  cette  contrainte. 

M^    DE     l'Enclos. 

Four  moi  je  n'ai  oublié  ni  mes  premiers  plailirs,  ni 
mes  anciens  amis.  Mais  fi  vous  êtes  malheureufe ,  comme 
vous  le  dites,  vous  trompez  bien  toute  la  terre  qui 
vous  envie. 

M°^    DvE     Maintenon. 

Je  fuis  trompée  la  première.  Si  lorfque  nous  foupions 
autrefois  enfemble  avec  Villarceaux  8c  NantouUlet  dans 
votre  petite  rue  des  Toumelles  ,  lorfque  la  médiocrité 
de  notre  fortune  était  à  peine  pour  nous  un  fujet  de 
réflexion  ,  quelqu'un  m'avait  dit  :  Vous  approcherez  un 
jour  du  trône  ;  le  plus  puiflant  monarque  du  monde 
n'aura  de  confiance  qu'en  vous  ;  toutes  les  grâces  paflè- 
ront  par  vos  mains  ;  vous  ferez  regardée  comme  une 
fouveraine;  fi,  dis-je,  on  m'avait  fait  de  telles  prédiâions, 
j'aurais  dit  :  leur  accompliffement  doit  faire  mourir  d'éton- 
nement  8c  de  joie.  Tout  s'efl  accompli  ;  j'ai  éprouvé  de  la 
furprife  dans  les  premiers  momens  ;  j'ai  efpéré  la  joie,  8c 
ne  l'ai  point  trouvée. 
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M^*       DE       l'   £    N    C     L    O    8. 

Ipes  philofophes  pouirout  vous  croire  ;  mais  le  public 
aura  bien  de  la  peiae  à  fe  figurer  que  vous  ne  foyez  pas 
contente  ;  8c  s'il  penfait  que  vous  ne  Têtes  pas ,  il  vous 
blâmerait.  , 

M""«    DE     Maintenon. 

II  faut  bien  quMl  fe  trompe  comme  moL  Ce  monde-ci 
efl  un  vafte  amphithéâtre,  où  chacun  eft  placé  au  hafard 
fur  fon  gradin.  On  croit  que  la  fuprême  félicité  eft  dans 
les  degrés  d*en*haut.  Quelle  erreur  !       ' 

M"^     de     l'Enclos. 

Je  crois  que  cette  erreur  eft  néceflaire  aux  hommes; 
ils  ne  fe  donneraient  pas  la  peine  de  s'élever,  s'ils  ne 
penfaient  que  le  bonheur  eft  placé  fort  au-deifus  d'eux. 
Nous  connaîflbns  toutes  deux  des  plaifirs  moins  remplis 
d'illufions.  Mais,  de  grâce,  comment  vous  y  êtes -vous 
prife  pour  être  fi  malheureufe  fur  votre  gradin  ? 
M™*     de     Maintenon. 
Ah  !  ma  chère  Ninon ,  depuis  le  temps  que  je  ne  vous 
ai  plus  appelée  que  mademoifelU  de  t  Enclos  \  j'ai  commencé  à 
n'être  plus  fi  heureufe.  Il  faut  que  je  foi»  prude  ;  c'eft 
tout  vous  dire.    Mon   cceur  eft  vide  ;   mon  efprit  eft 
contraint  :  je  joue  le  premier  perfonnage  de  France;  mais 
ce  n'eft  qu'un  perfonnage.  Je  ne  vis  que  d'une  vie  em- 
pruntée. Ah  \  fi  vous  faviez  ce  que  c'eft  que  le  fardeau 
impofé  à  une  ame  languiflante  de  ranimer  une  autre  ame, 
d'amufer  un  efprit  qui  n'eft  plus  amufable  \  [h) 
m"*     de     l'Enclos. 

Je  conçois  toute  la  triftefle  de  votre  fituadon.  fe  crains 
de  vous  infulter  en  réfléchiifant  que  JVtmm  eft  plus  heureufe 

(  I  )  Ce  font  les  propres  paroles  de  madjune  de  MûintiMn^ 

Dialcgues.  B 
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à  Paris ,  dans  fa  petite  lâaîfon,  avec  Tabbé  de  Châieauheuf 
&  quelques  amis, que  vous  à  Verfailles  auptès  de  rhoinme 
de  l'Europe  le  plus  refpeâable ,  qui  met  toute  fa  cour  à 
vos  pieds.  Je  crains  de  vous  étaler  la  fupériorité  de  mon 
état.  Je  fais  qu'il  ne  faut  pas  trop  goûter  fa  félicité  en 
préfence  des  malheureux.  Tâchez ,  Madame,  de  prendre 
votre  grandeur  en  padence  ;  tâchez  d'oublier  Tobfcurité 
voluptueufe  où  nous  vivions  toutes  deux  autrefois,  comme 
vous  avez  été  forcée  d'oublier  ici  vos  anciennes  amies. 
Le  feul  remède  dans  votre  état  douloureux,  c'eft  de  ne 
d^ire  jamais  : 

Félicité  paffée. 
Qui  ne  peut  revenir. 
Tourment  de  ma  penfée. 
Que  n^ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  fouvenir! 

Buvez  du  fleuve  Léthé  ;  confolez-vous  furtout  en  jetant 
les  yeux  fur  tant  de  reines  qui  s'ennuientr 

M™*     DE     Maintenon. 

Ah  !  Ninon  ^  peut-on  fe  confoler  feule?  J'ai  une  pro- 
pofition  à  vous  faire  ;  mais  je  n'ofe. 

M^**    DE     l'Enclos. 

Madame ,  franchement,  c'eft  à  vous  à  être  timide  ; 
mais  ote^z.  ,  '       ' 

M™^  DE  Maintenon. 
Ce  ferait  de  troquer,  du  moins  en  apparence,  votre 
philofophie  contre  de  la  pruderie,  de  vous  faire  femme 
refpeûable.  Je  vous  logerais  à  Verfailles,  vous  feriez 
mon  amie  plus  que  jamais  ;  vous  m'aideriez  à  fupporter 
mon  état» 
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M^     D    E      l'  E    N    C     L-  O     S. 

Je  vous  aime  toujours^  Madame,  mais  je  vous  avouerai 
queje  m'aime  davantage.  Un'y  a  pas  moyen  que  je  mefaiTe 
hypocrite  8c  malheureufe ,  parce  que  la  fortune  vous  a 
maltraitée. 

M"*    DE     Maintenon. 
Ah ,  cruelle  Ninon  !  vous  avez  le  coeur  plus  dur  qu^on 
ne  Ta  même  à  la  cour.  Vous  m'abandonnez  impitoya- 
blement. 

'  M^*    DE     l' Enclos. 
Non ,  je  fuis  toujours  fenfible.  Vous  m'attendriflez  ; 
8c  pour  vous  prouver  que  j'ai  toujours  le  même  goût  pour 
vous,  je  vous  ofire  tout  ce  que  je  puis  ;  quittez  Verfailles, 
venez  vivre  avec  moi  dans  la  rue  des  Tournelles. 
M™*     DE     Maintenon. 
Vous  me  percez  le  cœur.  Je  ne  puis  être  heureuiè 
auprès  du  trône  ;  Se  je  ne  pourrais  Têtre  au  Marais.  Voilà 
le  funefte  effet  de  la  cour. 

.  M^*    DE     l'Enclos- 
Je  n'ai  point  de  remède  pour  ime  maladie  incurable. 
Je  confulterai  fur  votre  mal  avec  les  phiIofo[}hes  qui 
viennent  chez  moi  ;  mais  je  ne  vous  promets  pas  qu'ils 
ùflent  l'impoUible. 

M™*     DE     Maintenon. 
Quoi ,  fe  voir  au  &ite  de  la  grandeur ,  être  adorée ,  te, 
ne  pouvoir  être  heureufe  ! 

M^    DE     l'Enclos. 

Ecoutez,  il  y  a  peut-être  ici  du  mal-entendu.  Vous 

vous  croyez  malheureufe  uniquement  par  votre  grandeur. 

Le  mal  ne  viendrait-il  pas  auffi  de  ce  que  vous  n'avei 

plus  ni  les  yeux  li  beaux,  ni  Tefiomac  fi  bon,  ni  les  défirs 
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fi  vifs  qu'autrefois  ?  Perdre  fa  jeuneffe ,  fa  beauté ,  fes 
paQions  ,  c'eft-là  le  vrai  malheur.  Voilà  pourquoi  tant 
de  femmes  fe  font  dévotes  à  cinquante  ans ,  8c  fe  fauvent 
d'un  ennui  par  un  autre. 

M™*     DÉ      Maintenon. 

Mais  vous  êtes  plus  âgée  que  moi,  8c  vous  n'êtes  ni 
malheureufe  ni  dévote. 

M"*     DE     l' Enclos. 

Expliquons-nous.  Il  ne  faut  pas  à  notre  âge  s'imaginer 
qu'on  puifle  jouir  d'une  félicité  complète.  Il  faut  une  ame 
bien  vive ,  8c  cinq  fens  bien  parfaits  pour  goûter  cette 
efpèce  de  bonheur-là.  Mais  avec  des  amis  ,  de  la  liberté  8e 
de  la  pbilofophie ,  on  eft  auffi  bien  que  notre  âge  le 
comporte.  L'ame  n'eft  mal  que  quand  elle  eft  hors  de  fa 
fphère.  Croyez-moi,  venez  vivre  avec  mes  philofophes. 

M™*    DE     Maintenon. 
Voici  deux  minières  qui  viennent.  Cela  eft  bien  loin 
des  philofophes.  Adieu  donc,  ma  chère  Ninon^ 

m"*    de     l'Enclos. 

Adi^ ,  augufte  infortunée. 


Un    philosophe  &c.       si 
I  V. 

UN  PHILOSOPHE  ET  UN  CONTROLEUR 

GENERAL  DES  FINANCES. 

LE        PHILOSOPHE. 

O AVEZ- VOUS  quun  miniflre  des  finances  peut  faire 
beaucoup  pluç  de  bien ,  &  par  conféquent  être  un  plus 
grand-homme  que  vingt  maréchaux  de  France  ? 

LE        MINISTRE. 

Je  favais  bien  qu  un  philofophe  voudrait  adoucir  en 
moi  la  dureté  qu'on  reproche  à  ma  place  ;  mais  je  ne 
m'attendais  pas  qu'il  voulût  me  donner  de  la  vanité. 

LE        PHILOSOPHE. 

La  vanité  n  eft  pas  tant  un  vice  que  vous  le  penfez. 
Si  Louis  XI F  n'en  avait  pas  eu  un  peu,  fon  règne  n'eût 
pas  été  fi  illuftre.  Le  grand  Colbert  en  avait  ;  ayez  celle  de 
le  furpailèr.  Vous  êtes  né  dans  un  temps  plus  favorable 
que  le  fien.  Il  faut  s'élever  avec  fon  fiècle. 

LE        MINISTRE. 

Je  conviens  que  ceux  qui  cultivent  une  terre  fertile 
ont  un  grand  avantage  fur  ceux  qui  l'ont  défrichée. 

LE       PHILOSOPHE. 

Croyez  qu'il  n'y  a  rien  d'utile  que  vous  ne  puiffiea 
faire  aifément.  Colbert  trouva  ,  d'un  côté  ,  l'adminiftration 
des  finances  dans  tout  le  défordre  où  les  guerres  civiles 
fc  trente  ans  de  rapine  l'avaient  plongée.  Il  trouva  de 
l'autre  une  nation  légère ,  ignorante  ,  affervie  à  des  pré- 
jugés  ,  dont  la  rouille  avait  treize  cents  ans  d'anciennetés 
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Il  n  y  avait  pas  un  homme  au  confeil  qui  fut  ce  que  c'eft 
que  le  change.  Il  n'y  en  avait  pas  un  qui  fût  ce  que  c'eft 
que  la  proportion  des  efpèces ,  pas  un  qui  ent  Tidée  du 
commerce.  A  préfent  les  lumières  fe  font  communiquées 
de  proche  en  proche.  La  populace  relie  toujours  dans  la 
profonde  ignorance ,  où  la  nëceflité  de  gagner  fa  vie  la 
condamne  ;  Se  où  Ton  a  cru  long-temps  que  le  bijende  TEtat 
devait  la  tenir  :  mais  Tordre  moyen  eft  éclairé.  Cet  ordre 
eft  très-confidérable;  il  gouverne  les  grande,  qui  penfent 
quelquefois,  8c  les  petits  qui  ne  penfent  point.  Il  eft  arrivé 
dans  la  finance,  depuis  le  célèbre  Colbert,  ce  qui  eft  arrivé 
dans  la  mufique  depuis  LulU,  A  peine  LuUi  trouva-t-il  des 
hommes  qui  puflent  exécuter  fes  fymphonies ,  toutes  (impies 
qu'elles  étaient.  Aujourd'hui  le  nombre  des  artiftes, 
capables  d'exécuter  la  mufique  la  plus  favante,  s'eft  accm 
autant  que  Tart  même.  Il  en  eft  ainfi  dans  la  philofophie 
8c  dans  l'adminiftration.  Colbert  a  plus  fait  que  le  duc  de 
Sulli;  il  faut  faire  plus  que  Colbert. 

A  ces  mots ,  le  miniftre  apercevant  que  le  philofophe 
avait  quelques  papiers ,  il  voulut  les  voir  ;  c'était  un 
recueil  de  quelques  idées  qui  pouvaient  fournir  beau- 
coup de  réflexions  :  le  miniftre  prit  le  papier,  8c  lut. 

La  richefle  d'un  Etat  confifte  dans  le  nombre  de  fes 
habitans  8c  dans  leur  travail. 

Le  commerce  ne  fert  à  rendre  un  Etat  plus  puiflant 
que  fes  voifins ,  que  parce  que  dans  un  certain  nombre 
d* années  il  a  une  guerre  avec  fes  voifins ,  <;omme  dans 
un  certain  nombre  d'années  il  y  a  toujours  quelque 
calamité  publique.  Alors  d2it\fi  cette  calamité  de  la  guerre, 
la  nation  la  plus  riche  l'emporte  néceflairement  fur  les 
autres,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  parce  qu'elle  peut 
acheter  plus  d'alliés  8c  plus  de  troupes  étrangères.  Sans 
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la  calamité  de  la  guerre,  Taugmentation  de  la  maflè  d'or 
le  d'argent  ferait  inutile.  Car  pourvu  qu  il  y  ait  aflcz  d'or 
8c  d^argent  pour  la  circulation,  pourvu  que  la  balance  dtt 
commerce  foit  feulement  égale,  alors  il  eft  clair  qu'il  ne 
nous  manque  rien* 

S'il  y  a  deux  miiliars  dans  un  royaume ,  toutes  les 
denrées  &  la  main-d'œuvre  coûteront  le  double  de  ce 
gfp'elles  coûteraient .  s'il  n'y  avait  qu'un  milliar.  Je  fuis 
auffi  riche  avec  cinquante  mille  livres  de  rente ,  quand 
j'achète  la  livre  de  viande  quatre  fous,  qu'avec  cent  mille, 
quand  je  l'achète  huit  fous  ;  8c  le  refte  à  proportion- 
La  vraie  richeife  d'un  royaume  n^eft  donc  pas  dans  l'ot 
8c  l'argent  ;  elle  eft  dans  l'abondance  de  toutes  le» 
denrées  ;  elle  eft  dans  l'induftrie  8c  dans  le  travail.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'on  a  vu  fur  la  rivière  de  la  Plataun 
régiment  efpagnol  dont  tous  les  officiers  avaient  des  épées 
d'or ,  mais  ils  manquaient  de  chemifes  8c  de  pain. 

Je  fuppofe  que  depuis  Hugues-Capet  la  quantité  d'argent 
naît  point  augmenté  dans  le  royaume  ,  mais  que 
l'induftrie  fe  f<Ht  perfeâionnée  cent  fois  davantage  dans 
tous  les  arts  ;  je  dis  que  nous  fommes  réellement  cent  fois 
plus  riches  que  du  temps  de  Hugues-Capet  :  car  être  rich^, 
c'eft  jouir.  Or,  je  jouis  d'une  maifon  plus  aérée  ,  mieux 
bâtie  ,  mieux  diftribuée  que  n'était  celle  de  Hugues-Capet  , 
lui-même  :  on  a  mieux  cultivé  les  vignes  ,  8c  je  bois  de 
meilleur  vin  :  on  a  perfeâionné  les  manufaâures ,  8c  je 
fuis  vêtu  d'un  plus  beau  drap  :  l'art  de  flatter  le  goût  par> 
des  apprêts  plus  fins  me  fait  faire  tous  les  jours  une  chèrt 
plus  délicate  que  ne  l'étaient  les  feftins  royaux  de  Hugues^ 
Capa.  S'il  fe  fefait  tranfporter,  quand  il  était  malade, 
d'une  maifon  dans  une  autre,  c'était  dans  un  charrette  ;  8c 
moi  je  me&is  porter  dans  un  carroiFecommode  8c  agréable, 
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où  je  reçois  le  jour  fans  être  incommodé  du  vent.  Il  n'a 
pas  fallu  plus  d'argent  dans  le  royaume  pour  fufpendre 
fur  des  cuirs  ime  caiife  de  bois  peinte,  il  n  a  Eaillu  que  de 
Einduftrie  ;  ainfi  du  refie.  On  prenait  dans  les  mêmes 
carrières  les  pierres  dont  on  bâtiflTait  la  maifon  de  HugtuS' 
Capet ,  8c  celles  dont  on  bâtit  aujourd'hui  les  maifons  de 
Paris.  Il  ne  &ut  pas  plus  d'argent  pour  conflruire  une 
vilaine  prifon  que  pour  faire  ukie  maifon  agréable.  Il  n  e^ 
coûte  pas  plus  pour  planter  un  jardin  bien  entendu  que 
pour  tailler  ridiculement  des  ifs,  Se  en  £aiire  des  repréfen- 
tations  grofliéres  d'animaux.  Les  chênes  pourriffaient 
autrefois  dans  les  forêts  ;  ils  font  façonnés  aujourd'hui  ea. 
parquets.  Le  fable  reliait  inutile  fur  la  terre  ;  on  en  &it 
des  glaces. 

Or,  celui-là  eft  certainement  riche  qui  jouit  de  tous  ces 
avantages.  L'induftrie  feule  les  a  procurés.  Ce  n7e(l  donc 
point  l'argent  qui  enrichit  un  royaume ,  c'eft  l'efprit  ; 
j*entends  Fefprit  qui  dirige  k  travail. 

Le  commerce  fait  le  même  effet  que  le  travail  des 
mains;  il  contribue  à  la  douceur  de  ma  vie.  Si  j'ai  bcfoin 
d'un  ouvrage  des  Indes  ,  d'une  produâion  de  la  nature , 
qui  ne  fe  trouve  qu'à  Ceilan  ou  à  Temate,  je  fuis  pauvre 
par  ces  befoins  ;  je  deviens  riche  quand  le  commerce  les 
fktisfait.  Ce  n'était  pas  de  l'or  8c  de  l'argent  qui  me  man» 
qUaient;  c'était  du  café  8c  de  la  canelle.  Mais  ceux  qui  font 
fix  mille  lieues  au  rifque  de  leur  vie,  pour  que  je  prenpe 
du  café  les  matins ,  ne  font  que  le  fuperflu  des  hommles 
laborieux  de  la  nation.  La  richeffe  con&ile  donc  dans  le 
grand  nombre  d'hommes  laborieux. 

Le  but ,  le  devoir  d'un  gouvernement  fage  efl  donc 
évidemment  la  peuplade  8c  le  travail. 

Dans  nos  climats,  il  nait  plus  de  mâles  que  de  femelles. 
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donc  il  ne  faut  pas  faire  mourir  les  femelles.  Or^  il  eft 
clair  que  c*eft  les  faire  mourir  pour  la  fociété,  que  de  les 
enterrer  toutes  vives  dans  des  cloîtres,  ou  elles  font  perdues 
pour  la  race  préfente ,  8c  où  elles  anéantiffent  les  races 
fatures.  L'argent  perdu  à  doter  des  couveris  ferait  donc 
très-bien  employé  à  encourager  des  mariages.  Jq  compare 
les  terres  en  friche,  qui  font  encore  en  France  ,  aux  filles 
qu'on  laifle  fécher  dans  un  cloître.  Il  faut  cultiver  les  unes 
1c  les  autres.  Il  y  a  beaucoup  de  manières  d'obliger  les 
cultivateurs  à  mettre  en  valeur  une  terre  abandonnée  : 
mais  il  y  a  une  manière  fûre  de  nuire  à  l'Etat,  c'eft  de 
laifler  fubfifter  ces  deux  abus ,  d'enterrer  les  filles ,  &  de 
laifièr  les  champs  couverts  de  ronces.  La  fiérilité  ,  en  tout 
genre ,  eft  ou  un  vice  de  la  nature  ^  ou  un  attentat  contre 
la  nature. 

Le  roi,  qui  eft  l'économe  de  la  nation,  donne  des 
penfions  à  des  dames  de  la'^cour ,  Se  cet  argent  va  aux 
marchands ,  aux  coiffeufes  &  aux  brodeufes.  Mais  pourquoi 
n'y  a-t-il  pas  des  penfions  attachées  à  l'encouragement 
de  l'agriculture?  cet  argent  retournerait  de  même  à  l'Etat, 
mais  avec  plus  de  profit. 

On  fait  que  c'eft  ua  vice  dans  un  gouvernement  qu'il 
y  ait  des  mendians.  Il  y  en  a  de  deux  efpèces  ;  ceux  qui 
vont  en  guenilles ,  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  arra- 
cher des  pallans  par  des  cris  lamentables  de  quoi  aller  au 
cabaret  ;  &  ceux  qui ,  vêtus  d'habits  uniformes ,  vont 
mettre  le  peuple  à  contribution  au  nom  de  Dieu,  Se 
reviennent  fouper  chez  eux  dans  de  grandes  maifons  on 
ils  vivent  à  leur  aife.  La  première  de  ces  deux  efpèces  eft 
moins  pemicieufe  que  l'autre  ,  parce  que  ,  chemin  fefant, 
elle  produit  des  enfans  à  l'Etat,  8c  que  fi  elle  fait  des 
voleurs ,  elle  £ût  aufli  des  maçons  8c  des  foldats.  Mais 
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toutes  deux  font  un  mal  dont  tout  le  monde  fe  plaint ,  & 
que  pcrfonne  ne  déracine.  Il  eft  bien  étrange  que  dans  un 
royaume  qui  a  des  terres  incultes  8c  dés  colonies,  on 
fou£Fre  des  habitans  qui  ne  peuplent  ni  ne  travaillent. 
Le  meilleur  gouvernement  eft  celui  où  il  y  a  le  moins 
d^hommei  inutiles.  D^où  vient  qu'il  y  a  eu  des  peuples 
qui,  ayant  moins  d'or  8c  d'argent  que  nous,  ont  immor- 
talifé  leur  mémoire  par  des  travaux  que  nous  n'ofons 
imiter?  il  eft  évident  que  leur  adminiftration  valait  mieux 
que  la  nôtre  ,  puifqu'elle  engageait  plus  d'hommes  au 
travail, 
r  Les  impôts  font  néceflaires.  La  meilleure  manière  de 
les  lever  eft  celle  qui  facilite  davantage  le  travail  8c  le 
commerce.  Un  impôt  arbitraire  eft  vicieux ,  il  n'y  a  que 
l'aumône  qui  puifle  être  arbitraire  ;  mais  dans  un  Etat 
bien  policé,  il. ne  doit  pas  y  avoir  lieu  à  l'aumône» 
Le  grand  Sha-Abas^  en  fefanten  Perfe  tant  d'établiflemens 
utiles ,  ne  fonda  point  d'hôpitaux.  On  lui  en  demanda  la 
raifon  :  Je  ne  veux  pas,  dit-il,  qu'on  aitbefoin  d'hôpitaux 
en  Perfe. 

Qu'eft-ce  qu'un  impôt  ?  c'eft  une  certaine  quantité  de 
blé,  de  beftiaux,  de  denrées,  que  les  poOeifeurs  des  terres 
doivent  à  ceux  qui  n'en  ont  point.  L'argent  n'eft  que  la 
repréfentation  de  ces  denrées.  L'impôt  n'eft  donc  réelle- 
ment que  fur  les  riches  ;  vous  ne  pouvez  pas  demander  au 
pauvre  une  partie  du  pain  qu'il  gagne ,  8c  du  lait  que  les 
mamelles  de  fa  femme  donnent  à  fes  enfans.  Ce  n'eft 
pas  fur  le  pauvre  ,  fur  le  manoeuvre,  qu'il  faut  impofer 
une  taxe  :  il  faut,  en  le  fefant  travailler,  lui  faire  efpérer 
d'être  un  jour  aifez  heureux  pour  payer  des  taxes. 

Pendant  la  guerre,  je  fuppofe  qu'on  paye  cinquante 
BiHlionsde  plus  par  an;  de  ces  cinquante  millions  il  en 
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paflè  vingt  dans  le  pays  étranger  :  trente  font  employés  à 
£ûre  maflacrer  des  hommes.  Je  fuppofe  que  pendant  la 
paix ,  de  ces  cinquante  millions  on  en  paye  vingt -cinq  ; 
rien  ne  pafle  alors  chez  l'étranger  :  on  fait  travailler  pour 
le  bien  public  autant  de  citoyens  qu'on  en  égorgeait. 
On  augmente  les  travaux  en  tout  genre  ;  on  cultive  les 
campagnes;  on  embellit  les  villes  :donc  on  eft  réellement 
riche  en  payant  TEtat.  Les  impôts,  pendant  la  calamité  de 
la  guerre,  ne  doivent  pas  fervir  à  nous  procurer  les 
commodités  de  la  vie;  ils  doivent  fervir  à  la  défendre. 
Le  peuple  le  plus  heureux  doit  être  celui  qui  paye  le 
plus  ;  c'eft  inconteftablement  le  plus  laborieux  &  le  plus 
riche. 

Le  papier  public  eft  à  l'argent  ce  que  l'argent  eft  aux 
denrées;  une  repréfentation ,  un  gage  d'échange.  L'argent 
rfeft  utile  que  parce  qu'il  eft  plus  aifé  de  payer  un  mouton 
avec  un  louis  d'or  que  de  donner  pour  un  mouton  quatre 
paires  de  bas.  Il  eft  de  même  plus  aifé  à  un  receveur  de 
province  d'envoyer  au  tréfor  royal  quatre  cents  mille 
francs  dans  une  lettre,  que  de  les  faire  voiturer  à  grands 
fiais  :  donc  une  banque ,  un  papier  de  crédit  eft  utile» 
Un  papier  de  crédit  eft  dans  le  gouvernement  d'un  Etat , 
dans  le  commerce  8c  dans  la  circulation,  ce  que  les  cabef- 
tâns  font  dans  les  carrières.  Ils  enlèvent  des  fardeaux  que 
les  hommes  n'auraient  pas  pu  remuer  à  bras.  Un  écoffais , 
homme  utile  8c  dangereux ,  établit  en  France  le  papier 
de  crédit  ;  c'était  un  médecin  qui  donnait  une  dofe 
d^émétîque  trop  forte  à  des  malades.  Ils  en  eurent  des 
convulfions  ;  mais  parce  qu'on  a  trop  pris  d'un  bon 
remède,  doit-on  y  renoncer  à  jamais?  Il  eftrefté  des  débris 
de  fon  fyftème,  une  compagnie  des  Indes  ,  qui  donne  de 
la  jalouiiè  aux  étrangers,  8c  qui  peut  faire  la  grandeur  de 
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la  nation  ;  donc  ce  ryftëme ,  contenu  dans  de  juftes  bornes  ^ 
aurait  fait  plus  de  bien  qu'il  n'a  fait  de  mal.  (  a  ) 

Changer  le  prix  des  efpèces ,  c'eft  faire  de  la  faufle 
monnaie  ;  répandre  dans  le  public  plus  de  papiers  de 
crédit  que  la  maffe  8c  la  circulation  des  efpèces  8c  des 
denrées  ne  le  comportent ,  c'eft  encore  faire  de  la  faufle 
monnaie. 

Défendre  la  fortie  des  matières  d'or  8c  d'argent  eft  un 
refte  de  barbarie  8c  d'indigence  ;  c'eft  à  la  fois  vouloir  ne 
pas  payer  fes  dettes  8c  perdre  le  commerce.  C'eft  en  effet 
ne  pas  vouloir  payer;  puifque  fi  la  nation  eft  débitrice,  il 
faut  qu'elle  folde  fon  compte  avec  l'étranger  :  c'eft  perdre 
le  commerce  ,  puifque  l'or  8c  l'argent  font  non -feulement 
le  prix  des  marchandifes ,  mais  font  marchandifes  eux- 
mêmes.  L'Efpagne  a  confervé,  comme  d*aûtres  nations , 
cette  ancienne  loi ,  qui  n'eft  qu'une  ancienne  mifère.  La 
feule  reffource  du  gouvernement  eft  qu'on  viole  toujours 
cette  loi. 

Charger  de  taxes  dans  fes  propres  Etats  les  denrées  de 
fon  pays  d'une  province  à  une  autre,  rendre  la  Champagne 
ennemie  de  la  Bourgogne,  8c  la  Guienne  de  la  Bretagne, 
c'eft  encore  un  abus  honteux  8c  ridicule.  C'eft  comme  fi 
je  poftais  quelques-uns  de  mes  domeftiques  dans  une  anti- 
chambre ,  pour  arrêter  8c  pour  manger  une  partie  de  mon 
fouper  lorfqu'on  me  l'apporte.  On  a  travaillé  à  corriger  cet 
abus,  8c  à  la  honte  de  l'efprit  humain ,  on  n'a  pu  y  réiiflir. 

Il  y  avait  bien  d'autres  idées  dans  les  papiers  du 
philofophe  ;  le  miniftre  le  goûta  ;  il  s'en  procura  une 
copie  ;  8c  c'eft  le  premier  porte-feuille  d'un  philofophe 
qu'on  ait  vu  dans  le  porte-feuille  d'un  miniftre. 

(a)  Alors  la  compagnie  des  Indes  fubûftait  avec  éclat  8c  donnait  de 
grandes  efpêranccs. 
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MARC-AURELE  ET  UN  RECOLLET, 

Marc-Aurele. 

J  E  crois  me  reconnaître  enfin.  Voici  certainement  le 
capitole,  8c  cette  bafilique  eft  le  temple.  Cet  homme  que 
je  vois  eft  fans  douft  prêtre  de  Jupiter»  Ami  ^  un*  petit 
mot  ^  je  vous  prie. 

LE        RE    COLLET. 

Ami  /  i'expreflîon  eft  familière.  Il  faut  que  vous  foyez 
bien  étranger  pour  aborder  ainft  frère  Fidgence  le  récollet, 
habitant  du  capitole^  confefTeur  de  la  duchefle  de  Popoli^ 
&  qui  parle  quelquefois  au  pape  comme  s'il  parlait  à 
un  homme. 

Marc-Aurele. 
Frère  Ttdgence  au  capitole  !  les  chofcs  font  un  peu 
changées.  Je  ne  comprends  rien  à  ce  que  vous  dites.  £ft-ce 
que  ce  n'cft  pas  ici  le  temple  de  Jupiter  ? 

le      recollet. 
Allez ,  bon  homme,  vous  extravaguez.  Qui  êtes-vous, 
s'il  vous  plaît,  avec  votre  habit  à  l'antique,  8c  votre  petite 
barbe  ?  d'où  venez-vous,  8c  que  voulez-vous? 
Mabc-Aurele. 
Je  porte  mon  habit  ordinaire  ;  je  reviens  voir  Rome: 
je  fuis  MarC'Aurile. 

LE        RE    COLLET. 

MarC'Aurèle  î  J'ai  entendu  parler  d'un  nom  à  peu  près 
femblable.  Il  y  avait  un  empereur  païen,  à  ce  que  je 
crois ,  qui  fe  nommait  ainfi. 
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Marc*Aurel.  £. 
C'eft  moi-même.  J'ai  voulu  revoir  cette  Rome  qui 
m^aimait,  &  que  j'ai  aimée  ;  ce  capitole  où  j*ai  triomphé 
en  dédaignant  les  triomphes  ;  cette  terre  que  j[ai  rendue 
heureufe.  Mais  je  ne  reconnais  plus  Rome.  J'ai  revu  la 
colonne  qu'on  m'a  érigée  ,*  8c  je  n'y  ai  plus  retrouvé  la 
ftatue  du  fage  Antanin  mon  père  :  c  eft  un  autre  vifage. 

LE        RECOLLE    T. 

Je  le  crois  bien ,  Monfieur  le  damné.  Sixte-Quini  z,  relevé 
votre  colonne  ;  mais  il  y  a  mis  la  ftatue  d'un  homme  qui 
valait  mieux  que  votre  père  8c  vous. 

Marc-Aurele. 

J'ai  toujours  cru  qu'il  était  fort  aifé  de  valoir  mieux 
que  moi  ;  mais  je  croyais  qu'il  était  difficile  de  valoir 
mieux  que  mon  père.  Ma  piété  a  pu  m'abufer  :  tout 
homme  eft  fujet  à  l'erreur.  Mais  pourquoi  m'appeles^- 
vous  damné  ? 

le      recollet. 

Ccft  que  vous  l'êtes.  N'eft-ce  pas  vous,  (autant  qu'il 
m'en  fouvient)  qui  avez  tant  perfécuté  des  gens  à  qui 
vous  aviez  obligation ,  8c  qui  vous  avaient  procuré  de  la 
pluie  pour  battre  vos  ennemis  ? 

Marc-Aurele. 

Hélas  !  j'étais  bien  loin  de  perfécuter  perfonne.  Je 
rendis  grâces  au  ciel  de  ce  que, par  une  heureufe  conjonc- 
ture ,  il  vint  à  propos  un  orage  dans  le  temps  que  mes 
troupes  mouraient  de  foif  ;  mais  je  n'ai  jamais  entendu 
dire  que  j'euQe  obligation  de  cet  orage  aux  gens  dont 
vous  me  parlez,  quoiqu'ils  fuflent  de  fort  bons  foldats. 
Je  vous  jure  que  je  ne  fuis  point  damné.  J'ai  fait  trop  de 
de  bien  aux  hommes  pour  que  l'eflence  divine  veuille  ine 
faire  du  mal.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie ,  où  eft  le  palais 
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de  rempereur  mon  fucceOeur?  eft-ce  toujours  fur  le  mont 
Palatin  ?  car  en  vérité  je  ne  reconnais  plus  mon  pays. 

LE        RECOLLET, 

Je  le  crois  bien  vraiment  ;  nous  avons  tout  perfec- 
tionné. Si  vous  voulez,  je  vous  mènerai  à  Monte-Cavallo  : 
vous  baiferez  le  pieds  du  St  Père  8c  vous  aurez  des  indul- 
gences dont  vous  me  paraiffez  avoir  grand  befoin. 
Marc-Aurele. 
Accordez-moi  d'abord  la  vôtre  ;  &  dites-moi  franche- 
ment, eft-ce  qu'il  n'yv aurait  plus  d'empereur,  ni  d'empire 
xomain  ? 

le      recollet. 

Si  hit^  fi  fait,  il  y  a  un  empereur  8c  un  empire  ;  mais 
tout  cela  eft  à  quatre  cents  lieues  d'ici,  dans  une  petite 
ville  appelée  Vienne  fur  le  Danube.  Je  vous  confeille  d'y 
aller  voir  vos  fuccelFeurs  ;  car  ici  vous  rifqueijez  de  voir 
i'inquifition.  Je  vous  avertis  que  les  révérends  pères, 
dominicains  n'entendent  point  raSUerie ,  8c  qu'ils  traite- 
raient fort  mal  les  Mare-Aurèle^  les  Antonin^  les  Trajan 
&  les  Titus  ^  gens  qui  ne  fa  vent  pas  leur  catéchifme. 
Marg-Aurelk. 

Un  catéchifme  !  l'inquifition  !  des  dominicains  !  des 
lécoUets  !  un  pape  !  8c  l'empire  romain  dans  une  petite 
ville  fur  le  Danube  !  Je  ne  m'y  attendais  pas  ;  je  conçois 
qu'en  feizc  cents  ans  les  chofes  dece  monde  doivent 
avoir  changé  de  face.  Je  ferais  curieux  de  voir  un  empe- 
reur romain  Marcaman ,  Quade ,  Cimbrc  ou  Teuton. 

LE       RE    COLLET. 

Vous  aure?  ce  plaifir-là  quand  vous  voudrez,  8c  même 
déplus  grands.  Vous  feriezdonc  bien  étonné ,  fi  je  vous  difais 
que  des  Scythes  ont  la  moitié  de  votre  empire,  8c  que 
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nous  avons  Tautre;  que  c'eft  un  prêtre  comme  moi  qui  eft 
le  fouverain  de  Rome  :  que  frère  Fulgence  pourra  Têtre  à 
fon  tour  ;  que  je  donnerai  des  bénédiâions  au  même 
endroit  ou  vous  traîniez  à  votre  char  des  rois  vaincus  ;  8c 
que  votre  fuccefleur  du  Danube  n'a  pas  à  lui  une  ville  en 
propre  ;  mais  qu'il  y  a  un  prêtre  qui  doit  lui  prêter  la 
fienne  dans  ToccaGon. 

Marc-Auhele. 
Vous  me  dites -là  d'étranges  chofes.  Tous  ces  grands 
changemens  n'ont  pu  fe  faire  fans  de  grands  malheurs 
J'aime  toujours  le  genre-humain,  Se  je  le  plains. 

LE        RE    COLLET. 

Vous  êtes  trop  bon.  Il  en  a  coûté  à  la  vérité  des  torrens 
de  fang,  8c  il  y  a  eu  cent  provinces  ravagées  ;  mais  il  ne 
fallait  pas  moins  que  cela  pour  que  frère  Fulgence  dormît 
au  capitole  à  fon  aife. 

Marc-Aurele. 

Rome,  cette  capitale  du  monde,  eft  donc  bien  déchue 
8c  bien  malh^ureufe  ? 

LE      recoIlet. 

Déchue,  fi  vous  voulez  ;  mais  malheureufe,  non.  Au 
contraire ,  la  paix  y  règne ,  les  beaux  arts  y  fleuriflènt. 
Les  anciens  maîtres  du  monde  ne  font  plus  que  des 
maîtres  de  mulique.  Au  lieu  d'envoyer  des  colonies  en 
Angleterre ,  nous  y  envoyons  des  châtrés  8c  des  violons. 
Nous  n'avons  plus  de  Scipions  qui  détruifent  des 
Carthages  ;  mais  aufli  nous  n'avons  plus  de  profcrip- 
tions.  Nous  avons  changé  la  gloire  contre  le  repos. 
Marc-Aurele. 

J'ai  tâché  dans  ma  vie  d'être  philofophe ,  je  le  fuis 
devenu  véritablement  depuis.  Je  trouve  que  le  repos 

vaut 
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vaut  bien  la  gloire  ;  mais  par  tout  ce  que  vous  me  dîtes , 
je  pourrais  foupçonner  que  frère  Fulgence  n'cft  pas 
philofophe. 

LE        RECOLIÏT.      ' 

Comment  !  je  ne  fuis  pas  philofophe  !  je  le  fuis  à 
la  fureur.  J'ai  enfeigné  la  philofophie,  8c  qui  plus  cft 
b  théologie. 

Marc-Aurele. 

Qu'efl-ce  que  cette  théologie ,  s'il  vous  plaît  ? 

LE        RECOLLET. 

C'eft  .  .  .  c^eft  ce  qui  fait  que  je  fuis  ici ,  &  que 
les  empereurs  n'y  font  plus.  Vous  paraiifez  fâché  de 
ma  gloire  ,  &  de  la  petite  révolution  qui  eft  arrivée  à 
votre  empire. 

Marc-Aurele. 

Padopte  les  décrets  éternels  ;  je  fais  quMl  ne  faut 
pas  murmurer  contre  la  dcftinée  ;  j'admire  la  viciflitude 
des  chofes  humaines  :  mais  puifqu'il  faut  que  tout 
change,  puifque  l'empire  romain  eft  tombé,  les  récollets 
pourront  avoir  leur  tour. 

LE      recollet. 
Je  vous  excommunie ,  8c  je  vais  à  matines. 

Marc-Aurele. 
£t  moi  je  vais  me  rejoindre  à  r£tre  des  êtres* 


Dialogues. 
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V   I. 

UN  BRACHMANE  ET  UN.JESUITE, 
fur  la  néceffUé  ^  r enchaînement  des  ehofes. 


C 


LS       JESUITE. 


'est  apparemment  par  les  prières  de  S'  François 
Xavier  que  vous  êtes  parvenu  à  une  fi  heureufe  8c  fi 
longue  vieilleffe?  Cent  quatre-vingts  ans  !  celaeft  digne 
du  temps  des  patriarches. 

LE        BRACHMANE. 

Mon  maître  Fonfouka  en  a  vécu  trois  cents  ;  c'eft  le 
cours  ordinaire  de  notre  vie.  J'ai  une  grande  eftime 
pour  François  Xavier  ;  mais  fes  prières  n'auraient  jamais 
pu  déranger  l'ordre  de  l'univers  :  8c  s'il  avait  eu  feu- 
lement le  don  de  faire  vivre  une  mouche  un  inftant 
de  plus  que  le  portait  l'enchaînement  des  defiinées,  ce 
globe  -  ci  ferait  tout  autre  chofe  que  ce  que  vous  voyez 
aujourd'hui. 

LE       JESUITE. 

Vous  avez  une  étrange  opinion  des  futurs  contingens* 
Vous  ne  favez  donc  pas  que  l'homme  eft  libre  ,  que 
notre  volonté  difpofe  à  notre  gré  de  tout  ce  qui  fc 
paflc  fur  la  terre?  Je  vous  affure  que  les  feuls  jéfuites 
y  ont  fait  pour  leur  part  des  changemens  confidérables. 

LE        BRACHMANE. 

Je  ne  doute  pas  de  la  fcience  8c  du  pouvoir  des 
révérends  pères  jéfuites  ;  ils  font  une  partie  fort  efti- 
mable  de  ce  monde ,  mais  je  ne  les  en  crois  pas  les 
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fouverains.  Chaque  honime ,  chaque  être ,  tant  jéfuite 
que  brachmane  ^  eft  un  refibrt  de  Tunivers  ;  il  obéît  à  la 
deftince,  fc  ne  lui  commande  pas.  A  quoi  tenait-il  que 
Gengis-han  conquît  TAfie  ?  à  Theure  à  laquelle  fpn  père 
l'éveilla  un  jour  en  couchant  avec  fa  femme  ,  à  un 
mot  qu*un  tartare  avait  prononcé  quelques  années 
auparavant.  Je  fuis,  par  exemple  ,  tel  que  vous  me 
voyez,  une  des  caufes  principales  de  la  mort  déplorable 
de  votre  bon  roi  Henri  I^,  8c  vous  m'en  voyez  encore 
affligé. 

LE        fESUlTE. 

Votre  révérence  veut  rire  apparemment  ?  Vous  la 
caufe  de  l'aiTairinat  âe  Henri  IV  ! 

LE        BRACHMANE» 

Hélas  oui.  C'était  Tan  neuf  cent  quatre-vingt-trois 
mille  de  la  révolution  de  Saturne,  qui  revient  à  Tan 
cinq  cent  cinquante  de  votre  ère.  J'étais  jeune  &: 
étourdi,  je  m'avifai  de  commencer  une  petite  prome- 
nade du  pied  gauche ,  au  lieu  du  pied  droit  ,  fur  la 
côte  de  Malabar ,  8c  de-là  fuivit  évidemment  la  mort 
de  Henri  IV. 

LE       JEStJtTE. 

Comment  cela  ,  je  vous  fupplie  ?  Car  nous  qu^on 
accufait  de  nous  être  tournés  de  tous  les  côtés  dans 
c&tte  affaire ,  nous  n'y  avons  aucune  part* 

LE        BRACHMANE. 

Voici  comme  la  deftinée  arrangea  la  chofe*  En 
avançant  le  pied  gauche ,  comme  j'ai  l'honneur  de 
vous  dire,  je  fis  tomber  malheureufement  dans  l'eau 
taon  ami  jEn'^ân ,  marchand  perfan,  qui  fe  noya.  Il  avait 
une  fort  jolie  femme  qui  convola  avec  un  marchand 
arménien  ;  elle  eut  une  fille  qui  époufa  un  grec  ;  la 

C  a 
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fille  de  ce  grec  s'^établit  en  France  ,  8c  époufa  le  père 
de  Ravaillac,  Si  tout  cela  n'était  pas  arrivé,  vous  fentez 
que  les  affaires  des  maifons  de  France  8c  d'Autriche 
auraient  tourné  différemment.  Le  fyftème  de  FEuropo 
aurait  changé.  Les  guerres  entre  TAllemagne  8c  la 
Turquie  auraient  eu  d'autres  fuites  ;  ces  fuites  auraient 
influé  fur  la  Pcrfe,  la  Perfe  fur  les  Indes.  Vous  voyez 
que  tout  tenait  à  mon  pied  gauche,  lequel  était  lié  à 
tous  les  autres  événemens  de  l'univers ,  paifés ,  préfenr 
Se  futurs. 

LE       JESUITE. 

Je  veux  propofer  cet  argument  à  quelqu'un  de  noa 
pères  théologiens ,  8c  je  vous  apporterai  la  folution. 

LE        BRAGHMANE. 

En  attendant  je  vous  dirai  encore  que  la  fervante  da 
grand-père  du  fondateur  des  feuillans  (  c^  j'ai  lu  vos 
hifioires)  était  auffi  une  des  caufes  néceffaires  de  la 
mort  de  Henri  IF,  8c  de  tous  les  accidens  que  cette 
mort  entraîna. 

LE       JESUITE. 

Cette  fervante-là  était  une  maîtreffe  femme. 

LE        BRAGHMANE. 

Point  du  tout  :  c'était  une  idiote  à  qui  fon  maître 
fit  un  enfant.  M™'  de  la  Barrière  en  mourut  de  chagrin* 
Celle  qui  lui  fuccéda  fut,  comme difent  vos  chroniques , 
la  grand'mère  du  bienheureux  Jean  de  la  Barrière ,  qui 
fonda  l'ordre  des  feuillans.  Ravaillac  fut  moine  dans  cet 
ordre.  Il  puifa  chez  eux  certaine  doârine  fort  à  la  mode 
alors ,  comme  vous  favez.  Cette  doârine  lui  perfuada 
que  c'était  une  bonne  œuvre  d'aflafliner  le  meilleur 
roi  du  monde.  Le  refie  eft  connu. 
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LE       JESUITE. 

Malgré  votre  pied  gauche  &  la  fervante  du  grand- 
père  du  fondateur  des  feuillans ,  je  croirai  toujours  que 
Taftion  horrible  de  RavaiUac  était  un  futur  contingent, 
qui  pouvait  fort  bien  ne  pas  arriver  ;  car  enfin  la 
volonté  de  Thomme  eft  libre. 

LE         BRACHMANE. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  une  volonté 
libre.  Je  n'attache  point  d'idée  à  ces  paroles.  Etre 
libre ,  c'eft  feire  ce  qu'on  veut ,  &  non  pas  vouloir  ce 
qu'on  veut.  Tout  ce  que  je  fais  ,  c'eft  que  RavaiUac 
commit  volontairement  le  crime  qu'il  était  deftiné  à 
&ire  par  des  Ibis  immuables.  Ce  crime  était  un  chaînon 
de  la  grande  chaîne  des  deftinées. 

LE       JESUITE. 

Vous  avez  beau  dire  ;  les  chofes  de  ce  monde  ne 
font  point  fi  liées  enfemble  que  vous  penfez.  Que  fait , 
par  exemple,  au  refte  de  la  machine  la  converfafion 
inutile  que  nous  avons  enfemble  fur  le  rivage  des 
Indes  ? 

LE       BRACHMANE. 

Ce  que  nous  difons  vous  8c  moi  eft  peu  de  chofe, 
fans  doute  ;  mais  fi  vous  n'étiez  pas  ici ,  toute  lamachine 
du  monde  ferait  autre  chofe  qu'elle  n'efi. 

LEJESUITE. 

Votre  révérence  bramine  avance  là  un  furieux 
paradoxe. 

LE       BRACHMANE. 

Votre  paternité  ignacienne  en  croira  ce  qu'elle  voudra; 
mais  certainement  nous  n'aurions  pas  cette  converfa- 
tion,  fi  vous  n'étiez  venu  aux  Indes.  Vous  n'auriez 
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pas  fait  ce  voyage ,  fi  votre  S'  Ignace  de  Loyola  n^avalt 
pas  été  bleJDTé  au  fiége  de  Pampelune ,  8c  fi  un  roi  de 
Portugal  ne  s'était  obftiné  à  faire  doubler  le  cap  do 
Bonne-Efpérance.  Ce  roi  de  Portugal  n'a-t-il  pas ,  avec 
le  fecours  de  la  bouflble ,  changé  la  face  du  inonde  ? 
Mais  il  fallait  qu'un  napolitain  eût  inventé  la  bouflble; 
8c  puis  dites  que  tout  n'eft  pas  éternellement  aflervi  à 
un  ordre  confiant ,  qui  unit  par  des  liens  invifibles  8c 
indiflblubles  tout  ce  qui  nait,  tout  ce  qui  agit,  tout 
ce  qui  foufire ,  tout  ce  qui  meurt  fur  notre  globe. 

LE       JESUITE. 

Hé  ,  que  deviendront  les  futurs  conlingens  ? 

LE        BRACHMANE. 

Ils  deviendront  ce  qu'ails  pourront  :  mais  Tordre  établi 
par  une  main  éternelle  8c  toute-puiflante  doit  fubfifter 
à  jamais. 

LE       JESUITE. 

A  vous  entendre  ,  il  ne  faudrait  donc  point  prier 
Dieu  ? 

le      brachmane. 

Il  faut  l'adorer.  Mais  qu'entendez-vous  par  le  prier? 

LE       JESUITE. 

Ce  que  tout  le  monde  entend  ,  qu'il  favorife  nos 
défirs ,  qu'il  fatisfafle  à  nos  befoins. 

LE        BRACHMANE. 

Je  vous  comprends,  vous  voulez  qu'un  jardinier 
obtienne  du  foleil  à  l'heure  que  D  i  e  u  a  deflinée  de 
de  toute  éternité  pour  la  pluie ,  8c  qu'un  pilote  ait  un 
vent  d'eft,  lorfqu'il  faut  que  le  vent  d'occident  rafraî- 
chifle  la  terre  8c  les  mers.  Mon  père,  prier  c'^ft  f« 
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foumettre.   Bon  foir.  La  dcftinée  m'appelle  à  préfent 
auprès  de  ma  braminc* 

LE       JESUITE, 

Ma  volonté  libre  me  prcffc  d'aller  donner  leçon  à 
un  jeune  écolier. 

VIL 

LUCRECE   ET    POSSIDONIUS. 

PREMIER    ENTRETIEN. 

Possidonius. 

Votre   poëGe  eft  quelquefois  admirable  ;  mais  la 
pbyfique  àiEpicure  me  paraît  bien  mauvaife. 
Lucrèce. 
Quoi  ,  vous  ne  voulez  pas  convenir  que  les  atomes 
fe   font  arrangés    d'eux-mêmes  de  façon  qu'ils    ont 
produit  cet  univers  ? 

Possidonius. 
Nous  autres  mathématiciens  nous  ne  pouvons  convenir 
que  des  chofes  qui  font  prouvées  évidemment  par  des 
principes  inconteftables. 

Lucrèce. 
Mes  principes  le  font. 

Ex  nihih  ràhil ,  in  mhilum  ml  poffi  reverd. 
Tangere  enm  b  tangi  rùfi  corpus  nulla  polejl  res. 
Que  rien  ne  vient  de  rien ,  rien  ne  retourne  à  rien  ; 
£t  qu  ua  corps  n  eft  touché  que  par  un  autre  corps. 

c  4 
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POSSIDONIUS* 

Quand  je  vous,  aurais  accordé  ces  principes,  îc 
même  les  atomes  Se  le  vide,  vous  ne  me  perfuaderiez 
pas  plus  que  l'univers  s'eft  arrangé  de  lui-même  dans 
Tordre  admirable  où  nous  le  voyons ,  que  &  vous  diliez 
aux  Romains  que  la  fphère  armillaire  compofée  par 
PôJJidonius  s'eft  faite  feule. 

Lucrèce. 

Mais  qui  donc  aura  Ëiit  le  monde  ? 

POSSIDONIUS. 

Un  être  intelligent,  plus  fupérieur  au  monde  fc  à 
moi ,  que  je  le  fuis  au  cuivre  dont  j'ai  compofé  ma 
fphère. 

Lucrèce. 

Vous  qui  n'admettez  que  des  chofes  évidentes  , 
comment  pouvez -vous  reconnaître  un  principe  dont 
vous  n'avez  d'ailleurs  aucune  notion  ? 

POSSIDONIUS. 

Comme  avant  de  vous  avoir  connu ,  j'ai  Jugé  que 
votre  livre  était  d'un  homme  d'efprit. 
Lucrèce. 

Vous  avouez  que  la  matière  eft  éternelle,  qu'elle 
cxifte  parce  qu'elle  exifte  ;  or ,  fi  elle  exifte  par  fa 
nature ,  pourquoi  ne  peut-elle'  pas  former  par  fa  nature 
des  foleils  ,  des  mondes,  des  plantes,  des  animaux, 
des  hommes? 

POSSIDONIUS. 

Tous  les  philofophes  qui  nous  ont  précédés  ont  cru 
la  matière  éternelle ,  mais  ils  ne  l'ont  pas  démontré  ; 
8c  quand  elle  ferait  éternelle ,  îl  ne  s'enfuit  point  du 
tout  qu'elle  puifle  former  des  ouvrages  dans  lefquels 
éclatent  tant  de  fublimcs  deOeins.  Cette  pierre  aurait 
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beau  être  éternelle,  vous  ne  me  perfuaderez  point 
qu'elle  puifle  produire  Tlliade  d'Homère. 
Lucrèce. 
Non  ;  une  pierre  ne  compofera point  TUiade,  non 
plus  qu"*eUe  ne  produira  un  cheval  ;  mais  la^matièrc 
organifée  avec  le  temps,  8c  devenue  un  mélange  d'os, 
de  chair  Se  de  fang  ,  produira  un  cheval;  8c  organifée 
pi  us  finement  compofera  Tlliade. 

POSSIDONIUS. 

Vous  le  fuppofez  fans  aucune  preuve  ;  8c  je  ne  dois 
rien  admettre  fans  preuve.  Je  vais  vous  donner  des  os , 
du  fang,  de  la  chair  tout  faits  :  je  vous  laiflerai  travailler 
vous  Se  tous  les  épicuriens  du  monde.  Confentiriez-vou$ 
à  faire  Je  marché  de  pofféder  l'empire  romain ,  fi  vous 
venez  à  bout  de  faire  un  cheval  avec  les  ingrédiens 
tout  préparés ,  ou  à  être  pendu  fi  vous  n'en  pouvez 
venir  à  bout? 

Lucrèce. 

Non  ;  cela  paiFe  mes  forces ,  mais  non  pas  celles  de 
la  nature.  II  faut  des  millions  de  fiècles  pour  que  la 
nature ,  ayant  paffé  par  toutes  les  formes  poflibles  , 
arrive  enfin  à  la  feule  qui  puilTe  produire  des  êtres 
vivans. 

P    G    s.  s    r -D    G    N    I    U    s. 

Vous  aurez  beau  remuer  dans  un  tonneau ,  pendant 
toute  votre  vie  ,  tous  Ifes  matériaux  de  là  terre  mêlés 
enfemble,  vous  n'en  tirerez  pas  feulement  une  figure 
régulière  ;  vous  ne  produirez  rien.  Si  le  temps  de  votre 
vie  ne  peut  fuffire  à  produire  feulement  un  champignon, 
le  temps  de  la  vie  d'un  autre  homme  y  fufiSra-t-il  ? 
Ce  qu'un  ficelé  n'a  pas  fait ,  pourquoi  plufieurs  fiècles 
pourraient-ils  le  faire.  Il  fsiudrait  avoir  vu  naître  de^ 
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hommes  îc  des  animaux  du  fein  de  la  terre ,  ic  des  blés 
fans  germe  Sec.  8cc.  pour  ofer  affirmer  que  la  matière 
toute  feule  fe  donne  de  telles  formes  :  perfonne  que 
je  fâche  n'a  vu  cette  opération ,  perfonne  ne  doit  donc 
y  croire. 

L   u   c    R   E   c   Ev 

Hé  bien  ,  les  hommes ,  les  animaux ,  les  arbres 
auront  toujours  été.  Tous  les  philofophes  conviennent 
que  la  matière  eil  éternelle  ;  ils  conviendront  que  les 
générations  le  font  aufii.  C^eft  la  nature  de  la  matière 
qu'il  y  ait  des  aftres  qui  tournent ,  des  oifeaux  qui 
volent ,  des  chevaux  qui  courent ,  8c  des  hommes  qui 
faifent  des  Iliades. 

POSSIDONIUS. 

Dans  cette  fuppofition  nouvelle  vous  changez  de 
fentiment  ;  mais  vous  fuppofez  toujours  ce  qui  eft  en 
quefiion ,  vous  admettez  une  chofe  dont  vous  n'avez 
pas  la  plus  légère  preuve. 

Lucrèce. 

Il  m'ed  permis  de  croire  que  ce  qui  eft  aujourd'hui 
était  hier,  était  il  y  a  un  fiècle ,  il  y  a  cent  fiècles ,  8c 
ainfi  en  remontant  fans  fin.  Je  me  fers  de  votre  argu- 
ment ;  perfonne  n'a  jamais  vu  le  foleil  8c  les  aftres 
commencer  leur  carrière,  les  premiers  animaux  fe 
former  8c  recevoir  la  vie.  On  peut  donc  penfer  que 
tout  a  été  éternellement  comme  il  eft. 

POSSIDONIUS. 

Il  y  a  une  grande  différence.  Je  vois  un  deffeîn 
admirable  ,  8c  je  dois  croire  qu'un  être  intelligent  a 
formé  ce  deiTein. 
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Lucrèce; 
Vous  ne  devez  pas  admettre  un  être  dont  vous  n'avez 
aucune  connaiflknce. 

POSSIDONIUS. 

C^eft  comme  &  vous  me  difiez  que  je  ne  dois  pas 
croire  qu'un  architeûe  a  bâtî  le  capitole,  parce  que  je 
n'ai  pu  voir  cet  aichiteâe.  ' 

Lucrèce. 
Votre  comparaifon  n'eft  pas  jufte.  Vous  avez  vu 
bâtir  des  maifons  ,  vous  avez  vu  des  architeâes  ;  ainli 
vous  devez  penfer  que  c'eft  un  homme  femblable  aux 
architeâes  d'aujourd'hui  qui  a  bâti  le  capitole.  Mais 
ici  les  chofes  ne  vont  pas  de  même  :  le  capitole  n'exifte 
point  par  fa  nature  ,  &  la  matière  exifie  par  fa  nature. 
Il  eli  impofTibU  qu'elle  n'ait  pas  une  certaine  forme. 
Or ,  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  qu'elle  poffede  par 
fa  nature  la  forme  qu'elle  a  aujourd'hui  ?  Ne  vous  eft-il 
pas  beaucoup  plus  aifé  de  reconnaître  la  nature ,  qui 
fe  modifie  elle-même,  que  de  reconnaître  un  être 
mvifible  qui  la  modifie?  Dans  le  premier  cas  vous 
n^avez  qu'une  difficulté ,  qui  e(l  de  comprendre  comment 
la  nature  agit  :  dans  le  fécond  cas ,  vous  avez  deux 
difficultés  y  qui  font  de  comprendre  8c  cette  même 
nature ,  Se  un  être  inconnu  qui  agit  fur  elle. 

PossipoNius» 
C'eft  tout  le  contraire.  Je  vois  non-feulement  de  la 
difficulté ,  mais  de  l'impoffibilité  à  comprendre  que  la 
matière  puifle  avoir  des  defieins  infinis,  Scje  ne  vois 
aucune  difficulté  à  admettre  un  être  intelligent  qui 
gouverne  cette  matière  par  fes  defieins  infinis,  8c  par 
Cl  volonté  toute- puiflantc. 
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Lucrèce* 
Qiioî  ?  c'eft  donc  parce  que  votre  efprît  ne  peut 
comprendre  une  chofe  qu'elle  en  fuppofe  une  autre? 
C'eft  donc  parce  que  vous  ne  pouvez  faifir  Tartifice  8c 
les  reflbrts  néceflaires  par  lefquels  la  nature  s'eft 
arrangée  en  planètes  ,  en  foleils  ,  en  animaux ,  que 
vous  recourez  à  un  autre  être? 

POSSIDONIUS. 

Non  ;  je  n'ai  pas  recours  à  un  Dieu ,  parce  que  je 
ne  puis  comprendre  la  nature  :  mais  je  comprends 
évidemment  que  la  nature  a  befoin  d'une  intelligence 
fuprêmc;  8c  cette  feule  raifon  me  prouverait  un  Dieu^ 
fi  je  n'avais  pas  d'ailleurs  d'autres  preuves. 

Lucrèce. 

Et  fi  cette  matière  avait  par  elle-même  l'intelligence  ? 

POSSIDONIUS. 

Il  m'eft  évident  qu'elle  ne  la  poffèdc  point. 

Lucrèce. 
Et  à  moi  il  eft  évident  qu'elle  la  poflcde,  puifque 
je  vois  des  corps  comme  vous  k  moi  qui  raifonnent. 

POSSIDONIUS. 

Si  la  matière  pofledait  par  elle-même  la  penfée,  il 
faudrait  que  vous  difliez  qu'elle  la  poffede  néceffaire- 
ment.  Or,  fi  cette  propriété  lui  était  néceflaire,  elle 
l'aurait  en  tout  temps  8c  en  tous  lieux.  Car  ce  qui  eft 
néceffaire  à  une  chofe  ne  peut  jamais  en  être  féparé. 
Un  morceau  de. boue,  le  plus  vil  excrément  penferait ; 
or ,  certainement  vous  ne  diriez  pas  que  du  fumier 
penfe  :  la  penfée  n'eft  donc  pas  un  attribut  néceffaire 
a  la  matière. 
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Lucrèce. 
Votre  raîfonnement  eft  un  fophifme  ;  je  tiens  le 
mouvement  néceffaire  à  la  matière.  Cependant  ce  fumier, 
ce  tas  de  boue  ne  font  pas  aâuellement  en  mouvement  ; 
ils  y  feront  quand  quelque  corps  les  pouffera.  De 
même  la  penfce  ne  fera  l'attribut  d'un  corps  que  quand 
ce  corps  fera  organifé  pour  penfer. 

POSSIDONIUS. 

Votre  erreur  vient  de  ce  que  vous  fuppofez  toujours 
ce  qui  eft  en  queftion.  Vous  ne  voyez  pas  que  pour 
organifer  un  corps,  le  faire  homme,  le  rendre  penfant, 
il  faut  déjà  de  la  penfée ,  il  faut  un  deflein  arrêté. 
Or ,  vous  ne  pouvez  admettre  des  defleins  avant  que 
les  feuls  êtres  qui  ont  ici-bas  des  defleins  foient  formés; 
vous  ne  pouvez  admettre  des  penfées  avant  que  les 
ctres^ui  ont  des  penfées  exiftent.  Vous  fuppofez  encore 
ce  qui  eft  en  queftion,  quand  vous  dites  que  le  mou* 
vement  eft  néceflaire  à  la  matière.  Car  ce  qui  eft  abfo- 
lument  néceflaire  exifte  toujours ,  comme  retendue 
exifte  toujours  dans  toute  matière.  Or,  le  mouvement 
n^xifie  pas  toujours.  Les  pyramides  d'Egypte  ne  font 
certainement  pas  en  mouvement.  Une  matière  fubtile 
aurait  beau  pafler  entre  les  pierres  des  pyramides 
d'Egypte ,  la  maflc  de  la  pyramide  eft  immobile.  Le 
mouvement  n'eft  donc  pas  abfolument  néceflaire  à  la 
naatière  ;  il  lui  vient  d'ailleurs ,  ainfi  que  la  penfée 
vient  d'ailleurs  aux  hommes.  Il  y  a  donc  un  être 
intelligent  Se  puiflant  qui  donne  le  mouvement ,  la  vie 
k  la  penfée. 

Lucrèce. 

Je  veux  vous  répondre  en  difant  qu'il  y  a  toujours 
eu  du  mouvement  8c  de  l'intelligence  dans  le  monde  t 
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ce  mouvement  8c  cette  intelligence  fe  font  diftribués  de 
tout  temps  ,  fuivant  les  lois  de  la  nature.  La  matière 
étant  éternelle ,  il  était  impoflible  que  fon  exifience  ne 
fût  pas  dans  quelque  ordre  ;  elle  ne  pouvait  être  dans 
aucun-  ordre  fans  le  mouvement  8c  fans  la  penfée  :  il 
Êiliait  donc  que  Tintelligcnce  8c  le  mouvement  fuifent 
en  elle. 

POSSIBONIUS. 

Quelque  chofe  que  vous  fafliez ,  vous  ne  pouvez 
janxais  que  faire  des  fuppo&tions.  Vous  fuppofez  un 
ordre  ^  il  faut  donc  qu'il  y  ait  une  intelligence  qui  ait 
arrangé  cet  ordre.  Vous  fuppofez  le  mouvement  8c  la 
penfée,  avant  que  la  matière  fût  en  mouvement,  8c 
qu'il  y  eût  des  hommes  8c  des  penfées.  Vous  ne  pouvez 
aier  que  la  penfée  n'eft  pas  eflentielle  à  la  matière , 
Npuifque  vous  n'ofez  pas  dire  qu'up  caillou  penfe.  Vous 
ne  pouvez  oppofer  que  des  peut-être  à  la  vérité  qui  vous 
preife  ;  vous  fentez  Timpuiflance  de  la  matière,  8c  vous 
«tes  forcé  d'admettre  un  être  fuprême  ,  intelligent , 
tout  -  puiffant  ,  qui  a  organifé  la  matière  8c  les  êtres 
penfans.  Les  deffeins  de  cette  intelligence  fupéricure 
éclatent  de  toutes  parts ,  8c  vous  devez  les  apercevoir 
dans  un  brin  d'herbe  comme  dans  ]e  cours  des  afires* 
On  voit  que  tout  efi  dirigé  à  une  fin  certaine. 
Lucrèce. 

Ne  prenez-vous  point  pour  un  deflein  ce  qui  n'eft 
qu'une  exiftence  néceffaire?  ne  prenez- vous  point  pour 
une  fin  ce  qui  n'eft  qu'un  ufage  que  nous  fefons  des 
chofes  qui  exiftent  P  Les  argonautes  ont  bâti  un 
vaifTeau  pour  aller  à  Colchos  ;  direz-vous  que  les  arbres 
ont  été  créés  pour  que  les  argonautes  bâtifient  un 
vaiiTeaUfScquelameraété  faite  pour  que  les  argonautes 
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entrepriflent  leur  navigation  ?  Les  hommes  portent  de» 

chauITures  :    direz- vous  que  les  jambes  ont  été  faites 

par  un  être  fuprême  pour  être  chauffées?  non,  fans 

doute  :  maïs   les   argonautes  ayant  vu  du  bois  en  ont 

bâti  un  navire,  8c ayant  connu  que  Teau  pouvait  porter 

ce  navire,  ils  ont  entrepris  leur  voyage.    De  même 

après  une  infinité  de  formes  8c  de  combinaifons  que 

la  matière  avait  prifes ,  il  s'eft  trouvé  que  les  humeurs , 

8c  la  corne  tranfparente  qui  compofent  Toeil,  féparées 

autrefois  dans  différentes  parties  du  corps  humain ,  ont 

été  réunies  dans  la  tête ,  8c  les  animaux  ont  commencé 

à  voir«  Les  organes  de  la  génération  qui  étaient  épars 

fe  font  raffemblés,  8c  ont  pris  la  forme  qu'ils  ont.  Alors 

les  générations  ont  été  produites  avec  régularité.  La 

matière  du  foleil  long-temps  répandue  8c  écartée  dans 

Tefpace  s'eft  conglobée ,  8c  a  fait  Taftre  qui  nous  éclaire. 

Y  a-t-il  à  tout  cela  de  Timpoûibilité  ? 

PoSfllDONIUS. 

En  vcrîté  vous  ne  pouvez  pas  avoir  férieufement 
recours  à  un  tel  fyftème.  Premièrement  en  adoptant 
cette  hypothèfe  vous  abandonneriez  les  générations 
éternelles  dont  vous  parliez  tout- à -l'heure.  Seconde- 
ment vous  vous  trompez  fur  les  caufes  finales.  Il  y  a 
des  ufages  volontaires  que  nous  fcfons  des  préfens  de 
la  nature  :  il  y  a  des  effets  indifpenfables.  Les  argo- 
nautes pouvaient  ne  pas  employer  les  arbres  des  forêts 
pour  en  faire  un  vaiffeau;  mais  ces  arbres  étaient 
vifiblement  deffinés  à  croître  fur  la  terre,  à  donner 
des  fruits  8c  des  feuilles.  On  peut  ne  point  couvrir  fes 
jambes  d'une  chauffure  ;  mais  la  jambe  eft  vifiblement 
laite  pour  porter  le  corps,  8c  pour  marcher,  les  yeux 
pour  voir,  les  oreilles  pour  entei\dre , les  parties  de  la 
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génération  pour  perpétuer  refpèce.  Si  vous  confidérez 
que  d'une  étoile  placée  à  quatre  ou  cinq  cents  millions 
de  lieues  de  nous,  il  part  des  traits  de  lumière  qui 
viennent  faire  le  même  angle  déterminé  dans  les  yeux 
de  chaque  animal ,  8c  que  tous  les  animaux  ont  à  Finftant 
lafenfation  de  la  lumière,  vous  m'avouerez  qu'il  y  a  là 
une  mécanique,  un  deflfein  admirable.  Or,  n'e(l-il  pas 
déraifonnable  d'admettre  une  mécanique  fans  artifan, 
un  dejDTein  fans  intelligence ,  Se  <ie  tels  defleins  fans  un 
être  fuprême  ? 

Lucrèce, 
Si  j'admets  cet  être  fuprême,  quelle  forme  aura-t-il? 
Sera-t-il  en  un  lieu?  fera-t-il  hors  de  tout  lieu  ?  fera- 
t-il  dans  le  temps ,  hors  du  temps  ?  remplira-t-il  tout 
Tefpace,  ou  non?  Pourquoi  aurait-il  fait  ce  monde? 
quel  eft  fon  but?  Pourquoi  former  des  êtres  fenfibles 
8c  malheureux  ?  Pourquoi  le  mal  moral ,  8c  le  mal 
phyfique  ?  De  quelque  côté  que  je  tourne  mon  efprit, 
je  ne  vois  que  Tincompréhenfible. 

POSSIDONIUS. 

C'eft  précifément  parce  que  cet  être  fuprême  exifte , 
que  fa  nature  doit  être  incompréhenfible  :  car  s'il 
exifte  ,  il  doit  y  avoir  l'infini  entre  lui  8c  nous.  Nous 
devons  admettre  qu'il  eft,  fans  favoir  ce  qu'il  efl:,  8c 
comment  il  opère.  N'êtes-vous  pas  forcé  d'admettre  les 
aifymptotes  en  géométrie ,  fans  comprendre  comment  ces 
lignes  peuvent  s'approcher  toujours,  8c  ne  fe  toucher 
jamais?  N'y  a-t-il  pas  des  chofes  aufll  incomprchen- 
fibles  que  démontrées  dans  les  propriétés  du  cercle  ? 
Concevez  donc  qu'on  doit  admettre  l' incompréhen- 
fible, quand  l'exifience  de  cet  incompréhenfible  eft 
prouvée, 
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Lucrèce. 
Quoi .'  il  me  faudrait  renoncer  aux  dogmes  d'Epicure  ? 

POSSIDONIUS. 

Il  vaut  mieux  renoncer  à  Epicure  qu'à  la  raifon. 

^SECOND    ENTREtl E^^K, 

Lucrèce, 
Je  commence  à  reconnaître  un  être  fuprême  inac- 
cefllble  à  nos  fens ,  &  prouvé  par  notre  raifon  ^  qui  a 
fait  le  monde ,  8c  qui  le  conferve  :  mais  pour  tout  ce 
que  je  dis  de  Tame  dans  mon  troi£ème  livre ,  admiré 
de  tous  les  favans  de  Rome ,  je  ne  crois  pas  que  vous 
puifEez  m'obliger  à  y  renoncer. 

POSSIDONIUS. 

Vous  dites  d'abord  : 

Idque  fitttm  média  regîone  in  pesions  haret, 
Ucfprit  eft  au  milieu  de  la  poitrine. 

Mais  quand  vous  avez  compofé  vos  beaux  vers,  n'avez- 
vous  jamais  fait  quelque  effort  de  tête  ?  Quand  vous 
parlez  .de  l'efprit  de  Cicéron^  ou  de  Torateur  Marc- 
Antoine^  ne  dites-vous  pas  que  c'efl:  une  bonne  tête? 
Se  fi  vous  difiez  qu'il  a  une  bonne  poitrine  ,  ne  croirait- 
on  pas  que  vous  parlez  de  fa  voix  Se  de  fes  poumons  ? 
Lucrèce. 
Mais  ne  fentez-vous  pas  que  >c'eft  autour  du  cœur 
que  fe  forment  les  fentimens  de  joie,  de  douleur  8c 
de  crainte  ? 

Htc  acuUai  emm  pavor  ac  metus ,  hac  loca  circum 
L^diia  mulcent. 

Ne    fcniez  -  vous    pas    votre   cœur   fe   dilater   ou   fe 
Dialogues.  D 
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reflerrer  à  une  bonne  ou  mauvaife  nouvelle?  N'y  a-t-îl 
pas  là  des  rcfibrW  fccrcts  qui  fe  détendent  ou  qui  pren- 
nent He  r élafticitc  ?  C'cft  donc  là  qu'eft  le  fiége  de  Tame. 

PoSiSlbONIUS. 

Il  y  2L  une  paire  de  nerfs  qui  part  du  cerveau ,  qui 
pafle  à  Feftomac  8c  au  coeur  ^  qui  defcend  aux  parties 
de  la  génération,  ic  qui  leur  imprime  des  mouvemens  ; 
direz-vous  que  c'eft  dans  lés  parties  de  la  génération 
que  réfide  Tentendement  humain? 
Lucrèce. 

Non ,  je  n'ofefaîs  le  dite  ;  mais  quand  je  placerai 
Tamedans  la  tête,  au  lieu  de  la  mettre  dans  la  poitrine, 
mes  principes  fubfifteront  toujours:  Famé  fera  toujours 
une  matière  infiniment  déliée ,  femblable  au  feu  élé- 
inentaire  qui  anime  toute  la  machine. 

POSSIDONIU^. 

Et  comment  concevez-vous  qu*une  matière  déliée 
puiiTe  avoir  des  penfées ,  des  fentimens  par  elle-même  ? 
Lucrèce.' 

Parce  que  je  l'éprouve ,  parce  que  toutes  les  parties 
de  mon  corps  étant  touchées  en*  ont  le  fentiment; 
parce  que  ce  fentiment  éft  répandu  dans  toute  ma 
machine  ;  parce  qu'il  ne  peut  y  être  répandu  que  par 
une  matière  extrêmement  fubtîle  8c  rapide;  parce  que 
je  fuis  un  corps ,  parce  qu'un  corps  ne  peut  être  agité 
que  par  un  corps;  parce  que  F  intérieur  de  mon  corps 
ne  peut  être  pénétré  que  pat  des  corpufcules  très- 
déliés,  te  que  par  conféquent  mon  ame  ne  peut  être 
que  l'aHemblage  de   ces  corpufcules. 

POSSIDONIUS. 

Nous  fommes  déjà  convenus  dans  notre  premier 
entretien  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  rocher 
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]>uifle  compofer  F  Iliade.  Un  rayon  de  foleilenfera-t-il 
plus  capable?  Imagine^  ce  rayon  4^  foleil  cent  mille 
fois  plus  fubtil  8c  plus  rapide  ;  cette  clarté  ^  cette  ténuité  ^ 
feront-eUes  des  fentimens  &  des  penfées  ? 
Lucrèce. 
$eut*etre  en  feront-elles  quand  elles  feront  dans  dei 
organes  préparés. 

POSSiDONJUâ. 

Vous  voilà  toujours  réduit  à  des  pai-itre.  Du  feu 
ne  peut  penfer  par  lui-même  plus  que  de  la  glace. 
Quand  je  fuppoferais  que  c'eft  du  feu  qui  penfe  en 
vous,  qui  fent,  qui  a  une  volonté,  vous  feriez  donc 
forcé  d'avouer  que  ce  ii'eft  pas  par  lui-même  qu'il  a 
line  volonté^  du  fentiment  8c  des  penfées^ 

L    U    G    H.    £    C    £. 

Non  ,  ce  ne  fera  pas  par  lui  -  mêtne  ;  ce  fera  par 
TaiFemblage  de  ce  feu  8c  de  mes  organes. 

POSSIDONIUS. 

Cotninent  pouvez-vous  imaginer  que  de  detiJL  corpl 
qui  ne  penfent  point  chacun  fép'arément,  il  réfulte  la 
penfée  quand  ils  font  unis  enfemble  ? 
]L  u   G    R   £   c   £.  ' 

Comme  un  arbre  8c  de  la  terre  pris  féparémCnt  ne 
porunc  point  de  fruit,  8c  qu'ils  en  portent  quand  on 
a  mis  Tarbre  dans  la  terre. 

Pos$iDONius. 

La  comparalfoti  n  eil  qu'éblouiflante.  Cet  arbre  a  en 
foi  le  germe  des  fruits  ,  on  le  voit  à  F  oeil  dans  fes 
boutons  ;  8c  le  fuc  de  la  terre  développe  la  fubftancc 
de  ces  fruits.  Il  faudrait  donc  que  le  feu  eût  déjà  en 
foi  le  genbe  de  la  penfée ,  8c  que  les  organes  du  cotps 
.^rebppaflènt  ce  gepne^ 
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Lucrèce. 
Que  trouvez-vous  à  cela  d'impoflible  ? 

P    G    s    s    I     D     G    N     I     U>   s. 

Je  trouve  que  ce  feu ,  cette  matière  quinteffenciée , 
n'a  pas  en  elle  plus  de  dioît  à  la  penfée  que  la  pierre. 
La  |)roduâion  d'un  être  doit  avoir  quelque  chofe  de 
femblable  à  ce  qui  la  produit  :  or  une  penfée ,  une 
volonté ,  un  fentiment  n'ont  rien  de  femblable  à  de 
la  matière  ignée. 

Lucrèce. 
Deux  corps  qui  fe  heurtent  produifent  du  mou- 
vement ;    8c    cependant    ce   mouvement    n'a  rien   de 
femblable  à  ces  deux  corps,  il  n'a  rien  de  leurs  trois 
dimenfions,  il  n'a  point  comme  eux  de  figure  :  donc 
un  être  peut  n'avoir  rien  de  femblable  à  l'être  qui  le 
produit  ;  donc  la  penfée  peut  naître  de  l'afifemblage  de 
deux  corps  qui  n'auront  point  la  penfée. 
Pgssidgnius. 
Cette  comparaifon  eft  encore  plus  éblouiflante  que 
jufle.  Je   ne  vois  que  matière    dans   deux* corps  en 
mouvement.    Je  ne    vois    là    que  des    corps    paflant 
d'un  lieu  dans  un  autre.  Mais  quand  nous  raifonnons 
enfemble ,  je  ne  vois  aucune  matière  dans  vos  idées  8c 
dans  les  miennes.  Je  vous  dirai  feulement  que  je,    ne 
conçois  pas  plus  comment  un  corps  a  le  pouvoir  d'en 
remuer  lin  autre,  que  je  ne  conçois  comment  j'ai  des 
idées.  Ce  font  pour  moi  deux  chofes  également  inex- 
plicables ,    Se    toutes    deux    me    prouvent    également 
Texiftence  8c  la  puiiTance  d'un  être  fuprême  auteur  du 
mouvement  8c  de  la  penfée. 

Lucrèce. 
Si  notre  ame  n'eft  pas  un  feu  fubtil,  une  quinte^l 
fence  éthérée  ,  qu'eft-elle  donc  ? 
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POSSIDONIUS. 

Vous  8c  moi  n'en  favons  rien  :  je  vous  dirai  bien  ce 
qu'elle  n'eft  pas  ;  mais  je  ne  puis  vous  dire  ce  qu'elle 
cft.  Je  vois  que  c'eft  une  puiiTance  qui  eft  en  moi ,  que 
je  ne  me  fuis  pas  donné  cette  puiflance,  8c  que  par 
confcquent  elle  vient  d'un  être  fupérieur  à  moi. 
Lucrèce. 

Vous  ne  vous  êtes  pas  donné  la  vie,  vous  l'avez 
reçue  de  votre  père  ;  vous  avez  reçu  de  lui  la  penfée 
avec  la  vie ,  comme  il  l'avait  reçue  de  fon  père ,  8c 
ainfi  en  remontant  à  l'infini.  Vous  ne  favez  pas  plus 
au  fond  ce  que  c'eft  que  le  principe  de  la  vie  ,  que 
vous  ne  connaiflez  le  principe  de  la  penfée.  Cette 
fucceflion  d'êtres  vivans  8c  penfans  a  exiflé  de  tout 
temps. 

POSSIDONIUS. 

Je  vois  toujours  que  vous  êtes  forcé  d'abandonner 
le  fyllème  d^Epicure^  8c  que  vous  n'ofez  plus  dire  que 
la  déclinaifon  des  atomes  produit  la  penfée  :  mais  j'ai 
déjà  réfuté  dans  notre  dernier  entretien  la  fucceflion 
éternelle  des  êtres  fenfibles  8c  penfans  ;  je  vous  ai  dit 
que  s'il  y  avait  eu  des  êtres  matériels  ,  penfans  par 
eux-mêmes,  il  faudrait  que  la  penfée  fût  un  attribut 
néceflaire ,  eflentiel  à  toute  matière  ;  que  fi  la  matière 
penlait  néceflairement  par  elle-même,  toute  matière 
ferait  penfante  :  or  cela  n'eft  pas  ;  donc  il  eft  infoute- 
nable  d'admettre  une  fucceflion  d'êtres  matériels  pen« 
fans  par  eux-mêmes. 

Lucrèce. 

Ce  raifonnement  que  vous  répétez  n'empêche  pas 
qu'un  père  ne  communique  une  ame  à  fon  fils  en 
formant  fon  corps.   Cette  ame   8c  ce  corps   croiflent 
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^nfemble  ;  ils  fe  fortifient ,  ils  font  aflujettis  aux  maladies  ^ 
aux  infirmités  de  la  vieillefle.  La  décadence  de  nos 
forces  entraîne  celle  de  notre  jugement  ;  l'effet  ceffc 
enfin  avec  la  cai^fe,  8ç  Tame  fe  diflbut  comme  la  fumée 
dans  les  airs. 

PrétUrta  gigiù  pariier  cum  corpôre ,  è-  utià 
Crefcere  ferUimus ,  pariiefijue  fenefcere  menktn  : 
Nom  vehai  mfimo  pari ,  ieneroque  vagantur 
Horpofe  ,  Jic  anmi  Jiqviiîtr  fetUentia  tômds. 
Inde  M  rohu/Hs  adolevit  virihus  éttas^ 
ConfiUum  qvoque  majus ,  è*  auÛior  eft  animi  vis, 
Jhft ,  ubi  jam  validis  quajfatufn  eft  virihus  aoi 
Corpus ,  è"  ohtufis  cecidertiiU  virihus  artus , 
Claudkat  ingemum^  delirarU  Knguaquemenfyueg 
Omnia  defichini ,  atque  uno  tempore  de/uni. 
Ergo  diffilxâ  quùque  convefdt  omnem  ûniHuu 
Jfahtram ,  eiufumum  in  all^  eùèris  auras  : 
Qtmndaquidim  gigni  pariier ,  pariierfue  videnau 
Ctffcere;  à  ut  doad^fimul  aoo  fe/fa  fatifcitf 

POSSIDONIUS. 

Voilà  de  très-beaux  vers;  mais  m'apprenez -vous 
par*là  quelle  eft  la  nature  de  Famé  ? 
Lucrèce. 

Non  ;  je  vous  fais  fon  hiftoire ,  &  je  raifonne  avec 
quelque  vraifemblance. 

POSSIDONIUS. 

Où  eft  la  vraifemblance  qu'un  père  communi<^ue  i 
fon  fils  la  faculté  de  penfer  ? 

Lucrèce. 

Ne  voyez -vous  pas  tous  les  jours  que  les  enfans 
ont  les  inclinations  de  leurs  pères ,  comme  ils  en  ont 
les  traits  ? 
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'P088IDONIU8. 
Mais  un  père  en  formant  Ton  fils  n*a-t-il  pai  agi 
comme  un  infiniment  aveugle  ?  A-t-il  prétendu  faire 
une  ame,  faire  des  penfées,  en  jouiflant  de  fa  femme? 
L'un  8c  l'autre  favent-îls  comment  un  enfant  fe  forme 
dans  le  fein  maternel  ?  Ne  faut-il  pas  recourir  à  quelque 
caufe  fupérieure,  ainfi  que  dans  les  autres  opérations 
de  la  nature  que  nous  avons  examinées?  Ne  fentez* 
vous  pas,  fi  vous  êtes  de  bonne  foi,  que  les  hommes 
ne  fe  donnent  rien,  8c  qu'ils  font  fous  la  main  d'un 
^maître  abfolu  ? 

Lucrèce. 
Si  vous  en  favez  plus  que  moi  ,  dites-moi  donc  ce 
que  c'eft  que  Tame. 

PossiDONius. 
Je   ne   prétends    pas    en    favoir    plus    que    vous. 
Eclairons-nous  Tun  Tautre.  Dites-moi  d'abord  ce  que 
c'eft  que  la  végétation. 

Lucrèce. 
C'eft  un  mouvement  interne  qui  porte  les  fucs  de  la 
terre  dans  une  plante,  la  fait  croître,  développe  fes 
frniu,  étend  fes  feuilles,  8cc, 

POSSIDONIUS. 

Vous  ne  penfez  pas  fans  doute  qu'il  y  ai^  yn  être 
appelé  végétation  qui  opère  ces  merveilles. 
Lucrèce. 
Qui  Ta  jamais  penfé  ? 

PoSSIDONIUt. 

Vous  devez  conclure  de  notre  précédent  entretien, 
que  l'arbre  ne  s'eft  point  donné  la  végétation  lui- 
jnêmc. 
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Lucrèce. 
Je  fuis  force  d'en  convenir. 

POSSIDONIUS. 

Et  la  vie?  vous  me  direz  bien  ce  que  c'ell. 

Lucrèce. 
C'eft  la  végétation  avec  le  fentiment  dans  un  corps 
organifé. 

POSSIDONIUS. 

Et  il  n'y  a  pas  un  être  appelé  la  vie  qui  donne  ce 
fentiment  à  un  corps  organifé? 

Lucrèce. 

Sans  doute.  La  végétation  8c  la  vie  font  des  mots 
qui  fignifient  les  chofes  végétantes  8c  vivantes. 

POSSIDONIUS. 

Si  Farbre  8c  Tanimal  ne  peuvent  fe  donner  la 
végétation  8c  la  vie,  pouvez-vous  vous  donner  vos 
penfées  ? 

Lucrèce. 

Je  crois  que  je  le  peux,  car  je  penfe  à  ce  que  je 
veux.  Ma  volonté  était  de  vous  parler  de  métaphy- 
fique ,  8c  je  vous  en  parle. 

POSSIDONIUS. 

Vous  croyez  être  le  maître  de  vos  idées.  Vous  favez 
donc  quelles  penfées  vous  aurez  dans  une  heure,  dans 
un  quart  d'heure  ? 

Lucrèce. 

J'avoue  que  je  n'en  fais  rien, 

POSSIDONIUS. 

Vous  avez  fouvent  des  idées  en  dormant  ;  vous 
faites  des  vers  en  rêve  ;  Cefar  prend  des  villes  ;  je  réfous 
des  problèmes  ;  les  chiens  de  chafle  pourfuivent  un 
cerf  dans  leurs  fonges.  Les  idées  nous  viennent  donc 
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indépendamment  de  notre  volonté  ;  elles  nous  font  donc 
données  par  une  caufe  fupérieure. 

Lucrèce. 

Comment  rentcndcz-vous?  Prétendez-vous  que  rêirc 
fuprême  eft  occupé  continuellement  à  donner  des 
idées,  ou  qu'il  a  créé  des  fubftances  incorporelles, 
qui  ont  enfuite  des  idées  par  elles-mêmes,  tantôt  avec 
le  fecours  des  fens ,  tantôt  fans  ce  fecours  ?  Ces  fubf- 
tances font-elles  formées  au  moment  de  la  conception  de 
ranimai  ?  font-elles  formées  auparavant?  attendent-elles 
des  corps  pour  aller  s'y  infinuer  ?  ou  ne  s'y  logent- 
cHes  que  quand  Tanimal  eft  capable  de  les  recevoir? 
ou  enfin  eft*ce  dans  l'être  fuprême  que  chaque  être 
animé  voit  les  idées  des  chofes?  quelle  eft  votre 
opinion  ? 

POSSIDONIUS. 

Quand  vous  m'aurez  dit  comment  notre  volonté 
opère  fur  le  champ  un  mouvement  dans  nos  corps, 
comment  votre  bras  obéit  à  votre  volonté  ,  comment 
nous  recevons  la  vie ,  comment  nos  alimens  fe  digèrent , 
comment  du  blé  fe  transforme  en  fang,  je  vous  dirai 
comment  nous  avons  des  idées.  J'avoue  fur  tout 
cela  mon  ignorance.  Le  monde  pourra  avoir  un  jour 
de  nouvelles  lumières,  mais  depuis  Thaiis  ^ufqa'k  nos 
jours  nous  n'en  avons  point.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  faire,  c'eft  de  fentir  notre  impu i fiance , 'de 
reconnaître  un  être  fout-puiflant,  &  de  nous  garder  de 
tout  fyftème. 
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VIII. 

UN   SAUVAGE    ET  UN   BACHELIER. 

PREMIER    ENTRETIEN. 

Un  gouverneur  de  U  Cayenne  amena  un  jour  unfauvage 
de  la  Guiane ,  qui  était  né  avec  beaucoup  de  bonjens^ 
i2r  qui  parlait  ajfa  bien  le  français.  Un  bachelier  de 
Paris  eut  Phonneur  d'avoir  avec  lui  cette  converjaiiçn. 


LE       BAGH£tI£R. 


M. 


.ONSIRUR  le  fauvage,  vous  avez  vu  fans  doute 
beaucoup  de  vos  camarades  qui  paflent  leur  vie  tout 
feuls  ;  car  on  dit  que  c'eft-Ià  la  véritable  vie  de 
rhomme  ,  8c  que  la  fociété  n^eft  qu'une  dépravatioa 
artificielle. 

LE        SAUVAGE. 

Jamais  je  n'ai  vu  de  ces  gens-là  :  Thomme  me 
parait  né  pour  la  fociété  ,  comme  plufieurs  efpèces 
d'animaux  :  chaque  efpèce  fuit  fon  inftinû  :  nous  vivons 
tous  en  fociété  chez  nous. 

LE        BACHELIER. 

Comment  ?  en  fociété  !  vous  avez  donc  de  belles 
villes  murées,  des  rois  qui  tiennent  une  cour,  des 
fpeélacles ,  des  couvens,  des  univerfités,  des  biblio- 
thèques 8c  des  cabarets? 

LE       SAUVAGE. 

Non  ;  eft-ce  que  je  n'ai  pas  oui  dire  que  dans  votre 
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continent  vous  avez  des  Arabes  8c  des  Scythes  ,  qui 
n^ont  jamais  rien  eu  de  tout  cela,  8c  qui  forment 
cependant  des  nations  confidérables  ?  nous  vivons 
comme  ces  gens-là.  Les  familles  voifines  fe  prêtent 
du.  fccours.  Nous  habitons  un  pays  chaud ,  où  nous 
avons  pende  befoins;  nous  nous  procurons  aifëmentla 
Bourricure  ;  nous  nous  marions ,  nous  fefons  des  enfans , 
nous  les  élevons  ,  nous  mourons.  C'eft  tout  comme 
chez  vous ,  a  quelques  cérémonies  près» 

LE        BACHELIEB. 

Mais  ,  Monfieur  ,  vous  n'êtes  donc  pas  fauvage  ? 

LE       SAUVAGE. 

Je  ne  fais  pas  ce  que  vous  entendez  par  ce  mot. 

LE       BACHELIER. 

En  vérité  ni  moi  non  plus  ;  il  faut  que  j^j  rêve  : 
nous  appelons  fauvage  un  homme  de  mauvaife  humeur , 
qui  (iiit  la  compagnie. 

LESAUVAGE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  nous  vivons  enfemble  dans 
nos  familles. 

LE       BACHELIER. 

Nous  appelons  encore  fauvages  les  bêtes  qui  ne 
font  pas  apprivoifées ,  8c  qui  s'enfoncent  dans  les 
forêu;  8c  de-là  nous  avons  donné  le  nom  de  fauvage  k 
rhomme  qui  vit  dans  les  bois. 

LE       SAUVAGE. 

Je  vais  dans  les  bois  comme  vous  autres,  quand 
vous  chaflez. 

LE       BACHELIER.. 

Penfez-vous  quelquefois  ? 

LE       SAUVAGE. 

0&  ne  laifle  pas  d'avoir  quelques  idées. 
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LE       BACHELIER. 

Je  ferais  curieux  de  favoir  quelles  font  vos  idées  : 
que  penfez-vous  de  F  homme  ? 

LE        SAUVAGE. 

Je  penfe  que  c'eft  un  animal  à  deux  pieds,  qui  a  la 
faculté  de  raifonner,  de  parler  8c  de  rire,  8c  qui  fe  fert 
de  fes  mains  beaucoup  plus  adroitement  que  le  finge. 
J'en  ai  vu  de  pluQeurs  efpèces  ,  des  blancs  comme 
vous ,  des  rouges  comme  moi ,  des  noirs  comme  ceux 
qui  font  chez  monfieur  le  gouverneur  de  la  Cayenne. 
Vous  avez  de  la  barbe  ^  nous  n'*en  avons  point  :  les 
nègres  ont  de  la  laine,  vous  8c  moi  portons  des  cheveux. 
On  dit  que  dans  votre  Nord  tous  les  cheveux  font 
blonds  ;  ils  font  tous  noirs  dans  notre  Amérique  :  je 
n'en  fais  guère  davantage. 

LE        BACHELIER. 

Mais,  votre  ame,  Monfieur  ?  votre  ame  ?  quelle  notion 
en  avez- vous  ?  d'où  vous  vient-elle  ?  qu'eft-elle  ?  que 
fait-elle  ?  comment  agit-elle  ?  oii  va-t-elle  ? 

LE        SAUVAGE. 

Je  n'en  fais  rien  ;  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

LE        BACHELIER. 

A  propos  ,  croyez -vous  que  les  bêtes  foient  des 
machines  ? 

LE       SAUVAGE. 

Elles  me  paraiflent  des  machines  organifées  qui  ont 
du  fentiment  8c  de  la  mémoire. 

LE        BACHELIER. 

Et  vous ,  8c  vous ,  Monfieur  le  fauvage ,  qu'imaginez- 
vous  avoir  par-deiFus  .les  bêtes  ? 

LE        SAUVAGE. 

Une  mémoire  infiniment  fupérieure ,  beaucoup  plus 


ET     UN     BACHELIER.  6i 

d^idccs ,  & ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  une  langue  qui 
forme  incomparablement  plus  de  fons  que  la  langue  des 
bêtes, 8c  des  mains  plus  adroites,  avec  la  faculté  de  rire 
qu'un  grand  raifonneux  me  fait  exercer. 

LE         BACHELIER. 

Et  s'il  vous  plaît,  comment  avez-vous  tout  cela  ?  Et 
de  quelle  nature  eft  votre  efprit  ?  comment  votre  ame 
anime-t-elle  votre  corps  ?  penfez-vous  toujours  ?  votre 
volonté  eft-elle  libre  ? 

LESAUVAGE. 

Voilà  bien  des  quefiions  ;  vous  me  demandez  comment 
je  potlede  ce  que  DiEi/  a  daigné  donner  à  Fhpmme  : 
ceR,  comme  fi  vous  me  demandiez  comment  je  fuis  né. 
Il  faut  bien  ,  puifque  je  fuis  né  homme ,  que  j'aie  les 
chofes  qui  conRituent  l'bomme ,  comme  un  arbre  a  de 
Técorce  ,  des  racines  8c  des  feuilles.  Vous  voulez  que 
je  fâche  de  quelle  nature  eft  mon  efprit  ;  je  ne  me  le 
fuis  pas  donné  ,  je  ne  peux  le  favoir  :  comment  mon 
aine  anime  mon  corps  ?  je  n'en  fuis  pas  mieux  inftruit. 
Il  me  femble  qu'il  faut  avoir  vu  le  premier  reflbrt  de 
votre  montre  pour  juger  comment  elle  marque  l'heure. 
Vous  me  demandez  fi  je  penfe  toujours  :  non  ;  j'ai 
quelquefois  des  demi-idées ,  comme  quand  je  vois  des 
objets  de  loin  coilfufément  :  quelquefois  j'ai  des  idées 
plus  fortes  ,  comme  lorfque  je  vois  un  objet  de  plus 
près ,  je  le  difiingue  mieux  :  quelquefois  je  n'ai  point 
d^idées  du  tout ,  comme  lorfque  je  ferme  les  yeux ,  je 
ne  vois  rien.  Vous  me  demandez  après  cela  fi  ma 
volonté  eft  libre.  Je  ne  vous  entends  point  :  ce  font 
des  chofes  que  vous  favez  fans  doute  ;  vous  me  ferez 
plaifir  de  me  les  expliquer. 
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LE        BACHELIER. 

Oh  vraiment  oui  ;  j'ai  étudié  toutes  ces  matières  ; 
je  pourrais  voua  en  parler  un  mois  de  fuite  fans  dif- 
continuer^  que  vous  n'y  entendriez  rien.  Dites>moi  un 
peu  ,  connaiflez-vous  le  bon  8c  le  mauvais ,  le  jufte  8c 
rinjufte  ?  favez-vous  quel  eft  le  meilleur  dps  gouvcr- 
nemens  ,  le  meilleur  culte  ,  le  droit  des  gens  ,  le  droit 
public  ,  le  droit  civil ,  le  droit  canon  ?  comment  fe 
nommaient  le  premier  homme  8c  la  première  femme 
qui  ont  peuplé  l'Amérique  ?  Savez-vous  à  quel  deiTein 
il  pleut  dans  la  mer,  8c  pourquoi  vous  n'avez  point  de 
barbe  ? 

LE       SAUVAOE^ 

En  vérité,  Monfieur,  vous  abufez  un  peu  de  l'avett 
que  j'ai  fait  d'avoir  plus  de  mémoire  que  les  animaux: 
j'ai  peine  à  retrouver  les  queAions  que  vous  me  faites. 
Vous  parlez  du  bon  8c  du  mauvais  ,  du  jufte  8c  de 
rinjufte  :  il  me  paraît  que  tout  ce  qui  nous  fait  plaifir 
fans  faire  tort  à  perfonne  eft  très-bon  8c  très-jufte  ;  que 
ce  qui  fait  tort  aux  hommes  fans  nous  faire  de  plailit 
eft  abominable  ;  8c  que  ce  qui  nous  fait  plaifir  en  fefant 
du  tort  aux  autres  eft  bon  pour  nous  dans  le  moment , 
très-dangereux  pour  nous-mêmes  ^  8c  très-mauvais  pouf 
autrui. 

LB       BACHELIER. 

Et  avec  ées  maximes-là  vous  vivez  en  fociété  ? 

LE        SAUVAGE. 

Oui ,  avec  nos  parens  8c  nos  voifins ,  (ans  beaucbupi 
de  peines  8c  de  chagrins  ;  nous  attrapons  doucement 
notre  centaine  d'années  ;  plufieurs  même  vont  à  cent 
vingt  ;  après  quoi  notre  corps  (ertilife  k  terre  dont  il 
a  été  nourri. 
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1£       BACHBLIEB. 

Vous  me  paraifliez  avoir  une  bonne  tête ,  je  veux 
TOUS  la  renverfer;  dînons  enfemble,  après  quoi  nous 
continuerons  à  phiiofopher  avec  méthode. 

SECOND    ENTRETIEN. 

LE       SAUVAGE. 

J'ai  avalé  des  alimens  qui  ne  me  paraiflent  pas  faits 
pour  moi,  quoique  j^'aie  un  très-bon  eflomac  ;  vous 
m^avez  fait  manger  quand  je  n*avaîs  plus  faim ,  8c  boire 
quand  je  n* avais  plus  foif  :  mes  jambes  ne  font  plus  li 
fermes  qu'elles  étaient  avant  le  dîner  ;  ma  tête  eft  plus 
pefante^  mes  idées  ne  font  plus  fi  nettes.  Je  n'ai  jamais 
éprouvé  cette  diminution  de  moi-même  dans  mon  pays. 
Plus  on  met  ici  dans  fon  corps ,  &  plus  on  perd  de  fon 
être.  Dites-moi,  je  vous  prie,  quelle  eft  la  caufe  de  ce 
dommage  ? 

lebacheliee. 

Je  vais  vous  le  dire.  Premièrement,  à  F  égard  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  vos  jambes,  je  n^en  iais  rien,  mais 
les  médecins  le  favent,  8c  vous  pouvez  vous  adrefler  à 
eux.  A  regard  de  ce  qui  fe  pafle  dans  votre  tête ,  je  le 
£ais  très-bien  ;  écoutez  :  L'ame ,  ne  tenant  aucune  place , 
eft  placée  dans  Ja  glande  pinéale ,  ou  dans  le  corps 
calleux  au  milieu  de  la  tête.  Les  efprits  animaux  qui 
i^élèventde  Teftomac  montent  à  Famé,  qu'ils  ne  peuvent 
toucher  parce  qu'ils  font  matière  8c  qu'elle  ne  l'eft 
pas.  Or ,  comme  ils  ne  peuvent  agir  Tun  fur  l'autre , 
cela  Hait  que  Tame  reçoit  leur  impreflion  \  8c  comme  elle 
eft  fimple  ,  8c  que  par  conféquent  elle  ne  peut  éprouver 
aucttii  changement,   cela  fait  qu'elle  change,  qu'elle 
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devient  pefan te,  engourdie,  quand  on  a  trop  mangé  ; 
de -là  vient  que  pluCeurs  grands -hommes  dorment 
après  dîner.  f 

LESA'UVAGE. 

Ce  que  vous  me  dites  me  paraît  bien  ingénieux  8c 
bien  profond  ;  faites-moi  la  grâce  de  m'en  donner 
quelque  explication  qiii  foit  à  ma  portée. 

LE        BACHELIER. 

Je  vous  ai  dit  tout  ce  qui  peut  fe  dire  fur  cette 
grande  affaire  ;  mais  en  votre  faveur  je  vais  un  peu 
m'étendre:  allons  par  degrés  ;  favez-vous  que  ce  monde- 
ci  efi  le  meilleur  des  mondes  poflibles  ? 

LE        SAUVAGE. 

Comment  ?  il  eft  impoffible  à  l'être  infini  de  faire 
quelque  chofe  de  mieux  que  ce  que  nous  voyons  ? 

LE        BACHELIER. 

Aflurément ,  8c  ce  que  nous  voyons  eft  ce  qu^il  y  a 
de  mieux.  Il  eft  bien  vrai  que  les  hommes  fe  pillent  8c 
s'égorgent  ;  mais  c'eft  toujours  en  fefant  l'éloge  de 
l'équité  Se  de  la  douceur.  On  maffacra  autrefois  une 
douzaine  de  millions  de  vous  autres  Américains  ;  mais 
c'était  pour  rendre  les  autres  raifonnables.  Un  calcu- 
lateur a  vérifié  que' depuis  une  certaine  guerre  de  Troye 
que  vous  ne  connaifTez  pas,  jufqu'à  celle  de  l'Acadie 
que  vous  connaiOez ,  on  a  tué  au  moins ,  en  batailles 
rangées  ,  cinq  cents  cinquante-cinq  millions  fix  cents 
cinquante  mille  hommes,  fans  compter  les  petits  enfans 
8c  les  femmes  écrafées  dans  des  villes  mifes  en  cendres; 
mais'  c'eft  pour  le  bien  public  :  quatre  ou  cinq  mille 
maladies  cruelles ,  auxquelles  les  hommes  font  fujets , 
font  connaître  le  prix  de  la  fanté  ;  8c  les  crimes  dont 
la   terre   eft    couverte    relèvent  merveilleufexnent    le 

mérite 
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mérite  des  hommes  pieux,  du  nombre  defq\iels  je  fuis. 
Vous  voyez  que  tout  cela  va  le  mieux  du  monde  ,  du 
moins  pour  moi. 

Or,  les  chofes  ne  pourraient  être  dans  cette  per- 
feôiop,  fi  Famé  n'était  pas  dans   la  glande  pinéale.. 
Car....... Mais  nous  allons  pied  à  pied;  quelle  idée 

avez- vous  des  lois.  Se  dujufte  &  deFinjulle,  &  du  beau 
&  du  to  Kdm^  comme  dit  Eatonî 

'.    i.    E        s    A    U    V.  A    G    Bb 

Mais,  Mohileiir,'  en  allant  pied  à  pied,  vous  ine 
parlez  de  cent  chofes  à  la  fois. 

LÉ        BACHELIER. 

On  ne  parle  pas  autrement  en  converfation.  Çà, 
dites-moi,  qui  a  fait  les  lois  dans  votre  pays  ? 

LE        SAUVAGE. 

L'intérêt  public 

LE        BACHELIER. 

Ce  mot  dit  beaucoup  ;  nous  n'en  connaiiTons  pas 
de  plus  énergique  :  comment  l'entendez  -  vous  ,  s'il 
vous  plaît  ? 

LE  SAUVAGE. 
•  J'entends  que  ceux  qui  avaient  des  cocotiers  8c  du 
maïs  ont  défendu  aux  autres  d'y  toucher,  8c  que  ceux 
qui  n'en  avaient  point  ont  été  obligés  de  travailler 
pour  avoir  le  droit  d'en  manger  une  partie.  Tout  ce 
que  j'ai  vu  dans  notre  pays  8c  dans  le  vôtre  m'apprend 
qu'il  n'y  a  pas. d'autre  efprit  des  lois» 

LE        BACHELIER. 

Mais  les  femmes ,  Monfieur  le  fauvage.,  les  femmes  ? 

LE       SAUVAGE. 

Hc  bien ,  les  femmes  !  elles  me  plaifent  beaucoup 
Dialogua.  £ 
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quand  elles  font  belles  8c  douces  :  elles  font  fort  fupé- 
rieures  à  nos  cocotiers ,  c'eft  un  fruit  où  nous  ne  voulons 
pas  que  les  autres  touchent  :  on  n^a  pas  plus  de  droit  de 
me  prendre  ma  femme  que  de  me  prendre  mon  enfant. 
Il  y  a,  dit-on,  des  peuples  qui  le  trouvent  bon  ;  ils 
font  bien  les  maîtres  ;  chacun  fait  de  fon  bien  ce 
qu'il  veut. 

LE       BACHELIER. 

Mais  y  les  fucceffions  ,  les  partages,  les  hoirs,  les 
collatéraux  ? 

LE        SAUVAGE. 

1}  faut  bien  fuccéder  :  je  ne  peux  plus  pofledjer  mon 
champ  quand  on  m'y  a  enterré  ;  je  le  laifle  à  mon  iils  : 
Hl  yen  ai  deux,  ils  le  partagent.  J'apprends  que  parmi 
vous  autres,  en  beaucoup  d'endroits,  vos  lois  laiflent 
tout  à  l'aîné ,  8c  rien  aux  cadets  ;  c'eft  l'intérêt  qui  a 
didé  cette  loi  bizarre  :  apparemment  les  aînés  l'ont 
faite ,  ou  les  pères  ont  voulu  que  les  aînés  dominafient. 

LE       BACHELIER* 

Quelles  font,  à  votre  avis ,  les  meilleures  lois  ? 

LE        SAUVAGE* 

Celles  où  l'on  a  le  plus  confulté  l'intérêt  de  tous  les 
hommes  mes  fembiables. 

LE       BACHELIER. 

Et  où  trouve-t-on  de  pareilles  lois  ? 

LE       SAUVAGE. 

Nulle  part ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire. 

LE        BACHELIER. 

Il  Faut  que  vous  me  difiez  d'où  font  venus  ches 
vous  les  hommes  ?  Qui  croit-én  qui  ait  peuplé  l'Amé- 
rique ? 
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LE       SAUVAGE. 

Mais  nous  croyons  que  c'eft  Dieu  qui  l'a  peuplée. 

LE        BACHELIER. 

Ce  n'^eft  pas  répondre.  Je  vous  demande  de  quel 
pays  font  venus  vos  premiers  hommes  ? 

LE        SAUVAGE. 

Du  pays  d'où  font  venus  nos  premiers  arbres.  Vous 
me  paraiflez  plaifans ,  vous  autres  meffieurs  les  habitans 
de  l'Europe,  de  prétendre  que  nous  ne  pouvons  rien 
avoir  fans  vous  :  nous  fommes  tout  autant  en  droit  de 
croire  que  nous  fommes  vos  pères  que  vous  de  vous 
imaginer  que  vous  êtes  les  nôtres. 

LE        BACHELIER. 

Voilà  un  fauvage  bien  têtu. 

LE       SAUVAGE. 

Voilà  un  bachelier  bien  bavard. 

LE       BACHELIER. 

Hola ,  hé ,  Monfieur  le  fauvage ,  encore  un  petit 
mot  ;  croyez-vous  dans  la  Guiane  qu'il  faille  tuer  les 
gens  qui  ne  font  pas  de  votre  avis  ? 

LE       SAUVAGE. 

Oui ,  pourvu  qu'on  les  mange. 

LE       BACHELIER. 

Vous  faites  le  plaifant.  Et  la  confiitution ,  qu'en 
penfez-vous  ? 

LE       SAUVAGE. 

Adieu. 

E   s 
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I  X. 

ARISTE    ET   ACROTAL. 

A    C    R    O    T    A    L 


O 


le  bon  temps  que  c'était  quand  les  écoliers  de 
TuniverEté ,  qui  avaient  tous  barbe  au  menton ,  affom- 
"^^^ent  le  vilain  mathématicien  Ramus  ^  8c  traînèrent^ 
fon  corps  nu  8c  fanglant  à  la  porte  de  tous  les  collège» 
pour  faire  amende  honorable  ! 

A    R    I    s    T    E, 
Ce  Ramus  était  donc  un  homme  bien  abominable  ? 
il  avait  fait  des  crimes  bien  énormes  ? 

A    G    R    G    T    A    L. 

Affurément  :  il  avait  écrit  contre  Arijlote  ,  8c  on  le 
fcupçonnait  de  pis.  G'eft  dommage  qu'on  n'ait  pas 
aObmmé  aufii  ce  Charon  qui  s'avifa  d'écrire  de  la  fagefle , 
8c  ce  Montagne  qui  ofait  raifonner  8c  plaifanter.  Tous 
les  gens  qui  raifonnent  font  la  peile  d'un  £tat« 
A    R    I    s    T    E. 

Les  gens  qui  raifonnent  mal  peuvent  être  infuppor* 
tables  ;  je  ne  vois  pourtant  pas  qu'on  doive  pendre  un 
pauvre  homme  pour  quelques  faux  fyUogifmes  ;  mais 
il  me  fcmble  que  les  hommes  dont  vous  me  parlez 
raifonnaient  affez  bien. 

A    c    R    o    T    A    L. 

Tant  pis  ,  c'eft  ce  qui  les  rend  plus  dangereux, 
A    R    I    s    T    E. 

En  quoi  donc,  s'il  vous  plaît  ?  Avez-vous  jamais  vu 
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des  philafophes  apporter  dans  un  pays  la  guerre  ^  la 
famine  ou  la  pefte  ?  Bayle  ,  par  exemple ,  contre  qui 
vous  déclamez  avec  tant  d'emportement,  a-t-il  jamais 
voulu  crever  les  digues  de  la  Hollande ,  pour  noyer  les 
habitans,  comme  le  voulait,  dit-on,  un  grand  minifire 
qui  n'était  pas  philofophe  ? 

A    C    R    G    T    A    L. 

Plût  à  Dieu  que  ce  Bayle  fe  fût  noyé ,  ainfi  que  kn 
Hollandais  hérétiques  !  A-t-on  jamais  vu  un  plus 
abominable  homme  ?  il  expofe  les  chofes  avec  une 
fidélité  fi  odieufe  ,  il  met  fous  les  yeux  le  pour  8c  le 
contre  avec  une  impartialité  fi  lâche ,  il  eft  d'une  clarté 
£  intolérable,  qu'il  met  les  gens  qui  n'ont  que  le  fens 
commun  en  état  de  juger  8c  même  de  douter  :  on  n'y 
peut  pas  tenir  ;  8c  pour  moi  j'avoue  que  j'entre  dans 
une  fainte  fureur  quand  on  parle  de  cet  homme -là 
8c  de  fes  femblables. 

A    R    I    s    T   £• 

Je  ne  croîs  pas  qu'ils  aient  jamais  prétendu  vous 

mettre  en  colère mais  où  courez- vous   donc  fi 

vite  ? 

A    c    R    O    T    A    L. 

Chez  M.  Bardo  hardi  II  y  a  deux  jours  que  je  demande 
audience  ,  mais  il  efi  tantôt  avec  fon  page ,  tantôt  avec 
la  ûgaorz,  Buona  roba ;  jt  n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur 
de  lui  parler. 

A   R    I   s   T   E. 
Il  eft  aôuellement  à  l'opéra.  Qu'avez-vous  donc  de 
fi  pieffé  à  lui  dire  ? 

A   c   R  o   T   A  t.' 
Je  voidais  le  prier  d'interpofer  fon  crédit  pour  fiairc 
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brûler  un  petit  abbé  qui  infinue  parmi  nous  les  fenit* 
mens  de  Locke ^  d*un  philofophe  anglais  !  figurez- vous 
quelle  horreur  f 

A    R    I    s    T    E. 

Hé  quçls  font  donc  ,  s'il  vous  plaît,  les  fentîmens 
horribles  de  cet  anglais  ? 

A    G     R    G    T    A    L. 

*  Que  fais -je?  c'eft,  par  exemple,  que  nous  ne  nôu» 
donnons  point  nos  idées;  que  Dieu,  qui  eft  le  maître 
de  tout ,  peut  accorder  des  fenfations  8c  des  idées  à 
tel  être  qu'il  daignera  choifir  ;  que  nous  ne  connaiflfons 
ni  Teflence ,  ni  les  éléraens  de  la  matière  ;  que  les  hommes 
ne  penfent  pas  toujours  ;  qu'un  homme  bien  ivre  qui 
s'endort  n'a  pas  des  idées  nettes  dans  fon  fommeil  ;  8c 
cent  autres  impertinences  de  cette  force» 

A    R    I    s    T    E. 

Hé  bien ,  fi  votre  petit  abbé  difciple  de  Locke  eft 
afiezmai  avifé  pour  ne  pas  croire  qu  un  ivrogne  endormi 
penfe  beaucoup,  faut-il  pour  cela  le  perfécuter  ?  quel 
mal  a-t-il  fait?  a-t-il  confpirc  contre  TEtat?  a-t-il 
prêché  en  chaire  le  vol  ,  la  calomnie ,  l'homicide  ? 
Entre  nous ,  dites-moi  fi  jamais  un  philofophe  a  caufé 
le  moindre  trouble  dans  la  fociété  ? 

A    C    R    G    T    A    L, 

Jamais ,  je  l'avoue. 

A    R    I    s    T    E. 

Ne  font-ils  pas  pour  la  plupart  des  folitaires  ?  ne 
font-ils  pas  pauvres  ,  fans  proteâion ,  fans  appui  ?  8c 
n'eft-ce  pas  en  partie  pour  ces  raifons  que  vous  les 
perfécutez,  parce  que  vous  croyez  pouvoir  les  opprimer 
facilement  ? 
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A    C    R    O    T    A    L. 

Il  eft  vrai  qu'autrefois  il  n'y  avair  guère  dans  cette 
feâe  que  des  citoyens  fans  crédit ,  des  Socrates^  des 
Fompanaces^  des  Erqfmes^  des  BayUs^  des  De/cartes  ;  mais 
à  préfent  la  philofopbie  eft  montée  fur  les  tribunaux , 
8c  fur  les  trônes  mêmes  ;  on  fe  pique  par-tout  de  raifon, 
excepté  dans  certains  pays  où  nous  y  avons  mis  ^  bon 
ordre.  C*eft-là  ce  qui  eft  vraiment  funefte  ;  8c  c'eft 
pourquoi  nous  tâchons  d^ex terminer  au  moins  les 
philofophes  qui  n'ont  ni  fortune,  ni  puiiFance,  ni 
honneurs  dans  ce  monde ,  ne  pouvant  nous  venger  de 
ceux  qui  en  ont. 

A    R    I    s   T    E. 

Vous  venger  !  8c  de  quoi ,  s'il  vous  plak?  ces  pauvret 
geq^-là  vous  ont-ils  jamais  difputé  vos  emplois  ^  vos 
prérogatives,  vos  tréfors  ? 

A   c    R  o  T  A    t. 

Non.»  mais  ils  nous  méprifent,  puifqu'il  faut  tout 
dire  ;  ils.  fe  moquent  quelquefois  de  nous ,  8c  nous  ne 
pardonnons  jamais. 

A   R   I   s   T  E. 

S'ils  fe  moquent  de  vous ,  cela  n'eft  pas  bien  ;  il  ne 
£iut  fe  moquer  de  perfonne  :  mais  dites-moi ,  je  vous 
prie,  pourquoi  n'a- 1- on  jamais  raillé  les  lois  8c  la 
magiftrature  dans  aucun  pays,  tandis  qu^on  vous  raille 
vous  autres  fi  impitoyablement ,  à  ce  que  vous  dites  ? 
A   c    R    o    T    A    L. 

Vraiment  c'eft  ce  qui  échauffe  notre  bile;  car  nous 
fommes  bien  au-deflus  des  lois. 

A   R    I    s    T   E. 

Et  c'eft  juftement  ce  qui  fait  que  tant  d'honnêtes 
gens  vous  ont  tourné  en  ridicule.  Vous  vouliez  que  les 

E  4 


72  A    R     I     s     T    E 

lois  fondées  fur  la  raîfon  univerfelle ,  8c  nommées  par 
les  Grecs  les  filles  du  ciel^  cédaflent  à  je  ne  fais  quelles 
opinions  que  le  caprice  enfante ,  te  qu'il  détruit  de 
même.  Ne  fentez-vous  pas  que  ce  qui  eft  jufle  ,  clair, 
évident,  eft  éternellement  refpeâé  de  tout  le  monde, 
&  que  des  chimères  ne  peuvent  pas  toujours  s^attirér 
la  même  vénération  ? 

A  c  R  G  T  A  L. 
Laiflbns-là  les  lois  Se  les  juges  ;  ne  fongeon s  qu'aux 
philofophes  :  il  eft  certain  qu'ils  ont  dit  autrefois  autant 
de  fottifes  que  nous  ;  ainfi  nous  devons  nous  élever 
contre  eux  ,  quand  ce  ne  ferait  que  par  jalou&e  de 
métier. 

A    R    I    s    T    E. 
Plufieurs  ont  dit  des  fottifes ,  fans  doute,  puîfqu'ils 
font  hommes;  maïs  leurs  chimères  n'ont  jamais  allumé 
de  guerres  civiles, 8c  les  vôtres  en  ont  caufé  plus  d'une. 

A    c    R    G    T    A    L. 

Et  c'eft  en  quoi  nous  fommes  admirables.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  beau  que .  d'avoir  troublé  l'univers  avec 
quelques  argumens  ?  Ne  reflemblons  -  nous  pas  à  ces 
anciens  enchanteurs  qui  excitaient  des  tempêtes  avec 
des  paroles  ?  Nous  ferions  les  maîtres  du  monde  ,  fans 
ces  coquins  de  gens  d'efprit. 

A  R   I   s  T   E. 

Hé  bien,  dîtes -leur,  fi  vous  voulez,  qu'ils  n'en  ont 
point  ;  prouvez-leur  qu'ils  raifonnent  mal  :  ils  vous  ont 
donné  des  ridicules ,  que  ne  leur  en  donnez-vous  ?  Mais 
je  vous  demande  grâce  pour  ce  pauvre  difciple  de  Locke 
que  vous  vouliez  faire  brûler;  Monfieur  le  doâeur,  ne 
voyeî-vous  pas  que  cela  n'eft  pas  à  la  mode  ? 
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A    C     R    O    T    A    L. 

Vous  avez  raifon;  il  faut  trouver  quelque  autre  manière 
nouvelle  d'impofer  filence  aux  petits  philofophes. 
A    R    I    5    T    E. 

Croyez-moi ,  gardez  le  filence  vous-même  ;  ne  vous 
mêlez  plus  de  raifonner ,  foyez  honnêtes  gens ,  foyez 
compatiflans  ,  ne  cherchez  point  à  trouver  le  mal  où 
il  n'eft  pas  ;  &  il  ceflera  d'être  où  il  eft. 


X. 


LUCIEN.  ERASME  ET  RABELAIS, 

DANS    LES    CHAMPS    ELYSEES. 

J^VClEs  fit ,  il  y  a  quelque  temps  ^  connaifTance  avec 
Erafme^  malgré  fa  répugnance  pour  tout  ce  qui  venait  des 
frontières  d'Allemagne.  11  ne  croyait  pas  qu  un  Grec  dût 
s^abaiffer  à  parler  avec  un  Batave  ;  mais  ce  Batave  lui 
ayant  paru  un  mort  de  bonne  compagnie  ,  ils  eurent 
enfemble  cet  entretien. 

Lucien. 

Vous  avez  donc  fait  dans  un  pays  barbare  le  même 
métier  que  je  fefais  dans  le  pays  le  plus  poli  de  la  terre, 
vous  vous  êtes  moqué  de  tout  ? 

Erasme. 

Hélas  !  je  l'aurais  bien  voulu  ;  c'eût  été  une  grande 
confolation  pour  un  pauvre  théologien  tel  que  je  Tétais  , 
mais  je  ne  pouvais  prendre  les  mêmes  libertés  que  vous 
avez  prifes. 

Lucien. 

Cela  m'étonne  :  les  hommes  aiment  aflèz  qu'on  leur 
montre  leurs  fottifes  en  général,  pourvu  qu  on  ne  dëfigne 
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perfonne  en  particulier;  chacun  applique  alors  à  Ton  voifin 
fes  propres  ridicules ,  Se  tous  les  hommes  rient  aux  dépens 
les  uns  des  autres.  N'en  était-il  donc  pas  de  même  chen 
vos  contempdkins  ? 

Erasme. 

Il  y  avait  une  énorme  différence  entre  les  gens  ridicules 
de  votre  temps  8c  ceux  du  mien  :  vous  n'aviez  à  faire  qu  à 
des  dieux  qu'on  jouait  fur  le  théâtre,  &  à  des  philofophes 
qui  avaient  encore  moins  de  crédit  que  les  dieux  ;  mais 
^moi  j'étais  entouré  de  fanatiques,  8c j'avais  befoin  d'une 
grande  circonfpeâion  pour  n'être  pas  brûlé  par  les  uns  t 
ou  aflaf&né  par  les  autres. 

L  u   c  I  E  N« 

Comment  pouviez-vous  rire  dans  cette  alternative  ? 
Erasme. 

Aufli  je  ne  riais  guère  ;  8c  je  paflai  pour  être  beaucoup 

plus  plaifant  que  je  ne  l'étais;  on  me  crut  fort  gai  8c  fort 

ingénieux,  parce  qu'alors  tout  le  monde  était  trifte.   On 

s'occupait  profondément  d'idées  creufes  qui  rendaient  les 

hommes  atrabilaires.  Celui  qui  penfait  qu'un  corps  peut 

être  en  deux  endroits  à  la  fois  ,  était  prêt  d'égorger  celui 

qui  expliquait  la  même  chofe  d'une  manière  différente.  Il 

y  avait  bien  pis  ;  un  homme  de  mon  état,  qui  n'eût  point 

pris  de  parti  entre  ces  deux  faûions ,  eût  pafle  pour  un 

monftre. 

L  u   c    I   E  1^. 

Voilà  d'étranges  hommes  que  les  barbares  avec  qui  vous 
viviez  !  De  mon  temps  les  Gètes  8c  les  Maflagètes  étaient 
plus  doux  8c  plus  laifonnables.  Et  quelle  était  donc  votre 
profeffion  dans  l'horrible  pays  que  vous  habitiez  ? 
Erasme. 

J'étais  moine  hollandais. 
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Lucien. 
Moine  !  quelle  eft  cette  profefllon-là  ? 

Erasme. 
Ceft  ceHe  de  n>n  avoir  aucune;  de  s^engager  par  un 
ferment  inviolable  à  être  inutile  au  genre-humain,  à  être 
abfurde  &  efclave  ,  8c  à  vivre  aux  dépens  d'autrui. 

Lucien. 
Voilà  un  bien  vilain  métier  f  Comment  avec  tant  d'efprit 
aviez-vous  pu  embrafier  un  état  qui  déshonore  la  natuie 
humaine  ?  Pafle  encore  pour  vivre  aux  dépens  d'autrui  : 
mais  Caire  voeu  de  n'avoir  pas  le  fens  commun  8c  de  perdre 
ÙL  liberté! 

Erasme. 

CTeft  qu'étant  fort  jeune ,  8c  n'ayant  ni  parens  ni  amis, 
je  me  laiffai  féduire  par  des  gueux  qui  cherchaient  à  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  femblables. 
Lucien. 
Quoi?  il  y  avait  beaucoup  d'hommes  de  cette  efpèce? 

Erasme* 
Ils  étaient  en  Europe  environ  fix  à  fept  cents  mille. 

Lucien. 
Julie  Ciel!  Le  monde  eft  donc  devenu  bien  fot  8c  bien 
barbare  depuis  que  je  l'ai  quitté  !  Horace  l'avait  bien  dit, 
que  tout  irait  en  empirant  :  Progeniem  vitiofiarem. 
Erasme. 
Ce  qui  me  confole  ,  c'eft  que  tous  les  hommes  dans  le 
fiècle  où  j*ai  vécu  étaient  montés  au  dernier  échelon  de 
la  folie;  il  faudra  bien  qu'ils  en  defcendent,  8c  qu'il  y  en 
ait  quelques-uns  parmi  eux  qui  retrouvent  enfin  un  peu 
de  raifon. 
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Lucien. 

Ceft  de  quoi  je  doute  fort.  Dites -moi,  je  vous  prie  » 

quçUes  étaient  les  principales  folies  de  votre  temps  ?  * 

Erasme. 

Tenez ,  en  voici  une  lifte  que  je  porte  toujours  avec 

moi  ;  lifez. 

Lucien. 

Elle  eft  bien  longue. 

(Lucien  lit  ix  éclate  de  rire;  Rabelais^uf vt^n/.  ) 

Rabelais. 

Meilleurs,  quand  on  rit  je  ne  fuis  pas  de  trop  ;  de  quoi 

s^agit-il? 

Lucien    8c    Erasme. 

D'extravagances. 

Rabelais. 
Ah  !  je  fuis  votre  homme. 

L  u  c  I  E  N   à  Erafme. 
Quel  eft  cet  original? 

Erasme. 
Ceft  un  homme  qui  a  été  plus  hardi  que  moi  ic  plus 
plaifant  ;  mais  il  n'était  que  prêtre ,  Se  pouvait  prendre  plui 
de  liberté  que  moi  qui  étais  moine. 

Lucien   à  Rabelais. 
Avais-tu  fait ,  comme  Erafme^  vœu  de  vivre  aux  dépens 
d'auirui? 

Rabelais. 

Doublement  ;  car  j'étais  prêtre  8c  médecin.  J'étais  ne 
fort  fage ,  je  devins  auffi  favant  qu  Erafme;  8c  voyant  que 
la  fagefte  8c  la  fcience  ne  menaient  communément  qu'à 
rhôpital  ou  au  gibet,  voyant  même  que  ce  demi-plaifant 
d' Erafme  était  quelquefois  perfécuté,  je  m' avifai d'être  plus 


ET    Rabelais.  77 

fou  que  tous  mes  compatriotes  enCemble;  je  compofai  un 
gros  livre  de  contes  à  donnir  debout ,  rempli  d'ordures, 
dans  lequel  je  tournai  en  ridicule  toutes  les  fuperftitîons , 
toutes  les  cérémonies ,  tout  ce  qu  on  révérait  dans  mon 
pays  ,   dans  toutes  les  conditions  ,  depuis  celle  de,  roi  Se 
de  grand-pondfe ,  jufqu  à  celle  de  doûeur  en  théologie 
qui  eft  la  dernière  de  toutes  :  je  dédiai  mon  livre  à  ua 
cardinal ,  8c  je  fis  rire  jufqu' à  ceux  qui  me  méprifaient. 
Lucien, 
Qu'eft-ce  qu'un  cardinal ,  Erafmef 
Erasme. 
Ceft  un  prêtre  vêtu  de  rouge ,  à  qui  on  donne  cent 
ncille  écus  de  rentes  pour  ne  rien  (aire  du  tout. 
Lucien. 
Vous  m'avouerez  du  moins  que  ces  cardinaux-là  étaient 
raifonnables.  Il  faut  bien  que  tous  vos  concitoyens  41e 
fufTent  pas  fi  fous  que  vous  le  dites. 
Erasme. 
Quemonfieur  Rabelais  me  permette  de  prendre  la  parole. 
Les  cardinaux  avaient  une  autre  efpèce  de  folie  ,  c'était 
celle  dedominer  ;  8c  comme  il  eft  plus  aifé  defubjuguerdes 
fots  que  des  gens  d'efprit,  ils  voulurent  aflbmmer  la  raifon 
qui  commençait  à  lever  la  tête.  Monfieur  Rabelais^  que  vous 
voyez ,  imita  le  premier £fu/ui ,  qui  contrefit  Finfenfé  pour 
échapper  à  la  défiance  8c  à  la  tyrannie  des  Tarquins. 
Lucien. 
Tout  ce  que  vous  me  dites  me  confirme  dans  l'opinion 
qu'il  valait  mî.eux  vivre  dans  mon  fiècle  que  dans  le  vôtre. 
Ces  cardinaux  dont  vous  me  parlez  étaient  donc  les  maîtres 
du  monde  entier,  puifquils  commandaient  aux  fous? 
Rabelais. 
Non  ;  il  y  avait  un  vieux  fou  au-deflus  d'eux. 
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L  U   G   I   E   li. 

Comment  s^appelait-il  ? 

Rabelais. 

Un  papegaud,  La  folie  de  cet  homme  conCftait  à  fe  dire 
infaillible  ^  &  à  fe  croire  le  maître  des  vois  ;  8c  il  Tavait 
tant  dit,  tant  répété,  tant  fait  crier  par  les  moines,  qu^à  Ui 
fin  prefque  toute  TEurope  en  fut  perfoadée. 

L  U    G    î    E   N. 

Ah  !  que  vous  l'emportez  fur  nous  en  démence  !  Les 
Ëibles  de  Jupiter^  delfeptune  8c  de  Fluiûn^  dont  je  me  fuis 
tant  moqué,  étaientdes  chofes  refpeâables  encomparaifon 
des  fottifes  dont  votre  monde  a  été  infatué.  Je  ne  lauraif 
comprendre  comment  vous  avez  pu  parvenir  à  tourner  en 
ridicule  avec  fécurité  des  gens  qui  devaient  craindre  le 
ridicule  encore  plus  qu'une  confpiration.  Car  enfin, on  ne 
fe  moque  pas  de  fes  maîtres  impunément  :  8c  j'ai  été  aflez 
fage  pour  ne  pas  dire  un  feul  mot  des  empereurs  romains. 
Quoi  !  votre  nation  adorait  un  papegaud  !  Vous  donniez  à 
ce  papegaud  tous  Içs  ridicules  imaginables,  8c  votre  nation 
le  fouffirait  !  elle  était  donc  bien  patiente  ? 
Rabelais. 

Il  faut  que  je  vous  apprenne  ce  que  c'était  que  ma 
nation.  C'était  un  compofé  d'ignorance  ,  de  fuperftition, 
de  bêtife ,  de  cruauté  8c  de  plaifanterie.  On  commença 
par  faire  pendre  8c  par  faire  cuire  tous  ceux  qui  parlaient 
férieufemcnt  contre  les  papegauds  8c  les  cardinaux.  Le  pays 
des  Welches  dont  je  fuis  natif  nagea  dans  le  fang  ;  mais 
dès  que  ces  exécutions  étaient  faites  ,  la  nation  fe  mettait 
à  danfer ,  à  chanter  ,  à  faire  l'amour ,  à  boire  8c  i  rire» 
Je  pris  mescompatriotes  par  leur  faible,  je  parlai  de  boire, 
je  dis  des  ordures, 8c  avec  ce  fecret  tout  me  fut  permis.  Les 
gens  d'efprit  y  entendirent  finefTe ,  8c  m'en  furent  gré;  les 
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gens  groffiers  ne  virent  que  les  ordures  &  les  favourèrent  : 
tout  le  monde  m^aima,  loin  de  me  perfécuter. 

Lucien. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  voir  votre  livre. 
N^en  auriez-vous  point  un  exemplaire  dans  votre  poche  ? 
Et  vous ,  Erafme^  pourriez-vous  auffi  me  prêter  vos  facéties? 
{iâ  Erafme  <2r  Rabelais  doniwit  leurs  ouvrages  à  Lucien ,  qtd 

en  lit  qudques  morceaux  ;  ir  pendant  qu'il  lit ,  ces  deuH 

philo/ophes  s* entretiennent.) 

Rabelais   à  Erafme. 

J*ai  lu  vos  écrits  ,  8c  vous  n^avez  pas  lu  les  miens ,  parce 
que  je  fuis  venu  un  peu  après  vous.  Vous  avez  peut-être 
été  trop  réfervé  dans  vos  railleries,  &  moi  trop  hardi  dans 
.  les  miennes  ;  mais  à  préfent  nous  penfons  tous  deux  de 
même.  Pour  moi  je  ris  quand  je  vois  im  doâeur  arriver 
dans  ce  pays-ci. 

£  R  A  s  Ki  E. 
Et  moi  je  le  plains  ;  je  dis  :  Voilà  un  malheureux  qui 
f'cft  fatigué  toute  fa  vie  à  fe  tromper,  &  qui  ne  gagne  rien 
ici  à  fortir  d'erreur. 

Rabelais. 
Comment  donc,  n'eft-ce  rien  d'être  détrompe  ? 

Erasme. 
CTeft  peu  de  chofe  quand  on  ne  peut  plus  détromper 
les  autres.  Le  grand  plaifir  eft  de  montrer  le  chemin  à  Tes 
amis  qui  s'égarent ,  8c  les  morts  ne  demandent  leur  che- 
min à  peifonne. 

Erafme  8c  Rabelais  raifonnèrent  afTez  long-temps.  Lucien 
revint  après  avoir  lu  le  chapitre  des  Tarchecus^  8c  quelques 
pages  de  V Eloge  de  la  Jolie.  Enfuite  ayant  rencontré  le 
doâeor  Swift  ^  ils  allèrent  tous  quatre  fouper  enfemble. 
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GALIMATIAS    D  R  A  xM  ATIQUE, 

unJesuite  pruhant  aux  Chinois. 

JE  vous  le  dis,  mes  chers  frères;  notre  Seigneur  veut 
faire  de  tous  les  hommes  des  vafes  d'éleâion  ;  il  ne  tient 
qu'à  vous  d'être  vafes  ;  vous  n'avez  qu'à  croije  fur  le  champ 
tout  ce  que  je  vous  annonce;  vous  êtes  les  maîtres  de  votre 
cfprit,  de  votre  cœur,  de  vos  penfées,  de  vos  fentiraens. 
Jesus-Cïjrist  eft  mort  pour  tous  ,  comme  on  fait;  la 
grâce  eft  donnée  à  tous.  Si  vous  n'avez  pas  la  contrition , 
vous  avez  l'attrition  ;  fi  l'attrition  vous  manque  ,  vous 
avez  vos  propres  forces  8c  les  miennes. 

UN  Janséniste    arrivant. 

Vous  en  avez  menti ,  enfant  dCEfcobar  8c  de  perdition  ; 
vous  prêchez  ici  l'erreur  8c  le  menfonge.  Non  Je  sus  n'eft 
mort  que  pour  plufieurs  ;  la  grâce  eft  donnée  à  peu; 
l'attrition  eft  une  fottife;les  forces  des  Chinois  font  nulles, 
8c  vos  prières  font  des  blafphèmes,  czxAuguJiin  8c  Paid.... 
leJesuite. 

Taifez-vous,  hérétique  ;  fortez  ,  ennemi  de  Saint-Pierre. 
Mes  frères,  n'écoutez  point  ce  novateur,  qui  cite  Augujli^i 
8c  Paul ,  Se  venez  tous  que  je  vous  baptife. 

^leJanseniste. 

Gardez-vous-en  bien  ,  mes  frères  ;  ne  vous  faites  point 
baptifer  par  la  main  d'un  molinifte,  vous  feriez  damnés  à 
tous  les  diables.  Je  vous  baptiferai  dans  un  an  au  plutôt^ 
quand  je  vous  aurai  appris  ce  que  c'eft  que  la  grâce. 
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L£    Quaker. 
Ah  !  mes  frères,  ne  foyez  baptifés  ni  par  la  patte  de  ce 
renard ,  ni  par  la  grifie  de  ce  tigre.  Croyez-moi ,  il  vaut 
mieux  n  être  point  baptifé  du  tout;  c'eft  ainfi  que  nous  en 
ufons.  Le  baptême  peut  avoir  fon  mérite  ;  mais  on  peut 
très-bien  s'en  paJTer.Tout  ce  qui  eft  nécefiaire,  c'efi  d'être 
animé  de  rEfprit  ;  vous  n'avez qu  à  l'attendre,  il  viendra, 
&  vous  en  faurez  plus  en  un  moment  que  ces  charlatans 
n'en  pourraient  dire  dans  toute  leur  vie. 
l' Anglican. 
Ah  !  mes  ouailles ,  quels  monilres  viennent  ici  vous 
dévorer!  Mes  chères  brebis, ne  favez-vous  pas  que  TEglife 
anglicane  efi  la  feule  églife  pure  ?  nos  chapelains  qui  font 
venus  boire  du  punch  à  Kanton  ne  vous  l'ont-ils  pas  dit  ? 
LE    Jésuite. 
Les  anglicans  font  des  déferteurs  ;  ils  ont  renoncé  à 
xiotre  pape  ,  8c  le  pape  eft  infaillible. 

LE     Luthérien. 
Votre  pape  eft  un  âne ,  comme  Ta  prononcé  Luther. 
Mes   chers  Chinois  ,   moquez  -  vous  du  pape  ,   te  des 
anglicans  ,  8c  des  moliniftes  ,  8c  des  janféniftes  ,  8c  des 
quakers ,  8c  ne  croyez  que  les   luthériens  :  prononcez 
feulement  ces  mots ,  in ,  cum  ^fub ,  8c  buvez  du  meilleur. 
LE     Puritain. 
Nous  déplorons  ,  mes  frères ,  l'aveuglement  de  tous 
ces  gens-ci ,  8c  le  vôtre.  Mais ,  Dieu  merci ,  l'Eternel  a 
ordonné  que   je  viendrais    à    Pékin  au  jour  marqué 
confondre  ces  bavards,  que  vous  m'écouteriez,  8c  que 
nous    ferions  le  fouper   enfemble  le   matin,  car  vous 
{aurez  que  dans  le  quatrième  iiècle  de  l'ère  de  Denis  U 
petit. . . 
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LE  Musulman. 
Eh  mort  de  Mahomet \  voilà  bien  des  difcourS  f  Si 
quelqu'un  de  ces  chiens-là  s'avife  encore  d'aboyer ,  je 
leur  coupe  à  tous  les  deux  oreilles  ;  pour  leur  prépuce, 
je  ne  m'en  donnerai  pas  la  peine  ;  ce  fera  vous ,  mes 
chers  Chinois,  que  je  circoncirai: je  vous  donne  huit 
jours  pour  vous  y  préparer  ;  8c  fi  quelqu'un  de  vous 
autres  après  cela  s'avife  de  boire  du  vin ,  il  aura  à  faire 
à  moi. 

LE     Juif. 

Ah  !  mes  enfans  !  fi  vous  voulez  être  circoncis  , 
donnez-moi  la  préférence;  je  vous  ferai  boire  du  vin 
tant  que  vous  voudrez  ;  mais  fi  vous  ^tez  aifez  impies 
pour  manger  du  lièvre  qui,  comme  vous  favez ,  rumine , 
8c  n'a  pas  le  pied  fendu  ,  je  vous  ferai  pafler  au  fil  de 
répée  quand  je  ferai  le  plus  fort ,  ou  fi  vous  l'aimez 
mieux,  je  vous  lapiderai.  Car 

LES     Chinois. 

Ah  !  par  Confucius  8c  les  cinq  Kings ,  tous  ces  gens- 
là  ont-ils  perdu  l'efpritPMonfieur  le  geôlier  des  petites- 
maifons  de  la  Chine ,  allez  renfermer  tous  ces  pauvres 
fous  chacun  dans  leur  loge. 
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\    XII. 

L'EDUCATION    DES    FILLES. 

M    £    L    I    N     D    E. 

HiRA  S  TE  fort  d'ici ,  8c  je  vous  vois  plongée  dans  une 
rêverie  profonde.  Il eft  jeune,  bienfait ,  fpirituel,  riche, 
aimable ,  8c  je  vous  pardonne  de  rêver. 

SOPHRONIE. 

Il  eft  tout  ce  que  vous  dites ,  je  Tavoue. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Et  de  plus  ,  il  vous  aime. 

SopHRONrc. 
Je  Tavoue  encore. 

M    E    L    I    N    D    E. 
Je  crois  que  vous  n'êtes  pas  infenfible  pour  lui. 

SOPHRONIE. 

C'eft  un  troifîème  aveu  que  mon  amitié  ne  craint 
point  de  vous  faire. 

M    E    L    I    N    t>    E. 
Ajoutez-y  un  quatrième  ;  je  vois  que  vous  épouferez 
bientôt  EraJU» 

SOPHRONÎE. 

Je  vous   dirai  avec  la  même   confiance  que  je  ne 
Tépouferai  jamais. 

M   E   t    I   N   D   E. 
Quoi  !  votre  mère  s'oppofe  à  un  parti  fi  fortable  ? 

SOPHRONIE. 

Non,  elle  me  laifFe  la  liberté    du  choix  ;  j'aime 
Mrqfie  ,  8c  je  ne  Tépoufcrai  pas. 
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M    E    L    I    N    D    E. 

I 

Et  quelle  raifon  pouvez-vous  avoir  de  vous  tyrannifer 
ainfi  vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

La  crainte  d^être  tyrannîfée.  Erafie  a  de  rcfprît, 
mais  il  Ta  impérieux  8c  mordant  ;  il  a  des  grâces  , 
mais  il  en  ferait  bientôt  ufage  pour  d'autres  que  pour 
moi  :  je  ne  veux  pas  être  la  rivale  d'une  de  ces  per- 
fonnes  qui  vendent  leurs  charmes  ,  qui  donnent  mal- 
heureufement  de  Téclat  à  celui  qui  les  achète  ,  qui 
révoltent  la  moitié  d'une  ville  par  leur  fafte,  qui 
ruinent  l'autre  par  l'exemple  ,  8c  qui  triomphent  en 
public  du  malheur  d'une  honnête  femme  réduite  à 
pleurer  dans  la  folitude.  J'ai  une  forte  inclination  pour 
Erajie^  mais  j'ai  étudié  fon  caraâère;  il  a  trop  contredit 
mon  inclination  :  je  veux  être  heureufe ,  je  ne  le  ferais 
pas  avec  lui  ;  j'épouferai  AriJU  que  j'eflime  ,  8c  que 
j'efpère  aimer. 

M    E    L    I    N    D    E. 

Vous  êtes  bien  raifonnable  pour  votre  âge.  Il  n'y 
a  gyère  de  filles  que  la  crainte  d'un  avenir  fâcheux 
empêche  de  jouir  d'un  préfent  agréable.  Comment 
pouvez-vous  avoir  un  tel  empire  fur  vous-même  ? 

SOPHRONIE. 

Ce  peu  que  j'ai  de  raifon  ,  je  le  dois  à  l'éducation 
que  m'a  donnée  ma  mère.  Elle  ne  m'a  point  élevée 
dans  un  couvent ,  parce  que  ce  n'était  pas  dans  un 
couvent  que  j'étais  deftinée  à  vivre.  Je  plains  les  filles 
dont  les  mères  ont  confié  la  première  jeunefle  à  des 
religieufes ,  comme  elles  ont  laifle  le  foin  de  leur 
première  enfance  à  des  nourrices  étrangères.  J'entends 
dire  que  dam  ces  couvens ,  comme  dans  la  plupart  de.s 
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collèges  où  les  jeunes  gens  font  élevés ,  on  n'apprend 
guère  que  ce  qu'il  faut  oublier  pour  toute  fa,  vie  ;  on 
cnfevelit  dans  la  flupidité  les  premiers  de  vos  beaux 
jours.  Vous  ne  fortez  guère  de  votre  prifon  que  pour 
être  promife  à  un  inconnu  qui  vient  vous  épier  à  la 
grille  ;  quel  qu'il  foit,  vous  le  regardez  comme  un 
libérateur  ;  &  fût-il  un  finge ,  vous  vous  croyez  trop 
heureufe  :  vous  vous  donnez  à  lui  fans  le  connaître  ; 
vous  vivez  avec  lui  fans  Faimer  ;  c'eft  un  marché  qu'on 
a  fait  fans  vous ,  8c  bientôt  après ,  les  deux  parties  fe 
repentent. 

Ma  mère  m^a  cru  digne  de  penfer  de  moi-mênxe  , 
Se  de  choifir  un  jour  pour  moi-même.  Si  j'étais  née 
pour  gagner  ma  vie,  elle  m'aurait  appris  à  réuffirdans 
les  ouvrages  convenables  à  mon  fexe  ;  mais  née  pour 
vivre  dans  la  fociété  ,  elle  m'a  fait  inftruire  de  bonne 
heure  dans  tout  ce  qui  regarde  la  fociété  ;  elle  a  formé 
mon  efprit ,  en  me  fefant  craindre  les  écueils  du  bel- 
efprit  ;  elle  m'a  menée  à  tous  les  fpeâacles  choifii 
qui  peuvent  infpirer  le  goût  fans  corrompre  les  moeurs, 
oà  l'on  étale  encore  plus  les  dangers  des  paflions  que 
leurs  charmes,  oùlabienféance  règne, où  l'on  apprend 
à  penfer  &  à  s'exprimer.  La  tragédie  m'a  paru  fouvent 
l'école  de  la  grandeur  d'ame ,  la  comédie  l'école  des 
bienféances;  8c  j'ofe  dire  que  ces  inftruâions,  qu'on  ne 
regarde  que  comme  des  amufemens ,  m'ont  été  plus 
utiles  que  les  livres.  Enfin  ,  ma  mère  m'a  toujours 
regardée  comme  un  être  penfant  dont  il  fallait  cultiver 
l'ame ,  8c  non  comme  une  poupée  qu'on  ajuile ,  qu'oa 
montre ,  8c  qu'on  renferme  le  moment  d'après. 
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X  I  I  L 

LES  ANCIENS  ET  LES  MODERNES, 

o  u 
LA  TOILETTE  DE  M-*  DE  POMPADOUR, 

M"*        DE       PoMPADOUR« 

V^UELLE  cft  donc  cette  dame  au  nez  aquilin,  aux 
grands  yeux  noirs ,  à  la  taille  &  haute  8c  fi  noble ,  à  la 
mine  fi  fière ,  8c  en  même  temps  fi  coquette ,  qui  entre 
à  ma  toilette  fans  fe  faire  annoncer,  8c  qui  fait  la 
révérence  en  religieufe  ? 

T    u    L    L    I    A. 
Je  fuis  TuUia^  née  à  Rome  il  y  a  environ  dix-huit 
cents  ans  ;  je  fais  la  révérence  à  la  romaine ,  8c  non  à 
la  françaife  :  je  fuis  venue  je  ne  fais  d'où  ,  pour  voir 
votre  pays,  votre  perfonne  8c  votre  toilette. 

M°**.       DE        POMPADOUR. 

Ah!  Madame,  faites-moi  Thonneur  de  vous  affeoin 
Un  fauteuil  à  M™*^  TuUia. 

T    u    L    L    I    A. 

Qui  ?  moi ,  Madame  ,  que  je  m'affeye  fur  cette 
efpèce  de  petit  trône  incommode  ,  pour  que  mes 
jambes  pendent  à  terre ,  8c  deviennent  toutes  rouges  ? 

M"*        DE        POMPADOUR. 

Comment  vous  afleyez-vous  donc  ,  Madame  ? 
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T    U    L    L    I    A. 

Sur  un  bon  lit ,  Madame. 

M^*        DE       POMPADOUR. 

Ah  !  j'entends ,  vous  voulez  dire  fur  un  bon  canapé. 
En  voilà  un  fur  lequel  vous  pouvez  vous  étendre  fort 
à  votre  aife. 

T    u    L    L    I    A, 

J'aime  à  voir  que  les  Fran^aifes  font  âufli  biea 
meublées  que  nous. 

M™*^       DE        POMPADOUR. 

Ah ,  ah  !  Madame ,  vous  n'avez  point  de  bas ,  vos 
jambes  font  nues  ;  vraiment  elles  font  ornées  d'un 
ruban  fort  joli  en  forme  de  brodequin. 
T    u    L    L    I    A. 

Nous  ne  connaiflbns  point  les  bas  ;  c'eft  une  inven- 
tion agréable  8c  commode  que  je  préfère  à  nos  brode- 
quins. 

M™*       DE       POMPADOUR. 

Dieu  me  pardonne ,  Madame ,  je  crois  que  vous 
n^avez  point  de  chemife. 

T    u    L    L     I    A. 

Non  f  Madame ,  nous  n*en  portions  point  de  notre  ^ 
temps. 

M™«       DE        POMPADOUR. 

Et  dans  quel  temps  viviez-vous ,  Madame  ? 

T    u     L    L     I     A. 

Du  temps  de  Sylla^  de  Pompée^  dcCéfar  ,  de  Coton ^ 
de  Catilina  ,  de  Cicérùn ,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  la 
fille  ;  de  ce  Cicéron  qu'un  de  vos  protégés  a  fait  parler 
en  vers  barbares.  J'allai  hier  à  la  comédie  de  Paris  , 
on  y  jouait  Catilina  te  tous  les  perfonnages  de  mon 
temps  ;  je  n'en  reconnus  pas  un.  Mon  père  m'exhortait 
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à  fiiire  des  avances  à  Catilina  ;  je  fus  bien  furprife. 
Mais ,  Madame,  il  me  femble  que  vous  avez  là  de  beaux 
miroirs  ^  votre  chambre  en  eft  pleine.  Nos  miroirs 
n'étaient  pas  la  iixième  partie  des  vôtres.  Sont-ils 
d'acier  ? 

M™*        DE       POMPÂDOUft. 

Non,  Madame,  ils  font  faits  avec  du  fable,  8c  rien 
n'efl  (i  commun  parmi  nous. 

T    U    L    L    I    A. 

Voilà  un  bel  art  ;j* avoue  que  cet  art  nous  manquait. 
Ah  1  le  joli  tableau  que  vous  avez  là  ! 

M°*^       DE       POMPADOUR. 

Ce  n'eft  point  un  tableau,  c'eft  une  eftampe  ;  cela 
n'eft  fait  qu'avec  du  noir  de  fumée  ;  on  en  tire  cent 
copies  en  un  jour ,  8c  ce  fecret  étemifc  les  tableaux 
que  le  temps  confume. 

T    u    L    L    I    A. 

Ce  fecret  eft  admirable  :  nos  Romains  n'ont  jamais 
eu  rien  de  pareil. 
UN    Savant,   qui   ajfifiait  à  la  toilette^  prit  alors  la 

parole  ,  ix^dit  à  Tullia  enjirant  un  livre  de  fa  poche  : 

Vous  ferez  bien  plus  étonnée  ,  Madame,  quand 
vous  faurez  que  ce  livre  n'eft  point  écrit  à  la  main , 
qu'il  eft  imprimé  à  peu  près  comme  ces  eftampes  , 
8c  que  cette  invention  étemife  aulli  les  ouvrages  de 
l'efprit. 
Le  /avant  prefentafon  livre  à  Tullia;  c'était  un  recueil  de 

vers  pour  Madame  la  marquife  :  Tullia  en  lut  une  page  , 

admira  les  caraâires  ^  flr  dit  à  Fauteur  : 
Tullia. 

Monfieur ,  l'impreflion  eft  une  belle  chofe  ;  8c  fi 
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elle  peut  îmmortalifcr  de  pareils  vers ,  cela  me  paraît 

le  plus  grand  effort  de  Fart.  Mais  n'auriez -vous  pas 

du   moins    employé  cette   invention  à   imprimer   les 

ouvrages  de  mon  père  ? 

LeSavant. 
Oui  ,  Madame  ,  mais  on  ne  les  lit  plus  ;  j^en  fuis 

fâché  pour  monfieur  votre  père ,  mais  aujourd'hui  nous 

ne  connaiflbns  guère  que  fon  ^om. 

(  Alors  en  apporta  du  chocolat ,  du  thé  ^  du  café  ^  des  glaces. 
TuUiafut  étonnée  de  voir  en  été  de  la  crime  ix  des  grof cilles 
gelées.  On  lui  dit  que  ces  boijfons  figées  avaient  été  compofées 
tnfix  minutes  par  le  moyen  dufalpàre  dont  on  Us  avait 
entourées  ,  &  que  cUtait  avec  du  mouvement  qu^on  avait 
produit  cette  fixation  6*  ce  froid  glaçant.  Elle  demeurait 
interdite  d*  admiration*  La  noirceur  du  chocolat  dr  du  café 
lui  htfpira  quelque  dégoût  ;  elle  demanda  comment  ces 
liqueurs  étaient  extraites  des  plantes  du  pays.  Un  duc  érpair 
qfàfe  trouva  là  lui  répondit  :  ) 
Les  fruits  dont  ces  boiffons  font  compofées  viennent 

d^un  autre  monde  ,  8c  du  fond  de  FArabie. 
T    u    L    L    I    A. 
Pour  r Arabie,  je  la  connais  ,  mais  je  n^ avais  jamais 

entendu  parler  de  ce  que  vous  appelez  café;  8c  pour 

Tautre  monde ^  je  ne  connais  que  celui  d'où  je  viens; 

je  vous  aflure  qu'il  n'y  a  point  de  chocolat  dans  ce 

monde4à. 

M.      LE     Duc. 
Le  monde  dont  on  vous  parle  ,  Madame ,  eft  un 

continent  nommé  V Amérique^  prefque  auffi  grand  que 

rAfie,  l'Europe  8c  l'Afrique  enfcmble',  8c  dont  on  a 

des  nouvelles  beaucoup  plus  certaines  que  de  celui  d'oà 

vous  venez. 


go         Les     ANCIENS 

T    U    L    L    I    A. 

Comment  !  nous  qui  nous  appelions  Us  maures  de 
t  univers^  nous  n^en  aurions  donc  poifédé  que  la  moitié? 
cela  eft  humiliant. 

LE  Savant,  piqiU  de  ce  que  madame  TulHa avait  irouoéjts 
vers  mauvais^  lui  répliqua  brufjuemerU  : 
Vos  Romains,  qui  fe  vantaient  d'être  les  maîtres  de 
Tunivers,  n'en  avaient  pas  conquis  la  vingtième  partie. 
Nous  avons  à  préfent  au  bout  de  l'Europe  un  empire 
qui  eft  plus  v^fte  lui  feul  que  Fempire  romain  ;  encore 
eft-il  gouverné  par  une  femme  qui  a  plus  d'efprit  que 
vous ,  qui  eft  plus  belle  que  vous  ,  8c  qui  porte  des 
chemifes.  Si  elle  lifait  mes  vers,  je  fuis  fur  qu'elle  les 
trouverait  fort  bons. 

Madame  la  marquifejii  taire  le /avant  qui  manquait  derefpeS 
à  une  dame  romaine  ,  à  la  fille  de  Cicéron.  M.  le  duc 
expliqua  comment  on  avait  découvert  f  Amérique  ;  6*  tirant 
Ja  montre  à  laquelle  pendait  galamment  une  petite  botiffole  ^ 
il  lui  fit  voir  que  c  était  avec  une  aiguille  quon  était  arrivé 
dans  un  autre  hémifphere,  La  fiirprije  de  la  romaine 
redoublait  à  chaque  mot  qu'on  lui  difait^  &  à  chaque  chofe 
qu'elle  voyait  ;  elle  s'écria  enfin  : 

T    u    L     L     1    A. 

Je  commence  à  craindre  que  les  modernes  ne  Tem* 
portent  fur  les  anciens;  j'étais  venue  pour  m'enéclaircir, 
8c  je  fens  que  je  vais  rapporter  de  triftes  nouvelles  à 
mon  père. 

Voici  ce  que  lui  répondit  M.   le  Duc. 

Confolez-vous,  Madame  ,  nul  homme  n'approche 
parmi  nous  de*  votre  illuftre  père,  pas  même  Fauteur 
de  la  Gazette  eccléfiafiique ,  ou  celui  du  Journal  chrétien  ; 
nul  homme   n'approche    de  Cejar  avec  qui  vous  avcii 
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vécu  ,  ni  de  vos  Sapions  qui  l'avaient  précédé.  Il  fe 
peut  que  la  nature  forme  aujouid'hui  comme  autrefois 
de  ces  araes  fublimes  ;  mais  ce  font  de  beaux  germes  qui 
ne  viennent  point  à  ipaturité  dans  un  mauvais  terrain. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  des  arts  8c  des  fciences  ; 
le  temps  Se  d'heureux  hafards  les  ont  perfeâionnés. 
Il  nous  eft  plus  aifé  «  par  exemple,  d'avoir  deis  Sophocles 
8c  des  Euripides  que  des  perfonnages  femblables  à 
monfieur  votre  père ,  parce  que  nous  avons  des  théâtres , 
8c  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  tribune  aux  harangues. 
Vous  avez  (ifflé  la  tragédie  de  Catilina  ;  quand  vous 
verrez  jouer  PAidre  ,  vous  conviendrez  peut-être  que 
le  rôle  de  Phèdre  dans  Racim  eft  prodigieufement 
fupérieur  au  modèle  que  vous  connaiflez  dans  Euripide» 
J'efpère  que  vous  conviendrez  que  notre  Molière  l'em- 
porte fur  votre  Térence.  J'aurai  Thonnçur,  fi  vous  le 
permettez ,  de  vous  donner  la  main  à  l'opéra ,  8c  vous 
ferez  étonnée  d'entendre  éhan ter  en  parties.  C'eft  encore 
là  un  art  qui  vous  était  inconnu. 

Voici  y  Madame ,  une  petite  lunette  ;  ayez  la  bonté 
d'appliquer  votre  œil  à  ce  verre ,  8c  regardez  cette  maifon 
qui  eft  à  une  lieue, 

T    U    L    L    I    A. 

Par  les  Dieux  immortels  ,  cette  maifon  eft  au  bout 
de  ma  lunette  ,  8c  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 
paraiflait. 

M.      LE      Duc. 

Hé  bien ,  Madame ,  c'eft  avec  ce  joujou  que  nous 
avons  vu  de  nouveaux  cieux,  comme  c'eft  avec  une 
aiguille  que  nous  avons  connu  un  nouvel  hémifphère. 
Voye?-vous  cet  autre  inftrument  verni,  dans  lequel  il 
y  a  un  petit  tuyau  de  verre  proprement  enchâflc  ?  c'eft 
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cette  bagatelle  qui  nous  a  fait  découvrir  la  quantité 
jufte  de  la  pefanteur  de  Pair. 

Enfin  ,  après  bien  des  tâtonnemens ,  il  eft  venu  un 
homme  qui  a  découvert  le  premier  reflbrt  de  la  nature, 
)a  caufe  de  la  pefanteur ,  8c  qui  a  démontré  que  les 
afires  pèfent  fur  la  terre,  8c  la  terre  fur  les  aftres.  Il  a 
parfilé  la  lumière  du  foleil ,  comme  nos  dames  parfilent 
une  ctoflFe  d'or. 

T    u    L    L    I    A. 

Queft-ce  que  parfiler,  Monfieur? 
M.      L    E      D   u    c. 

Madame ,  l'équivalent  de  ce  mot  ne  fe  trouve  pas 
dans  les  oraifons  de  Cicérati.  C'eft  éfîler  une  étoffe,  la 
détiffer  fil  à  fil,  8c  en  féparer  Tor  ;  c'eft  ce  que  Newton  a 
fait  des  rayons  du  foleil  ;  les  aftres  lui  ont  été  fournis,  8c  un 
nommé  Locke  en  a  fait  autant  de  F  entendement  humain. 

T    u    L    L     I    A. 

Vous  en  favez  beaucoup  pour  un  duc  8c  pair  ;  vous 
me  paraiffez  plus  favant  que  ce  favant  qui  veut  que 
je  trouve  fes  vers  bons ,  8c  vous  êtes  beaucoup  plus 
poli  que  lui. 

M.      LE      Duc. 

Madame ,  c'eft  que  j'ai  été  mieux  élevé  •,  mais  pour 
ma  fcience ,  elle  eft  très-commune  ;  les  jeunes  gens ,  en 
fortant  des  écoles  ,  en  favent  plus  que  tous  vos  philo- 
fophes  de  l'antiquité.  C'eft  dommage  feulement  que 
nous  ayons  dans  notre  Europe  fubftitué  une  demi- 
douzaine  de  jargons  très-imparfaits  à  la  belle  langue 
latine  dont  votre  père  fit  un  fi  admirable  ufage  ;  mais 
avec  des  inftrumens  groflieTS  nous  n^avons  pas  laifle 
de  faire  de  très-bons  ouvrages ,  même  dans  les  belles» 
lettres. 
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T    U     L    L    I    A. 

Il  faut  que  les  nations  qui  ont  fuccédé  à  Tempire 
romain  aient  toujours  vécu  dans  une  paix  profonde, 
8c  quUl  y  ait  eu  une  fuite  continue  de  grands-hommes 
depuis  mon  père  jufqu'à  vous  ,  pour  qu'on  ait  pu 
inventer  tant  d^arts  nouveaux  ,  8c  que  Ton  foit  par. 
venu  à  connaître  fi  bien  le  ciel  8c  la  terre. 

M.      LE     Duc. 

Point  du  tout,  Madame ,  nous  fommes  des  barbares 
qui  fommes  venus  prefque  tous  de  la  Scythie  détruire 
votre  empire  ,  8c  les  arts  8c  les  fciences.  Nous  avons 
vécu  fept  à  huit  cents  ans  comme  des  fauvages  ;  8c 
pour  comble  de  barbarie ,  nous  avons  été  inondés  d^une 
efpéce  d'hommes ,  nommés  les  moines ,  qui  ont  abruti 
dans  l'Europe  le  genre-humain  que  vous  aviez  éclairé 
8c  fubjugué.  Ce  qui  vous  étonnera,  c'eft  que  dans  les 
derniers  fiècles  de  cette  barbarie,  c'eft  parmi  ces  moines 
mêmes ,  parmi  ces  ennemis  de  la  raifon ,  que  la  nature 
a  fufcité  des  hommes  utiles.  Les  uns  ont  inventé  Fart 
de  fecourir  la  vue  affaiblie  par  Tâge  ;  les  autres  ont 
pétri  du  falpétre  avec  du  charbon ,  8c  cela  nous  a  valu 
des  inftrumens  de  guerre  ,  avec  lefquels  nous  aurions 
exterminé  les  Sapions^  Alexandre  8c  Céfar,  8c  la  phalange 
macédonienne  8c  toutes  vos  légions  :  ce  n'eft  pas  que 
nous  foyons  plus  grands  capitaines  que  les  Scipions^  les 
ÂUxandres  8c  les  Céfars^  mais  c'eft  que  nous  avons  de 
meilleures  armes. 

T   u   L   L    I   A. 

Je  vois  toujours  en  vous  la  politeffe  d'un  grand 
feigneur ,  avec  l'érudition  d'un  homme  d'Etat  ;  vous 
auriez  été  digne  d'être  fénateur  romain. 
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M.      L    E      D   o   c. 
Ah  !  Madame ,  vous  êtes   biea  plus  digne  d'être  à 
la  tête  de  notre  cour. 

M"*        DE        POMPADOUR. 

Madame  aurait  été  trop  dangereufe  pour  moi. 
T    u    L    L  I    A. 

Confultez  vos  beaux  miroirs  faits  avec  du  fable ,  8c 
vous  verrez  que  vous  n'auriez  rien  à  craindre.  Hé  bien , 
Monfieur ,  vous  difiez  donc  le  plus  poliment  du  monde 
que  vous  en  favez  beaucoup  plus  que  nous. 

M.       L    E      D    u    c. 

Je  difais  ^  Madame,  que  les  derniers  fiècles  font 
toujours  plus  inftruits  que  les  premiers,  à  moins  qu'il 
nY  2Lit  eu  quelque  révolution  générale  qui  ait  abfolu- 
ment  détruit  tous  les  monumens  de  Tantiquité.  Nous 
avons  eu  des  révolutions  horribles ,  mais  paflagères  ;  8c 
dans  ces  orages  on  a  été  aflez  heureux  pour  conferver 
les  ouvrages  de  votre  père ,  8c  ceux  de  quelques  autres 
grands -hommes  ;  ainfi  le  feu  facré  n'a  jamais  été 
totalement  éteint  ,  8c  il  a  produit  à  la  fin  une  lumière 
prefque  univerfelle.  Nous  fifflons  les  fcolaftiques  bar- 
bares qui  ont  régné  long-temps  parmi  nous,  mais  nous 
refpeâons  Cicéron  i:  tous  les  anciens  qui  nous  ont 
appris  à  penfer.  Si  nous  avons  d'autres  lois  de  phyfiqxie 
que  celles  de  votre  temps,  nous  n'avons  point  d'autre 
règle  d'éloquence;  8c  voilà  peut-être  de  quoi  terminer 
la  querelle  entre  les  anciens  8c  les  modernes. 
Toute  la  compagnie  Jut  de  Cavis  de  M.  le  duc.  On  alla  enfuiie 

à  r opéra  de  Cajlor  ^  PoUux.  Ttdlia  fut  tres<ontent€  des 
'    paroles  6-  de  la  mu/ique^  quoi  qu'on  die.    Elle  avoua 

qu^un  telfpeSacle  valait  mieux  quun  combat  de  gladiateurs. 
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LE  CHAPON  ET  LA  POULARDE. 

LE       CHAPON. 

JLIÉ   moB   Dieu  ,  ma  poule ,  te  voilà  bien  tride  ; 
qu'as-tu  ? 

LA       POULARDE. 

Mon  cher  ami,  demande-moi  plutôt  ce  que  je  n^ai 
plus.  Une  maudite  fervante  m^aprife  fur  fes  genoux, 
m*a  plongé  une  longue  aiguille  dans  le  cul,  a  faili  ma 
matrice.  Ta  roulée  autour  de  Taiguille  ,  Ta  arrachée, 
8c  Ta  donnée  à  manger  à  fon  chat.  Me  voilà  incapable 
de  recevoir  les  faveurs  du  chantre  du  jour  ,  8c  de 
pondre. 

LE       CHAPON. 

Hélas  !  ma  bonne ,  j'ai  perdu  plus  que  vous  ;  ils 
m^ont  fait  une  opération  doublement  cruelle  :  ni  vous 
ni  moi  n'aurons  plus  de  confolation  dans  ce  monde  ; 
ils  vous  ont  fait  poularde  8c  moi  chapon.  La  feule  idée 
qui  adoucit  mon  état  déplorable ,  c'efl  que  j'entendis 
ces  joun  paffés  ,  près  de  mon  poulailler  ,  raifonner 
deux  abbés  italiens  à  qui  on  avait  fait  le  même  outrage, 
afin  qu'ils  pufFent  chanter  devant  le  pape  avec  une 
voix  plus  claire.  Ils  difaient  que  les  hommes  avaient 
commencé  par  circoncire  leurs  femblables  ,  8c  qu'ils 
finiilaient  par  les  châtrer  :  ils  maudiffaient  la  deflinée 
8c  le  genre-humain. 
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LA        POULARDE. 

Quoi  !  c^cft  donc  pour  que  nous  ayons  une  voix 
plus  claire  qu^on  nous  a  privés  de  la  plus  belle  partie 
de  nous-mêmes  ? 

LE       CHAPON. 

Hélas  !  ma  pauvre  poularde  ,  c^efl:  pour  nous 
engraifler,  8c  pour  nous  rendre  la  chair  plus  délicate. 

LA        POULARDE 

Hé  bien,  quand  nous  ferons  plus  gras  ,  le  feront-ils 
davantage  ? 

LE       CHAPON. 

Oui,  car  ils  prétendent  nous  manger. 

LA        POULARDE. 

Nous  manger?  ah,  les  monftres  ! 

LE        CHAPON. 

C'eft  leur  coutume  ;  ils  nous  mettent  en  prifon 
pendant  quelques  jours ,  nous  font  avaler  une  pâtée 
dont  ils  ont  le  fecret  ,  nous  crèvent  les  yeux  pour 
que  nous  n  ayons  point  de  diftraâion.' Enfin ,  le  jour 
de  la  fête  étant  venu ,  ils  nous  arrachent  les  plumes , 
nous  coupent  la  tête  8c  nous  font  rôtir.  On  nous 
apporte  devant  eux  dans  une  large  pièce  d'argent  ; 
chacun  dit  de  nous  ce  qu'ail  penfe  ;  on  fait  notre  oraifoa 
funèbre  :  Tun  dit  que  nous  fentons  la  noifette  ;  Tautre 
vante  notre  chair  fucculente  ;  on  loue  nos  cuifles,  nos 
bras ,  notre  croupion  ;  8c  voilà  notre  hiftoire  dans  ce 
bas  monde  finie  pour  jamais, 

LA        POULARDE. 

Quels  abominables  coquins  !  je  fuis  prête  à  m^éva* 
nouir.  Quoi  !  on  m'arrachera  les  yeux  !  on  me  coupera 
le  cou  !  je  ferai  rôtie  8c  mangée  !  Ces  fcélérats  n'ont 
4onc  point  de  remords  ? 
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LB       CHAPON. 

Non  ,  ma  mie  ;  les  deux  abbés  dont  je  vous  ai 
parlé ,  difaient  que  Us  hommes  n'ont  jamais  de  remords 
des  chofes  qu'ils  font  dans  Tufage  de  faire. 

LA        POULARDE. 

La  déteflable  engeance  !  Je  parie  qu'en  nous  dévorant 
ils  fe  mettent  encore  à  rire  8c  à  faire  des  contes  plaiians , 
comme  fi  de  rien  n'était. 

L  E  .  C  H  A  p  o  N. 
Vous  l'avez  deviné  ;  mais  fâchez  pour  votre  confo- 
lation  (  fi  c'en  eA  une  )  que  ces  animaux  qui  font 
bipèdes  comme  nous  ,  8c  qui  font  fort  au-deflbus  de 
nous,  puifqu'ils  n'ont  point  de  .plumes  ,  en  ont  ufé 
ainfi  fort  fouvent  avec  leurs  femblables.  J'ai  entendu 
dire  à  mes  deux  abbés  que  tous  les  empereurs  chrétiens 
&  grecs  ne  manquaient  jamais  de  crever  les  deux  yeux 
à  leurs  confins  8c  à  leurs  frères  ;  que  même  dans  le  pays 
où  nous  fommes  il  y  avait  eu  un  nommé  Débonnaire 
qui  fit  arracher  les  yeux  à  fon  neveu  Bernard,  -Mais 
pour  ce  qui  eflde  rôtir  des  hommes,  rien  n'a  été  plus 
commun  parmi  cette  efpèce.  Mes  deux  abbés  difaient 
qu'on  en  avait  rôti  plus  de  vingt  mille  pour  de  certaines 
opinions  qu'il  ferait  difficile  à  un  chapon  d'expliquer  ^ 
&  qui  ne  m'importent  guère. 

LA        POULARDE. 

C'était  apparemment  pour  les  manger  qu'on  le» 
TÔtifFait  ? 

LB       CHAPON. 

Je  n'oferais  pas  l'aflurer  ;  mais  je  me  fouviens  bien 
d** avoir  entendu  clairement  qu'il  y  a  bien  des  pays , 
&  entr  autres  celui  des  juifs ,  où  les  hommes  fe  fout 
quelquefois  mangé  1  les  uns  les  autres* 
Dialogues.  G 
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LA       POULARDE. 

Pafle  pour  cela.  Il  eft  jufle  qu'une  efpèce  fi  perverfe 
fe  dévore  elle-même,  8c  que  la  terre  foit  purgée  de 
cette  race.  Mais  moi  qui  fuis  paifible ,  moi  qui  n'ai 
jamais  fait  de  mal ,  moi  qui  ai  même  nourri  ces  monftres 
en  leur  donnant  mes  œufs,  être  châtrée,  aveuglée, 
décollée  8c  rôtie  !  Nous  traite- 1* on  ainfi  dans  le 
refte   du  monde  ? 

LE       CHAPON. 

Les  deux  abbés  difent  que  non.  Ils  aflurent  que  dans 
un  pays  nommé  Vlnde^  beaucoup  plus  grand,  plus 
beau  ,  plus  fertile  que  le  nôtre  ,  les  hommes  ont  une 
loi  fainte  qui  depuis  des  milliers  de  fiècles  leur  défend 
de  nous  manger  ;  que  même  un  nommé  Pythagare ,  ayant 
voyagé  chez  ces  peuples  juftes ,  avait  rapporté  en 
Europe  cette  loi  humaine,  qui  fut  fuivie  par  tous  fes 
difciples.  Ces  bons  abbés  lifaient  Porphyre  le  pythago- 
ricien ,  qui  a  écrit  un  beau  livre  contre  les  broches. 

Oh  le  grand-homme  !  le  divin  homme  que  ce 
Porphyre  !  avec  quelle  fagefle ,  quelle  force ,  quel  refpeâ 
tendre  pour  la  Divinité,  il  prouve  que  nous  fommes 
Jes  alliés  &  les  parens  dès  hommes ,  que  Dieu  nous 
donna  les  mêmes  organl^s  ,  les  mêmes  fentimens  ,  la 
même  mémoire ,  le  même  germe  inconnu  d'entendement 
qui  fe  développe  dans  nous  jufqu'au  point  déterminé 
par  les  lois  éternelles,  8c  que  ni  les  hommes  ,  ni  nous 
ne  paflbns  jamais.  En  effet ,  ma  chère  poularde ,  ne 
ferait-ce  pas  un  outrage  à  la  Divinité  ,  de  dire  que 
nous  avons  des  fens  pour  ne  point  fentir,  une  cervelle 
pour  ne  point  penfer?  Cette  imagination  digne,  à  ce 
qu'ils  difaient,  d'un  fou  nommé  De/caries^  ne  ferait-elle 
pas  le  comble  du  ridicule  ,  8c  la  vaine  excufe  de  la 
barbarie  ? 
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Auffi  les  plus  grands  philofophes  de  Fantiquité  ne 
nous  mettaient  jamais  à  la  broche.  Us  s^occupaient  i 
tâcher  d'apprendre  notre  langage,  8c  de  découvrir  nos 
propriétés  fi  fupérieures  à  celles  de  refpèce  humaine. 
Nous  étions  en  fureté  avec  eux  comme  dans  Page  d'or. 
Les  fages  ne  tuent  point  les  animaux,  dît  Porphyre;  il 
ny  a  que  les  barbares  8c  les  prêtres  qui  les  tuent  8c  qui 
les  mangent.  Il  fit  cet  admirable  livre  pour  convertir 
un  de  fes  difciples  qui  s'était  fait  chrétien  par  gour- 
mandife* 

LAPOULARDE. 

Hé  bien ,  drefla-t-on  des  autels  à  ce  grand-homme 
qui  enfeignait  la  vertu  au  genre-humain,  8c  qui  fauvait 
la  vie  au  genre-animal  ? 

LE       CHAPON. 

Non  ,  il  fut  en  horreur  aux  chrétiens  qui  nous 
mangent  ,  8c  qui  détellent  encore  aujourd'hui  fa 
mémoire  ;  ils  difent  qu'il  était  impie ,  8c  que  fes  vertus 
étaient  faufles ,  attendu  qu'il  était  païen. 

LA       POULAUDE. 

Que  la  gourmandife  a  d'aflreux  préjugés  !  J^enten- 
dais  l'autre  jour  dans  cette  efpèce  de  grange ,  qui  eft 
près  de  notre  poulailler,  un  homme  qui  parlait  feul, 
devant  d'autres  hommes  qui  ne  parlaient  point  ;  il 
s*é criait  ^  Dieu  avait  fait  un  paâe  avec  nous  6*  avec  ces 
autres  animaux  appelés  hommes  ;  que  Dieu  leur  avait 
défendu  de  fe  nourrir  de  notre  fang  ù  de  notre  chair • 
Comment  peuvent-ils  ajouter  à  cette  défenfe  pofitive 
la  permiflion  de  dévorer  nos  membres  bouillis  ou 
rôtis  ?  Il  eft  impofiible,  quand  ils  nous  ont  coupé  le 
cou,  qu'il  ne  refte  beaucoup  de  fang  dans  nos  veines  ; 
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ce  fang  fe  mêle  néceflairement  à  notre  chair  ;  ils  défo* 
béiflcnt  donc  vi&blcment  à  Dieu  en  noui  mangeant.  De 
plus ,  n'eft-ce  pas  un  facrilége  de  tuer  8c  de  dévorer  des 
gens  avec  qui  Dieu  a  fait  un  paâe  ?  Ce  ferait  un 
étrange  traité  que  celui  dont  la  feule  claufe  ferait  de 
nous  livrer  à  la  mort.  Ou  notre  créateur  n'a  point  fait 
de  paâe  avec  nous  ,  ou  c'eft  un  crime  de  nous  tuer  & 
de  nous  faire  cuire  :  il  n'y  a  pas  de  milieu. 

LE        CHAPON. 

Ce  n'eft  pas  la  feule  contradiâion  qui.  règne  chei 
ces  monftres  nos  étemels  ennemis.  Il  y  a  long-temps 
qu'on  leur  reproche  qu'ils  ne  font  d'accord  en  rien. 
Ils  ne  font  des  lois  que  pour  les  violer;  8c  ce  qu'il  y  a 
de  pis  ,  c'eft  qu'ils  les  violent  en  confcience.  Ils  ont 
inventé  cent  fubterfuges ,  cent  fophifmes  pour  juftificr 
leurs  tranfgrelSons.  Ils  ne  fe  fervent  de  la  penfée  que 
pour  autorifer  leurs  injuftices,  8c  n'emploient  les  paroles 
que  pour  déguifer  leurs  penfées.  Figures-toi  que  dans 
le  petit  pays  où  nous  vivons  ^  il  eft  défendu  de  nous 
manger  deux  jours  de  la  femaine  ;  ils  trouvent  bien 
moyen  d'éluder  la  loi.  D'ailleurs  cette  loi  qui  te  paraît 
favorable  eft  très-barbare  ;  elle  ordonne  que  ces  jours- 
là  on  mangera  les  habitans  des  eaux  ;  ils  vont  chercher 
des  viâimes  au  fond  des  mers  8c  des  rivières.  Ils 
dévorent  des  créatures  dont  une  feule  coûte  fouvent 
plus  de  la  valeur  de  cent  chapons  ;  ils  appellent  cela 
jiùner^fe  mortifier.  Enfin  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  poflible 
d'imaginer  une  efpèce  plus  ridicule  à  la  fois  8c  plus 
abominable ,  plus  extravagante  8c  plus  fanguinajre. 

LA  POULARDE. 

Hé ,  mon  Dieu  !  ne  vois-je  pas  venir  ce  vilain  mar- 
miton de  cuifine  avec  fon  grand  couteau  ? 


ST     LAPOULARDE.         101 

LE        CHAPON. 

C'en  cft  fait ,  ma  mie  ,  notre  dernière  heure  eft 
venue  ;  recommandons  notre  ame  à  D  i  e  u* 

LA         POULARDE* 

Que  ne  puis-je  donner  au  fcélérat  qui  me  mangera 
une  indigeftion  qui  le  fafle  crever  !  Mais  les  petits  fe 
vengent  des  puiflans  par  de  vains  fouhaits ,  8c  les 
puiflàns  8*en  moquent. 

LE       CHAPON. 

Aïe  !  On  me  prend  par  le  cou.  Pardonnons  à  nos 
ennemis. 

LA  POULARDE. 

Je  ne  puis  ;  on  me  ferre  ,  on  m'emporte.  Adieu , 
mon  cher  chapon. 

LE        CHAPON. 

Adieu ,  pour  toute  T éternité ,  ma  chère  poularde. 
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X   V. 

c  U-S  u     ET     K  O  U, 


Entretiens  de  Cu-su,  disciple  de 
confutzée  ,  avec  le  prince  kou , 
fils  du  roi  de  low,  tributaire  de 
l'empereur  CHINOIS  Gnenvan  ,  417 

ANS   AVANT   NOTRE   ERE  VULGAIRE. 

Traduit  en  latin  par  Upêre  Fouqtul ,  ci-devant  ex-jéjuite. 
Le  manujcrit  ejl  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
Nû  42759. 

PREMIER     ENTRETIEN. 
K  o  u. 

\}  u  E  dois-jc  entendre  quand  on  me  dit  d'adorer  le 
ciel  ?  (  Chang-ti.  ) 

C   u  -  s   u. 

Ce  n'eft  pas  le  ciel  matériel  que  nous  voyons  ;  car 
ce  ciel  n'eft  autre  chofe  que  Pair,  gc  oet  air  eft  compofé 
de  toutes  les  exhalaifons  de  la  terre.  Ce  ferait  une  folie 
bien  abfurde  d'adorer  des  vapeurs. 

K  o   u. 

Je  n'en  ferais  pourtant  pas  furpris.  Il  me  femble  que 
les  hommes  ont  fait  des  folies  encore  plus  grandes. 
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C  u-s  u* 
u  eft  vrai  ;  mais  vous  êtes  de  Aine  à  gouverner,  vous 
devez  être  fage. 

K  G  u* 
U  y  a  tant  de  peuples  qui  adorent  le  ciel  Se  les 
planètes  ! 

C  u-s  u. 
Les  planètes  ne  font  que  des  terres  conune  ia  nôtre* 
La  lune ,  par  exemple ,  ferait  aufii-bien  d'adorer  notre 
fable  8c  notre  boue ,  que  nous  de  nous  mettre  à  genoux 
devant  le  fable  8c  la  boue  de  la  lune. 
K  o  u. 
Que  prétend  -  on  quand  on  dit  le  ciel  Se  la  terre  , 
monter  au  ciel ,  être  digne  du  ciel  ? 
C   u  -  s  u. 
On  dît  une  énorme  fottife;  il  n^  ^  point  de  ciel  ; 
chaque^  planète  eft  entourée  de  fon  atmofphère  comme 
d'une  coque,  8c  roule  dans  Tefpace  autour  de  fon  folciU 
Chaque  foleil  eft  le  centre  de  plufieurs  planètes  qui 
voyagent  continuellement  autour  de  lui.  Il  n'y  a  ni 
haut  ni  bas ,  ni  montée  ni  defcente.  Vous  fentez  que  û, 
les  habitans  de  la  lune  difaient  qu'on  monte  à  la  terre, 
qu'il  faut  fe  rendre  digne  de  la  terre ,  ils  diraient  une 
extravagance.  Nous  prononçons  de  même  un  mot  qui 
n'a  pas  de  feus ,  quand  nous  difons  qu'il  faut  fe  rendre 
digne  du  ciel  ;  c'eft  comme  fi  nous  difions  :  Il  faut  fe 
rendre  digne  de  l'air ,  digne  de   la  conftellation  du 
dragon,  digne  de  l'efpace. 

K  G   u. 
Je  crois  vous  comprendre  ;  il  ne  faut  adorer  que  le 
Dieu  qui  a  ait  le  ciel  8c  la  terre. 
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C    U-8    u. 

Sans  doute  ;  il  faut  n^adorer  que.  Dieu.  Mais  quand 
nous  difôns  qu'il  a  fait  le  ciel  &  la  terre ,  nous  difons 
pieufement  une  grande  pauvreté.  Car  fi  nous  enten- 
dons par  le  ciel  Tefpace  prodigieux  dans  lequel  Dieu 
alluma  tant  de  foleils,  8c  fit  tourner  tant  de  mondes  ,  il 
eft  beaucoup  plus  ridicule  de  dire  le  ciel  ù-  la  terre  que 
de  dire  les  montagnes  6*  un  grcdn  de  fable.  Notre  globe  eft 
infiniment  xpoins  qu'un  grain  de  fable  en  comparaifon  de 
ces  millions  de  milliars  d'univers,  devant  lefquels  nous 
dirparaiflbns.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'eft  de 
joindre  ici  notre  faible  voix  à  celle  des  êtres  innom- 
brables qui  rendent  hommage  à  Dieu  dans  Tabyme  de 
retendue. 

K  o  U. 

On  nous  a  donc  bien  trompés ,  quand  on  nous  a  dit 
que  Fo  était  defcendu  chez  nous  du  quatrième  ciel,  8c 
avait  paru  en  éléphant  blanc. 

.    C   u-s   u. 

Ce  font  des  contes  que  les  bonzes  font  aux  enfans 
8c  aux  vieilles  :  nous  ne  devons  adorer  que  l'auteur 
éternel  de  tous  les  êtres. 

K   o   u. 

Mais  comment  un  être  a-t-il  pu  faire  les  autres  ? 
C  u-s  u. 

Regardez  cette  étoile  ;  elle  efl  à  quinze  cents  mille 
millions  de  Lis  de  notre  petit  globe.  Il  en  part  des 
rayons  qui  vont  faire  fur  vos  yeux  deux  angles  égaux 
au  fommet  ;  ils  font  les  mêmes  angles  fur  les  yeux  de 
tous  les  animaux  :  ne  voilà-t-il  pas  un  deflein  marqué  ? 
ne  voilà-t-il  pas  une  loi  admirable  ?  Or  qui  fait  un 
ouvrage ,  finon  un  ouvrier  ?  qui  fait  des  lois ,  finon 
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tin  légiflateur  ?  Il  y  a  donc  un  ouvrier ,  un  légiflateur 
étemel. 

K  0   u. 

Mais ,  qui  a  fait  cet  ouvrier  ?  8c  comment  eft-il  fait  ? 
C  u-s  u. 

Mon  prince ,  je  me  promenais  hier  auprès  du  vafte 
palais  qu^a  bâti  le  roi  votre  père*  J'entendis  deux 
grillons ,  dont  Tun  difait  à  l'autre  :  Voilà  un  terrible 
édifice.  Oui ,  dit  l'autre ,  tout  glorieux  que  je  fuis  , 
j'avoue  que  c'eft  quelqu'un  de  plus  puiiTant  que  les 
grillons  qui  a  fait  ce  prodige  ;  mais  je  n'ai  point  d'idée 
de  cet  être-là;je  vois  qu'il  eft ,  mais  je  ne  fais  ce 
qu*il  eft. 

K  0  u. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  un  grillon  plus  inftruit 
que  moi  ;  8c  ce  qui  me  plait  en  vous ,  c'eft  quç  vous  ne 
prétendez  pas  fayoir  ce  que  vous  ignorez. 

SECOND    ENTRETIEN: 

C  u-s  u. 

Vous  convenez  donc  qu'il  y  a  un  être  tout-puiflant, 
exiftant  par  lui-même  ,  fuprême  artifan  de  toute  la 
nature  ? 

K   o   u. 

Oui;  mais  s'il  exifte  par  lui-même  ,  rien  ne  peut 
donc  le  borner,  il  eft  donc  par-tout  ?  il  exiAe  donc 
<bn8  toute  la  matière ,  dans  toutes  les  parties  de  moi- 
même  ? 

C  u*s  u. 

Pourquoi  non  ? 
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K  o  u. 
Je  ferais  donc  moi-même  une  partie  de  la  Divinité  f 

G  u-s  u. 
Ce  n'eft  peut-être  pas  une  conféquence.  Ce  morceau 
de  verre  eft  pénétré  de  toutes  parts  de  la  lumière  ; 
eft-il  lumière  cependant  lui-même  ?  ce  n^eft  que  du 
fable ,  &  rien  dé  plus  ;  tout  eft  en  Dieu  »  fans  doute  ; 
ce  qui  anime  tout  doit  être  par-tout.  Dieu  n'eft  pas 
comme  l'empereur  de  la  Chine  qui  habite  fon  palais  8c 
q^i  envoie  fes  ordres  par  des  colao.  Dès-là  qu'il  exifte , 
il  eft  néceflaire  que  fon  exiftence  remplifle  tout  Tefpace 
&  tous  fes  ouvrages  ;  8c  puifqu'il  eft  dans  ,vous ,  c'eft  un 
avertiftement  continuel  de  ne  rien  faire  dont  vous  puii&ez 
rougir  devant  lui. 

K  o  u. 
Que  faut-il  faire  pour  ofer  ainfi  fe  regarder  foi-mêma 
fans  répugnance  8c  fans  honte  devantTêtre  fuprême  ? 
C  u  -  s   u. 
Etre  jufte. 

K  o  u. 
Et  quoi  encore? 

C   u  -  s  u. 
Etre  jufte. 

K  o  u. 
Mais  la  feâe  de  Laokium  dit  qu'il  n^  ^  &1  jufte  ni 
injufte,  ni  vice  ni  vertu. 

G  u  -  s  u. 
La  *  feâe  de  Laokium  dit-elle  qu'il  n^  ^  ni  ûmté  ni 
maladie  ? 

K  o   u. 
Non,  elle  ne  dit  point  une  fi  grande  erreur» 


C  u-s  u    ET    K  o  u.       107. 

C  u  -  s  u.  > 
L'erreur  de  penfer  qu'il  n'y  a  ni  fantc  de  Tame, 
ni  maladie  de  Tame ,  ni  vertu  ni  vice ,  eft  auffi  grande 
Se  plus  funefte.  Ceux  qui  ont  dit  que  tout  eft  égal  font 
des  monftres  ;  eft-il  égal  de  nourrir  fon  fils  ou  de  Técrafer 
fur  la  pierre  ?  de  fecourir  fa  mère ,  ou  de  lui  plonger 
un  poignard  dans  le  cœur? 

K  o  u. 
Vous  me  faites  frémir  ;  je  détefie  la  feâe  de 
Laokium  :  mais  il  y  a  tant  de  nuances  du  jufte  8c  de 
rinjufte  !  on  eft  fouvent  bien  incertain.  Quel  homme 
fait  précifément  ce  qui  eft  permis  ,  ou  ce  qui  eft 
défendu?  qui  pourra  pofer  furement  les  bornes  qui 
réparent  le  bien  8c  le  mal  ?  quelle  règle  me  donnerez- 
vous  pour  les  difcerner  ? 

C   u  -  s   u. 
Celles  de  Conjutzée  mon  maître  :  Vis  comme  en  mourant 
tu  vmuirais  avoir  vécu;   troues  ton  prochain  comme  tu  veux 
gtCU  te  traite. 

K  o  u. 
Ces  maximes  ,  je  Tavoue ,  doivent  être  le  code  du 
genre -humain.  Mais  que  m'importera  en  mourant 
d^'avoîr  bien  vécu  ?  qu'y  gagnerai-je  ?  Cette  horloge 
quand  elle  fera  détruite  ,  fera- 1- elle  heureufe  d'avoit 
bien  fonné  les  heures? 

*        '        -G  u*^-  s  u. 
Cette  horloge  ne  fent  point ,  ne  penfe  point  ;  elle 
ne  peut  avoir  des  remords ,  8c  vous  en  avez  quand  vous 
vous  fentez  coupable. 

K  o  u. 
Maïs  fi  après  avoir  commis  plufieurs  crime» ,  je  par- 
viens à  n'avoir  plus  de  remords  ? 
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C  u'-  s  u, 
Alors  ,  il  faudra  vous  étouffer  ;  &  foyez  fiir  que 
psirmi  les  hommes  qui  n^ aiment  pas  qu^on  les  opprime, 
il  s'en  trouvera  qui  vous  mettront  hors  d'état  de  faire 
de  nouveaux  crimes. 

K  G  u. 
Ainfi  Dieu  qui  eft  en  eux  leur  permettra  d'être 
médians  après  m' avoir  permis  de  l'être  ? 
C   u  -  s   u. 
Dieu  vous  a  donné  la  raifon,  n'en  abufez  ni  vous, 
ni  eux  ;  non-feulement  vous  ferez  malheureux  dans 
cette  vie,  mais  qui  vous  a  dit  que  vous  ne  le  feriez  pas 
dans  une  autre? 

Kou. 
Et  ^ui  vous  a  dit  qu'il  y  a  une  autre  vie  ? 

C   u-s  u. 
Dans  le  doute  feul  vous  devez  vous  conduire  comme 
s'il  y  en  avait  une. 

Kou. 
Mais ,  11  je  fuis  fur  qu'il  n'y  en  a  point  ? 

C  u-s  u. 
Je  vous  en  défie. 

TROISIEME    ENtREtlEK. 

Kou» 

Vous  me  pouffez  ,  Cu-fu.  Pour  que  je  puiffe  être 

^  récompenfé  ou  puni  quand  je  ne  ferai  plus ,  il  faut 

qu'il  fubfifie  dans  moi  quelque  chofe  qui  fente ,  8c  qui 

penfe  après  moi»  Or, comme. avant  ma  naiffance  rien 
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de  moi  n^avait  ni  fentiment  ni  penfée,  pourquoi  y  en 
aurait-il  après  ma  mort  ?  que  pourrait  être  cette  partie 
iocompréhenfible  de  moi-même  ?  Le  bourdonnement 
de  cette  abeille  reftera-t-il  quand  Tabeille  ne  fera  plus  ? 
La  végétation  de  cette  plante  fublifle-t-elle. quand  la 
plante  eft  déracinée  ?  La  végétation  n'eft-elle  pas  un 
mot  dont  on  fe  fert  pour  fignifier  la  manière  inexpli- 
cable dont  Têtre  fuprême  a  voulu  que  la  plante  tirât 
les  fucs  de  la  terre  ?  L'ame  eft  de  même  un  mot  inventé 
pour  exprimer  fiêiiblement  8c  obfcurément  les  reObrts 
de  notre  vie.  Tous  les  animaux  fe  meuvent ,  &  cette 
puiiFance  de  fe  mouvoir,  on  l'appelle /orr^  aâive;  mais 
il  n'y  a  pas  un  être  diftinâ  qui  foit  cette  force.  Nous 
avons  des  pafEons  ;  cette  mémoire  ,  cette  raifon  ne 
font  pas  fans  doute  des  chofes  à  part ,  ce  ne  font  pas 
des  êtres  exiftans  dans  nous,  ce  ne  font  pas  de  petites 
perfonnes  qui  aient  une  exiftçnce  particulière  ;  ce  font 
des  mots  génériques  ,  inventés  pour  fixer  nos  idées. 
L'ame  qui  fignifie  notre  mémoire ,  notre  raifon ,  nos 
paffions ,  n'eft  donc  elle-même  qu'un  mot.  Qui  fait  le 
mouvement  dans  la  nature  ?  c'eû  Dieu.  Qui  fait  végéter 
toutes  les  plantes  ?  c'eft  Dieu.  Qui  fait  le  mouvement 
dans  les  animaux  ?  c'eft  Dieu.  Qui  fait  la  penfée  de 
rhomme  ?  c'eft  Dieu. 

Si  Famé  hiunaine  était  une  petite  perfonne  renfermée 
dans  notre  corps ,  qui  en  dirigeât  les  mouvemens  8c  les 
idées  ,  cela  ne  marquerait-il  pas  dans  Téternel  artifap. 
du  monde  une  impuifiance  8c  un  artifice  indigne  de 
lui  ?  il  n'aurait  donc  pas  été  capable  de  faire  des  auto-  . 
mates  qui  enflent  dans  eux-mêmes  le  don  du  mouvement 
8c  de  la  penfée.  Vous  m'avez  appris  le  grec,  vous  m'avez 
£^t  lire  Homin ,  je  trouve  Vulcain  un  divin  forgeron , 
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quand  il  fait  des  trépieds  d'or  qui  vont  tout  feuls  au 
confeil  des  dieux  ;  mais  ce  Vtdcain  me  paraîtrait  un 
miférable  charlatan,  s'il  avait  caché  dans  le  corps  de 
ces  trépieds  quelqu'un  de  fes  garçons  qui  les  fit  mouvoir 
fans  qu'on  s'en  aperçût. 

Il  y  a  de  froids  rêveurs  qui  ont  pris  pour  une  belle 
imagination  l'idée  de  faire  rouler  des  planètes  par  des 
génies  qui  les  pouflent  fans  ceffe  ;  mais  Dieu  n'a  pas 
été  réduit  à  cette  pitoyable  reflource  :  en  un  mot , 
pourquoi  mettre  deux  reflbrts  à  un  ouvrage  lorfqu'un 
feul  fuffit  ?  Vous  n'oferez  pas  nier  que  Dieu  ait  le 
pouvoir  d'animer  l'être  peu  connu  que  nous  appelons 
matière;  pourquoi  donc  fe  fervirait-il  d'un  autre  agent 
pour  l'animer  ? 

Il  y  a  bien  plus  :  que  ferait  cette  ame  que  vous 
donnez  fi  libéralement  à  notre  corps  ?  d'où  viendrait- 
elle  ?  quand  viendrait-elle  ?  faudrait-il  que  le  créateur 
de  l'univers  fût  continuellement  à  l'affût  de  l'accou- 
plement des  hommes  &  des  femmes  ,  qu'il  remarquât 
attentivement  le  moment  où  un  germe  fort  du  corps  d'un 
homme,  &  entre  dans  le  corps  d'une  femme ,  8c  qu'alors 
il  envoyât  vite  une  ame' dans  ce  germe  ?  &  fi  ce  germe 
meurt,  que  deviendrait  cette  ame  ?  elle  aura  donc  été 
créée  inutilement,  ou  elle  attendra  une  autre  occafion. 

Voilà,  je  vous  l'avoue,  une  étrange  occupation  pour 
le  maître  du  monde  ;  8c  non-feulement  il  faut  qu'il 
prenne  garde  continuellement  à  la  copulation  de  l'efpèce 
humaine ,  mais  il  faut  qu'il  en  faffe  autant  avec  tous 
.  les  animaux ,  car  ils  ont  tous  comme  nous  de  la  mémoire , 
des  idées  ,  des  pafiions  ;  8c  fi  une  ame  eft  néceffaire 
pour  former  ces  fentimens ,  cette  mémoire ,  ces  idées , 
ces  paillons,  il  faut  que  Dieu  travaille  perpétuellement 


C   U-S  U      E   T      K  O  U.  111 

&  forger  des  âmes  pour  les  éléphans  &  pour  les  porcs, 
pour  les  hiboux,  pour  les  poiflbns  8c  pour  les  bonzes. 

Quelle  idée  me  donneriez- vous  de  Tarchiteûe  de 
tant  de  millions  de  mondes ,  qui  ferait  obligé  de  faire 
continuellement  des  chevilles  inviûbles  pour  perpétuer 
fon  ouvrage  ? 

Voilà  une  très-petite  partie  des  raifons  qui  peuvent 
me  faire  douter  de  Texiftence  de  Tame. 
C   u  -  s   u. 

Vous  raifonnez  de  bonne  foi ,  8c  ce  fentiment  vertueux, 
quand  même  il  ferait  erroné  ,  ferait  agréable  à  Têtre 
iuprême.  Vous  pouvez  vous  tromper ,  mais  vous  ne 
cherchez  pas  à  vous  tromper,  8c  dès-lors  vous  êtes  excu- 
fable.  Mais  fongez  que  vous  ne  m'avez  propofé  que 
des  doutes,  8c  que  ces  doutes  font  trifies.  Admettez 
des  vraifemblances  plus  confolantes  ;  il  eft  dur  d'être 
anéanti  ;  efpérez  de  vivre.  Vous  favez  qu^une  penfée 
n'eft  point  matière,  vous  favez  qu'elle  n'a  nul  rapport 
avec  la  matière, pourquoi  donc  vous  ferait-il  fi  di£BciIe 
de  croire  que  Dieu  a  mis  dans  vous  un  principe  divin  , 
qui,  ne  pouvant  être  diflbus,  ne  pe,ut  être  fujet  à  la 
mort  ?  Oferiez-vous  dire  qu'il  eft  impoffible  que  vous 
ayez  une  ame  ?  non  fans  doute  :  8c  fi  cela  eft  polfible , 
n'eft-il  pas  très-vraifemblable  que  vous  en  avez  une? 
pourriez-vous  rejeter  un  fyftème  fi  beau  8c 'fi  néceflaire 
an  genre-humain  ?  8c  quelques  difficultés  vous  rebute- 
ront-elles ? 

K  o   u. 

Je  voudrais  embraffer  ce  fyftème  ,  mais  je  voudrais 
qu'il  me  fût  prouvé.  Je  ne  fuis  pas  le  maître  de  croire 
quand  je  n'ai  pas  d'évidence.  Je  fuis  toujours  frappé 
de   cette  grande  idée  que  Dieu  a  tout  fait ,  qu'il  eft 
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par-tout  ,  qu'il  pénètre  tout,  qu'il  donne  le  mouve- 
ment 8c  la  vie  à  tout  ;  &  s'il  eft  dans  toutes  les  parties 
d^  mon  être,  comme  il  eA  dans  toutes  les  parties  de  la 
nature ,  je  ne  vois  pas  quel  befoin  j'ai  d'une  ame. 
Qu'ai-je  à  faire  de  ce  petit  être  fubalterne,  quand  je 
fuis  animé  par  Dieu  même?  à  quoi  me  fervirait  cette 
ame  ?  Ce  n'eft  pas  nous  qui  nous  donnons  nos  idées , 
car  nous  les  avons  prefque  toujours  malgré  nous  ;  nous 
en  avons  quand  nous  fommes  endormis  ;  tout  fe  fait 
en  nous  fans  que  nous  nous  en  mêlions.  L'ame  aurait 
beau  dire  au  fang  8c  aux  efprits  animaux,  courez,  je 
vous  prie  ,  de  cette  façon  pour  me  faire  plaifir ,  ils 
circuleront  toujours  de  la  manière  que  Dieu  leur  a 
prefcrite.  J'aime  mieux  être  la  machine  d'un  Dieu  qui 
m'eft  démontré,  que  d'être  la  machine  d'une  ame  dont 
je  doute. 

C   u  -  s   u. 

Hé  bien  ,  fi  Dieu  même  vous  anime ,  ne  fouillez 
jamais  par  des  crimes  ce  Dieu  qui  eft  en  vous  ;  8c  s^il 
vous  a  donné  une  ame ,  que  cette  ame  ne  l'ofifenfe 
jamais.  Dans  l'un  8c  dans  l'autre  fyftèmc  vous  avez  une 
volonté  ;  vous  êtes  libre;  c'eft-à-dire,  vous  avez  le 
pouvoir  de  foire  ce  que  vous  voulez  :  fervez  -  vous  de 
ce  pouvoir  pour  fervir  ce  Dieu  qui  vous  l'a  donné. 
Il  eft  bon  que  vous  foyez  philofophe^  mais  il  eft  nécef- 
faire  que  vous  foyez  jufte.  Vous  le  ferez  encore  plus 
quand  vous  croirez  avoir  une  ame  immortelle. 

Daignez  me  répondre  :  n'eft-il  pas  vrai  que  Dieu 
eft  la  fouveraine  juftice  ? 

K  o   u. 

Sans  doute;  8c  s'il  était  poffible  qu'il  ceflat  de  Têtre, 
(  ce  qui  eft  un  blafphème  )  je  voudrais  moi  agir  avec  équité. 

Cu-SU. 
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C  u  -  s  u. 
N'eft-il  pas  vrai  que  votre  devoir  fera  de  récom- 
penrer  les  aâions  vertueufes  ,  8c  de  punir  les  criminelles 
quand  vous  ferez  fur  le  trône  ?  Voudriez- vous  que  Di'eu 
ne  fît  pas  ce  que  vous-même  vous  êtes  tenu  de  faire  ? 
Vous  favez  qu'il  eft,  &  qu'il  fera  toujours  dans  cette 
vie  des  vertus  malheureufes  8c  des  crimes  impunis  ;  il 
cft  donc  néceflaire  que  le  bien  8c  le  mal  trouvent  leur 
jugement  dans  une  autre  vie.  G'eft  cette  idée  fi  fimple , 
fi  naturelle  ,  fi  générale  ,  qui  a  établi  chez  tant  de 
nations  la  croyance  de  l'immortalité  de  nos  âmes ,  8c  de 
la  juftice  divine,  qui  les  juge  \  quand  elles  ont  aban- 
donné leur  dépouille  mortelle.  Y  a-t-il  un  fyAéme 
plus  raifonnable ,  plus  convenable  à  la  Divinité ,  8c  plus 
utile  au  genre-humain  ? 

K  o  u. 
Pourquoi  donc  pluGeurs  nations  n'ont-elles  point 
embrafie  ce  fyftème  ?  Vous  favez  que  nous  avons  dans 
notre  province  environ  deux  cents  familles  d'anciens* 
Sinous ,  (a)  qui  ont  autrefois  habité  une  partie  de 
l'Arabie  pétrée;  ni  elles  ni  leurs  ancêtres  n'ont  jamais 
cru  l'ame  immortelle  ;  ils  ont  leurs  cinq  livres ,  comme 
nous  avons  nos  cinq  Kings  ;  j'en  ai  lu  la  traduâion  : 
leurs  lois  ^  néceflairement  femblables  à  celles  de  tous 
les  autres  peuples  ^  leur  ordonnent  de  refpeâer  leurs 
pères,  de  ne  point  voler ,  de  ne  point  mentir,  de  n'être 
ni  adultères  ni  homicides  ;  mais  ces  mêmes  lois  ne 
leur  parlent  ni  de  récompenfes  ni  de  châtimens  dans 
une  autre  vie. 

{^)  C€  font  les  Jai&  (ta  dix  tribm  qui  dam  leur  dirperfion  pénè- 
lièrent  juCqu'à la  Chine;  ib  y  font  appelés  SmtUt 
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C   u  -  s  u. 

Si  cette  idée  n'eft  pas  encore  développée  chez  ce 

pauvre   peuple^,  elle  le  fera  fans  doute  un  jour.  Mais 

que  n^us    importe    une    malheureufe  petite    nation  , 

tandis  que  les  Babyloniens,  les  Egyptiens,  les  Indien; 

&  toutes  les  nations  policées  ont  reçu  ce  dogme  falu- 

taire  ?  Si    vous    étiez    malade,    rejetteriez  -  vous    un 

remède  approuvé  par  tous  les  Chinois ,  fous  prétexte 

que   quelques   barbares  des  montagnes  n'auraient  pas 

voulu  s'en  fervir?  Dieu   vous  adonné  la  raifon,  elle 

vous  dit  que  Tame  doit  être  immortelle  \  c'eft  donc 

Pieu  qui  vqus  le  dit  lui-même. 

K  o  u. 

Mais   comment  pourrai -je   être    récompenfé    ou 

puni  ,  quand  je  ne  ferai  plus   moi-même ,  quand  je 

n'aurai  plus  rien  de  ce  qui  aura  conftitué  ma  perfonne  ? 

Ce  n'eft  que  par  ma  mémoire  que  je  fuis  toujours  moi. 

Je  perds  ma  mémoire  dans  ma  dernière  maladie  ;   il 

faudra  donc  après  ma   mort  un   miracle  pour  me  la 

rendre ,  pour  me  faire  rentrer  dans  mon  exillence  que 

j^aurai   perdue? 

C  u  -  s  u. 
C'eft-à-dire  que  fi  un  prince  avait  égorgé  fa  famille 
pour  régner,  s'il  avait  tyrannifé  fes  fujets,  il  en  ferait 
quitte  pour  dire  à  Dieu:  Ce  n'eft  pas  moi,  j'ai  perdu 
la  mémoire  ,  vous  vous  méprenez,  je  ne  fuis  plus  la 
même  perfonne.  Penfez«vous  que  Dieu  fût  bien  content 
de  ce  fophifme  ? 

K  o  u. 
Hé  bien,  foit,  je  me  rends  ;  (b)  jt  voulais  faire  le 

(  ^  )  Hé  bien  !  triftes  ennemû  de  lai  Taifon  &  de  la  vérité ,  direz-vous 
encore  que  cet  ouvrage  enfeig;ne  la  mortalité  de  Tame  ?  Ce  morceau  a 
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bien  pour  moi-même  ,  je  le  ferai  aufli  pour  plaire  it, 
Fêtre  fuprême.  Je  penfais  qu'il  TuflBfait  que  mon  ame 
fût  jufte  dans  cette  vie  ,  j'efpérerai  qu^elle  fera  heu- 
reufc  dans  une  autre.  Je  vois  que  cette  opinion  eft 
bonne  pour  les  peuples  8c  pour  les  princes  ;  mais  le 
culte  de  Dieu  m'embarrafle. 

(lUATRIEME    ENtREriEK. 

C  u  -  s  û. 
Que  trouvez-vous  de   choquant  dans  notre  Chu- 
Ring,  ce  premier  livre  canonique  ,  fi  refpeâé  de  tous 

été  ûoprimé  dans  toutes  les  éditions.  De  quel  front  ofcz*-vous  donc  k 
calomnier?  Hélas  !  fi  vos  âmes  confervent  leur  caraâère  pendant  réter* 
nité,  elles  feront  éternellement  des  âmes  bien  fottcs  8c  bien  injulles. 
Non,  les  auteurs  de  cet  ouvrage  raifonnablc  &  utile  ne  vous  difcnt 
point  qoe  Pâme  meurt  avec  le  corps  ;  ils  vous  difent  feulement  que  vous 
êtes  des  i^orans.  N*en  rougiffez  pas  :  tous  les  fagcs  ont  avoué  leur 
ignorance  -,  aucun  d^eux  n'a  été  aflez  impertinent  pour  connaître  la 
nature  de  Vame.  Gêjfndi ,  en  refumant  tout  ce  qu^a  dit  Tantiquité ,  vous 
parle  ainfi  :  Vous  /ma  fue  vous  pen/et ,  mais  vous  ignorez  quelle  efpèce  de 
fihjéoia  vous  éiesy  vous  qui  penfti.  Vous  rejfemblei  à  un  aveugle  quijentant  la 
cUleur  du  foUil  croirait  avoir  une  idée  diJtinBe  de  ctt  ajire.  Lifcz  le  reA6 
de  cette  admirable  lettre  à  Dejcaries ,  lifez  Locke  ;  relifez  cet  ouvrage-ci 
attentivement.  Se  vous  verrez  qu'il  eft  impofiible  que  nous  ayons  la 
moindre  notion  de  la  nature  de  Tame ,  par  la  raifon  qu'il  eft  impofiible 
que  la  créature  connaifle  les  fecrets  refibrts  du  Créateur  :  vous  verrez 
que  Gms  connaître  le  principe  de  nos  penfées ,  il  faut  tâcher  de  penfer 
avec  jafteflè  8c  avec  juftice;  qu'il  faut  être  tout  ce  que  vous  u^étes  pas , 
modefte,  doux,  bienfefaut,  indulgent;  reiSèmbler  à  Çu-fu  8c  à  Kouy  8c 
non  pas  à  Tkomas  d'Aquin  ou  à  Scot ,  dont  les  âmes  étaient  fort  téné- 
breufcs  ,  à  Cahmn  ou  à  Luther  ,  dont  les  âmes  étaient  bien  dures  8c 
bien  emportées.  Tâchez  que  vos  âmes  tiennent  un  peu  de  la  nôtre  ; 
alors  ycia^  vous  moquerez  prodigieufement  de  vous-mêmes. 

X.  B,  Dans  .la  cenfure  que  la  forbonne  a  faite  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Raynal^  les  fages  maîtres  ont  dit  en  latin  que  M.  de  Voltaire 
avait  nié  la  fpiritualité  de  Tame,  8c  en  français ,  qu'il  avait  nié  Tim- 
iBOitalicé ,  emi  viu  verji,  • 
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les  empereurs  chinois  ?  Vous  labourez  un  champ  de 
vos  mains  royales  pour  donner  l'exemple  au  peuple, 
&  vous  en  oflFrez  les  prémices  au  Chang-ti,  au  Tien  , 
à  l'être  fuprême  ;  vous  lui  facrifiez  quatre  fois  Tannée  ; 
vous  êtes  roi  8c  pontife  ;  vous  promettez  à  D  i  £  u  de 
faire  tout  le  bien  qui  fera  en  votre  pouvoir  :  y  a-t-il 
là  quelque  chofe  qui  répugne  ? 
Kou. 

Je  fuis  bien  loin  d'y  trouver  à  redire  ;  je  fais  que 
Dieu  n'a  nul  befoin  de  nosfacrifices  ni  de  nos  prières  , 
mais  nous  avons  befoin  de  lui  en  faire;  fon culte  n  eft 
pas  établi  pour  lui  ,  mais  pour  nous.  J'aime  fort  à 
faire  des  prières  ,  je  veux  furtout  qu^elles  ne  foient 
point  ridicules  ;  car  quand  j'aurai  bien  crié  que  la 
montagne  du  Chang-H  efl  une  montagne  graffi  ,  6-  qu'il  ne 
faut  point  regarder  Us  montagnes  grajfes  ,  quand  j'aurai 
fait  enfuir  le  foleil  ,  8c  fécher  la  lune  ,  ce  galimatias 
fera-t-il  agréable  à  l'être  fuprême ,  utile  àmesfujets8c  à 
moi-même  ? 

Je  ne  puis  furtout  fouffrir  la  démence  des  feâes 
qui  nous  environnent .:  d'un  côté  je  vois  Laotzée  que  fa 
mère  conçut  par  l'union  du  ciel  8c  de  la  terre,  8c  dont 
elle  fut  groffe  quatre-vingts  ans.  Je  n'ai  pas  plus  de  foi 
à  fa  doârine  de  l'anéantiflement  8c  du  dépouillement 
tmiverfel ,  qu'aux  cheveux  blancs  avec  lefquels  il 
naquit ,  8c  à  la  vache  noire  fur  laquelle  il  monta  pour 
aller  prêcher  fa  doârine. 

Le  Dieu  Fo  ne  m'en  impofe  pas  davantage ,  quoi- 
qu'il ait  eu  pour  père  un  éléphant  blanc  ,  •8c  qu^il 
promette  une  vie  immortelle. 

Ce  qui  me  déplaît  furtout,  c'eft  que  de  telles  rêve- 
ries foient  continuellement' prêchées  par  les  bonzes  qui 


Cu-su    ET    Kou.         117 

fédalfent  le  peuple  pour  le  gouverner;  ils  fe  rendent 
refpeâables  par  des  mortifications  qui  effraient  la 
nature.  Les  uns  fe  privent  toute  leur  vie  dei  alimens 
les  plus  falutaires  ,  comme  fi  on  ne  pouvait  plaire  à 
Dieu  que  par  un  mauvais  régime.  Les  autres  fe  mettent 
au  cou  un  carcan  ,  dont  quelquefois  ils  fe  rendeuit 
très-dignes  ;  ils  s'enfoncent  des  clous  dans  les  cuifles , 
comme  fi  leurs  cuiffes  étaient  des  planches  ;  le  peuple 
les  fuit  en  foule.  Si  un  roi  donne  quelque  édit  qui  leur 
déplaît ,  ils  vous  difent  froidement  que  cet  édit  ne  fe 
trouve  pas  dans  le  commentaire  du  Dieu  Fo ,  8c  qu^il 
vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Commeni^ 
remédier  à  une  maladie  populaire  fi  extravagante ,  8c  fi 
dangereufePVous  favez  que  la  tolérance  efi  le  principe 
du  gouvernement  de  la  Chine  ,  8c  de  tous  ceux  de 
FAfie  :  mais  cette  indulgence  n'efi-elle  pas  bien  funefte, 
quand  elle  expofe  un  empire  à  être  bouleverfé  pour 
des  opinions  fanatiques  ? 

Cu-su. 
Que  le  Chang-ti  me  préferve  de  vouloir  éteindre  en 
vous  cet  efprit  de  tolérance ,  cette  vertu  fi  refpeâable , 
qui  eft  aux  âmes  ce  que  la  permillion  de  manger  efi 
aux  corps  !  La  loi  naturelle  permet  à  chacun  de  croire 
ce  qu'il  veut  ,  comme  de  fe  nourrir  de  ce  qu'il  veut. 
Un  médecin  n'a  pas  le  droit  de  tuer  fes  malades  parce 
qu'ils  n'auront  pas  obfervé  la  diète  qu'il  leur  a  pref- 
crite.  Un  prince  n'a  pas  le  droit  de  faire  pendre  ceux 
de  fes  fujets  qui  n'auront  pas  penfé  comme  lui  ;  mais 
il  a  le  droit  d'empêcher  les  troubles  ;  8c  s'il  eft  fage  il 
lui  fera  très-aifé  de  déraciner  les  fuperftitions.  Vous 
lavez  ce  qui  arriva  k  Daon^  fixième  roi  de  Cbaldée,  il 
y  a  quelques  quatre  mille  ans  ? 
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K   o   u. 

Non  ,  je  n'en  fais  rien,  vous  me  feriez  plaifir  de 
xae  rapprendre, 

C    u  -  5    u, 

Les  prêtres  chaldcens  s'étaient  avifés  d^adorer  les 
brochets  de  TEuphrate.  Ils  prétendaient  qu'un  fameux 
brochet  nommé  Qannès  leur  avait  autrefois  appris  la 
théologie ,  que  ce  brochet  éçait  immortel ,  qu'il  avait 
trois  pieds  de  long,  8c  un  petit  croiffant  fur  la  queue. 
C'était  par  refpea  pour  cet  Oannis  qu'il  était  défendu 
de  manger  du  brochet;.  Il  s'éleva  unç  grande  difpute 
çntre  les  théologiens ,  pour  favoir  fi  le  brochet  Oannis 
était  laite  ou  œuvé.  Les  deux  partis  s'excommunièrent 
réciproquement,  8c  on  en  vint  plufieurs  fois  aux  mains. 
Voici  comme  le  roi  Daon  s'y  prit  pour  faîte  ceffçr  cç 
défordre. 

Il  commanda  un  jeûne  rigoureux  de  trois  jours  aux 
deui^  partis;  après  quoi  il  fit  venir  les  partifans  du 
brochet  aux  œufs ,  qui  af&ftèrent  à  fôn  dîné  :  il  fe  fit 
apporter  un  brochet  de  trois  pieds,  auquel  on  avait  mis 
vn  petit  croiffant  fur  la  quçue.  Eft-ce-Ià  votre  Diçu , 
dit-il  aux  doâeurs?  Oui,  Sire,  lui  répondirent-ils  ,  cat 
il  a  un  croiffant  fur  \à  queue.  Le  roi  commanda  qu'on 
ouvrît  le  brochet ,  qui  avait  la  plus  belle  laite  du 
;nQpde.  Vous  voyez  bien ,  dit-il  ,  que  ce  n'eft  pas-là 
votre  Dieu  ,  puifquUl  eft  laite  ;  8c  le  brochet  fut 
mangé  parle  roi  8ç  fes  fatrapes,  au  grand  contentement 
des  théplqgiens  des  œufs  ,  qui  voyaient  qu'on  avait 
frit  le  Dieu  de  leurs  adverfaires. 

On  envoya  chercher  auffiîtôt  Içs  dofieurs  du  parti 
contraire  :  on  leur  montra  un  Dieu  de  trois  pieds  qui 
^yait  de;  çpi^fs  S(  un  croiffant  fur  la  <|ueue  ;  ils  affurèrent 
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que  c'étaitJà  le  Dieu  Oannis^  &  qu'il  était  laite  :  il  fut 
frit  comme  l'autre,  8c  reconnu  œuvé.  Alors  les  deux 
partis  étant  également  fots,  8c  n'ayant  pas  déjeuné,  le 
bon  roi  Daon  leur  dit  qu'il  n'avait  que  des  brochets  à 
leur  donner  pour  leur  diné  :  ils  en  mangèrent  gour 
lument,  foitœuvés,  foit  laites,  La  guerre  civile  finit, 
chacun  bénit  le  bon  roi  Daon  ;  8c  les  citoyens  depuis 
ce  temps  firent  fervir  à  leur  diné  tant  de  brochets 
qu'ils  voulurent. 

K  o   u 

J'aime  fort  le  roi  Daon^  8c  je  promets  bien  de 
l'imiter  à  la  première  occafion  qui  s'o£frira.  J'empê- 
cherai toujours,  autant  que  je  le  pourrai,  (fans  faire 
violence  à  perfonne  )  qu'on  adore  des  Fo  8c  des 
brochets. 

Je  fais  que  dans  le  Pégu  8c  dans  le  Tunquin  il  y  a 
de  petits  dieux  8c  de  petits  talapoins  qui  font  defcendre 
la  lune  dans  le  décours,  8c  qui  prédifent  clairement 
l'avenir,  c'eft-à-dire  ,  qui  voient  clairement  ce  qiii 
n'cft  pas  ,  car  l'avenir  n'eft  point.  J'empêcherai ,  autant 
que  je  le  pourrai ,  que  les  talapoins  ne  viennent  chez 
moi  prendre  le  futur  pour  le  préfent,  8c  faire  defcendre 
la  lune. 

Quelle  pitié  qu'il  y  ait  des  feâes  qui  aillent  de  ville 
en  ville  débiter  leurs  rêveries ,  comme  des  charlatans 
qui  vendent  leurs  drogues  !  quelle  honte  pour  l'efprit 
humain  que  de  petites  nations  penfent  que  la  vérité 
n'eft  que  pour  elles,  8c  que  le  vafte  empire  de  la 
Chine  eft  livré  à  l'erreur  !  L'être  étemel  ne  ferait-il 
que  le  Dieu  de  l'île  Formofe  ou  de  l'île  Bornée  ? 
abandonnerait-il  le  refte  de  l'univers?  Mon  cher  Cu^, 
il  eft  le  pèrei  de  tous  les  hommes  ;  il  permet  à  tout  de 

H  4 
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manger  du  brochet  ;  le  plus  digne  hommage  qu'on 
puiiTe  lui  rendre  eft  d'être  vertueux  ;  un  cœur  pur  eft 
le  plus  beau  de  tous  fes  temples,  comme  difaic  le 
grand  empereur  Hiao,^ 

CINQUIEME    ENtREtlEN. 

C  u  -  s  u. 

Puisque  vous  aimez  la  vertu  ,  comment  la  prati- 
querez-vous  quand  vous  ferez  roi  ? 

K  o  u. 
En  n^étant  injufte  ni  envers  mes  voîfins,  ni  envers 
mes  peuples 

C   u  -  S  u. 

Ce  n'eft  pas  aflez  de  ne  point  faire  de  mal  ;  vous 
ferez  du  bien  ,  vous  nourrirez  les  pauvres  en  les 
occupant  à  des  travaux  utiles ,  8c  non  pas  en  dotant 
la  fainéantife.  Vous  embellirez  les  grands  chemins  ;  vous 
creuferez  des  canaux;  vous  élèverez  des  édifices  publics; 
vous  encouragerez  tous  les  arts  ;  vous  récompenferez 
le  mérite  en  tout  genre;  vous  pardonnerez  les  fautes 
involontaires. 

K  o  "u. 

C'eft  ce  que  Tappclle  n'être  point  injufte ,  ce  font- 
là  autant  de  devoirs. 

C   u  -  s  u. 
Vous  penfe^  en  véritable  roi;  mais  il  y  a  le  roi  8c 
rhoknme,  la  vie  publique  8c  la  vie  privée.  Vous  allés 
bientôt  vous  marier  ;  combien  comptez-vous  avoir  de 
femmes  ? 
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K  o   u. 

Mais  je  crois  qu'une  douzaine  me  fuffira  ;  un  plus 
grand  nombre  pourrait  me  dérober  un  temps  deftiné 
aux  affaires.  Je  n'aime  point  ces  rois  qui  ont  des  trois 
cents  femmes,  8c  des  fept  cents  concubines.  Se  des 
milliers  d'eunuques  pour  les  fervir.  Cette  manie  des 
eunuques  me  parait  furtout  un  trop  grand  outrage  à 
la  nature  humaine.  ]e  pardonne  tout  au  plus  qu'on 
chaponne  des  coqs ,  ils  en  font  meilleurs*  à  manger  ; 
mais  on  n'a  point  encore  fait  mettre  d'eunuques  à  la 
broche.  A  quoi  fert  leur  mutilation  ?  Le  dalaï-lama  en 
a  cinquante  pour  chanter  dans  fa  pagode.  Je  voudrais 
bien  favoir  fi  le  Chang-ti  fe  plait  beaucoup  à  entendre 
les  voix  claires  de  ces  cinquante  hongres? 

Je  trouve  encore  très-ridicule  qu'il  y  ait  des  bonzes 
qui  ne  fe  marient  poitit;  ils  fe  vantent  d'être  plus  fages 
que  les  autres  chinois  :  hé  bien,  qu'ils  faflent  donc 
des  enfans  fages.  Voilà  une  plaifante  manière  d'honorer 
le  Chang-ti  que  de  le  priver  d'adora^teurs  !  Voilà  une 
fingulière  façon  de  fervir  le  genre -humain  que  de 
donner  l'exemple  d'anéantir  le  genre-humain  !  Le  bon 
petit  lama  (  c  )  nommé  &tdca  ifant  Errtpi ,  voulait  dire 
que  tout  prêtre  devait  faire  le  plus  (T enfans  qu'il  pourrait; 
il  prêchait  d'exemple,  8c  a  été  fort  utile  en  fon  temps. 
Pour  moi ,  je  marierai  tous  les  lamas  8c  bonzes , 
lameffes  8c  bonzeffes  qui  auront  de  la  vocation  pour 
ce  faint  œuvre;  ils  en  feront  certainement  meilleurs 
citoyens ,  8c  je  croirai  faire  en  cela  un  grand  bien  au 
royaume  de  Low. 

C  u  -  s  u. 

Oh  !  le  bon  prince  que  nous  aurons  Jà  !  Vous  n^e 

(  c  )  Sielcê  ifuU  Errtfi ,  fignific  en  chinois ,  l'abbé  Cajtl  ii  Sâint-Ptim. 
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faites  pleurer  de  joie.  Vous  ne  vous  contenterez  pas 
d'avoir  des  femmes  8c  des  fujets  ;  car  enfin ,  on  ne  peut 
pas  pafTer  fa  journée  à  faire  des  édits  8c  des  enfans  , 
vous  aurez  fans  doute  des  amis  ? 
K  o    u. 

J'en  ai  déjà ,  8c  de  bons ,  qui  m'avertiffent  de  mes 
défauts  ;  je  me  donne  la  liberté  de  reprendre  les  leurs  ; 
ils  me  confolent,  8c  je  les  confole  ;  Tamitié  eft  le  baume 
de  la  vie ,  il  vaut  mieux  que  celui  du  cbimifte  Erueil , 
8c  même  que  les  fachets  du  grand  Hanourd.  Je  fuis 
étonné  qu'on  n'ait  pas  fait  de  l'amitié  un  précepte  de 
religion  ;  j'ai  envie  de  l'inférer  dans  notre  rituel. 
C   u  -  s   u. 

Gardez'vous-en  bien ,  l'amitié  eft  aifez  facrée  d'elle^ 
même ,  ne  la  commandez  jamais ,  il  faut  que  le  coeur 
foit  libre  ;  8c  puis ,  iî  vous  fefiez  de  l'amitié  un  précepte, 
un  myftère ,  un  rite ,  une  cérémonie  ,  il  y  aurait  mille 
bonzes  qui,  en  prêchant  8c  en  écrivant  leurs  rêveries, 
rendraient  l'amitié  ridicule;  il  ne  faut  pas  l'expofer  à 
cette  profanation. 

Mais  comment  en  uferez-vous  avec  vos  ennemis  ? 
Confiitzée  recommande  en  vingt  endroits  de  les  aimer  ; 
cela  ne  vous  parait-il  pas  un  peu  difficile  ? 
K   o   u. 

Aimer  fes  ennemis  !  Eh  mon  Dieu  ,  rien  n'eft  & 
commun. 

C  u  -^  s  V. 

Comment  l'entendez-vous  ? 
K  G  u. 

Mais  comme  il  faut,  je  crois ,  l'entendre.  J*aî  fait 
l'apprentiffage  de  la  guerre  fous  le  prince  dé  Décon 
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contre  le  prince  de  Vis-Brunk  :  dès  qu'un  (dj  de  nos  enne- 
mis était  blefle  &  tombait  entre  nos  mains ,  nous  avions 
foin  de  lui  comme  s'il  eût  été  notre  frère  :  nous  avons 
fouvent  donné  notre  propre  lit  à  nos  ennemis  blefles 
&  prifonniers ,  Se  nous  avons  couché  auprès  d'eux  fur 
des  peaux  de  tigres  étendues  à  terre  ;  nous  les  avons 
fervis  nous-mêmes  :  que  voulez -vous  de  plus?  que 
Qous  les  aimions  comme  on  aime  fa  maîtrefle  ? 
C  u  -  s  u. 
Je  fuis  très-édifié  de  tout  ce  que  vous  me  dites,  8c 
je  voudrais  que  toutes  les  nations  vous  entendiffent. 
Car  on  m'affure  qu'il  y  a  des  peuples  affez  impertinens 
pour  ofer  dire  que  nous  ne  connaiflbns  pas  la  vraie 
vertu ,  que  nos  bonnes  aâions  ne  font  que  des  pçchés 
fplendides ,  que  nous  avons  befoin  des  leçons  de  leurs 
talapoins  pour  nous  faire  de  bons  principes.  Hélas  les 
malheureux!  ce  n'eft  que  d'hier  qu'ils  favent  lire  8c 
écrire ,  8c  ils  prétendent  enfeigner  leurs  maîtres  ! 

SIXIEMi:    ENTRETIEN. 

C  u  -  s  u. 
Je  ne  vous  répéterai  pas  tous  les  lieux  communs 
qu'on  débite  parmi  nous  depuis  cinq  ou  fix  mille  ans 
fur  toutes  les  vertus.  Il  y  en  a  qui  ne  font  que  pour 
nous-mêmes ,  comme  la  prudence  pour  conduire  nos 
âmes ,  la  tempérance  pour  gouverner  nos  corps  ;  ce 
font  des    préceptes   de    politique    8c   de   fanté.    Les 

[d)  Ceft  une  chofe  remarquable ,  qu^en  retournant  Décim  &  Vis-Bnmk^ 
qui  font  des  noms  chinois ,  on  retrouve  Csùndé  8c  Brwtfviàf  tant  les  grands 
hommes  ibnt  célèbres  dans  toute  la  terre. 
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véritables  vertus  font  celles  qui  font  utiles  à  la  fociété, 
comme  la  fidélité,  la  magnanimité,  la  bienfefance,  la 
tolérance  8cc.  Grâce  au  ciel,  il  n'y  a  point  de  vieille 
qui  n'enfeigne  parmi  nous  toutes  ces  vertus  à  fes  petits 
enfans;  c'eft  le  rudiment  de  notre  jeunefle  au  village 
comme  à  la  ville  :  mais  il  y  a  une  grande  vertu  qui 
commence  à  être  de  peu  d'ufage ,  8c  j'en  fuis  fâché. 
K  o-^u. 

Quelle  eft-elle  ?  nommez  -  la  vite ,  je  tâcherai  de  la 
ranimer. 

C   u  -  s   u. 

C'eft  rhofpitalité  ;  cette  vertu  fi  fociale ,  ce  lien 
facré  des  hommes  commence  à  fe  relâcher  depuis  que 
nous  avons  des  cabarets.  Cette  pernicieufe  inflitution 
nous  eft  venue ,  à  ce  qu'on  dit ,  de  certains  fauvages 
d'Occident.  Ces  miférables  apparemment  n'ont  point 
de  maifon  pour  accueillir  les  voyageurs.  Quel  plaifir 
de  recevoir  dans  la  grande  ville  de  Low,  dans  la  belle 
place  Honchan,  dans  la  maifon  Ki ,  un  généreux 
étranger  qui  arrive  de  Samarcande,  pour  qui  je  deviens 
dès  ce  moment  un  homme  facré,  Se  qui  eft  obligé  par 
toutes  les  lois  divines  8c  humaines  de  me  recevoir  chez 
lui  quand  je  voyagerai  en  Tartarie,  8c  d^être  mon  ami 
intime  ! 

Les  fauvages  dont  je  vous  parle  ne  reçoivent  les 
étrangers  que  pour  de  l'argent  dans  des  cabanes  dégoû- 
tantes; ils  vendent  cher  cet  accueil  infâme,  8c  avec 
cela ,  j^ entends  dire  que  ces  pauvres  gens  fe  croient 
au-deflus  de  nous,  qu'ils  fe  vantent  d'avoir  une  morale 
plus  pure.  Us  prétendent  que  leurs  prédicateurs  prêchent 
mieux  que  Conjutzée^  qu'enfin,  c'eft  à  eux  de  nous 
cnfeigner  la  juftice  »  parce  qu'ils  vendent  de  mauvais 
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vin  fur  les  grands  chemins,   que  leurs  femmes  vont 
comme  des  folles  dans  les  rues ,  Se  qu'elles  danfent 
pendant  que  les  nôtres  cultivent  des  vers  à  foie. 
Kou. 

Je  trouve  Thofpitalité  fort  bonne,  je  l'exerce  avec 
plaifir  ,  mais  je  crains  l'abus.  Il  y  a  des  gens  vers  le 
grand  Thibet  qui  font  fort  mal  logés,  qui  aiment  à 
courir ,  &  qui  voyageraient  pour  rien  d'un  bout  du 
monde  à  l'antre;  8c~ quand  vous  irez  au  grand  Thibet , 
jouir  chez  eux  du  droit  de  l'hofpitalité  ,  vous  ne 
trouverez  ni  lit  ni  pot  au  feu  ;  cela  peut  dégoûter  de 
la  politefle. 

Cu-su. 

L'inconvénient  eft  petit,  il  eft  aifé  d*y  remédier  en 
ne  recevant  que  des  perfonnes  bien  recommandées.  li 
n'y  a  point  de  vertu  qui  n'ait  fes  dangers ,  8c  c'eft  parce 
qu'elles  en  ont  qu'il  eft  beau  de  les  embrafler. 

Que  notre  Confutzée  eft  fage  8c  faint!  il  n'eft  aucune 
vertu  qu'il  n'infpire  ;  le  bonheur  des  hommes  eft 
attaché  à  chacune  de  fes  fentences  :  en  voici  une  qui 
me  revient  dans  la  mémoire  ,  c'eft  la  cinquante- 
troifiéme. 

Reconnais  Us  bienfaits  par  des  bienfaits  ^  à-  ne  te  venge 
jamais  des  injures. 

Quelle  maxime ,  quelle  loi  les  peuples  de  FOccident 
pourraient-ils  oppofer  à  une  morale  ii  pure  ?  en  combien 
d'endroits  Confutzée  recommande-t-il  l'humilité?  fi  on 
pratiquait  cette  vertu ,  il  n'y  aurait  jamais  de  querelle» 
fur  la'  terre. 

Kou. 

J'ai  lu  tout  ce  que  Confutzée  8c  les  fages  des  fièclcs 
antérieurs  ont  écrit  fur  l'humilité  ;  mais  il  me  femblc 
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qu^ils  n^en  n^ont  jamais  donné  une  définition  aflèz 
exaâe  :  il  y  a  peu  d'humilité  peut-être  à  ofer  les 
reprendre  ;  mais  j'ai  au  moins  Thumilité  d'avouer  que 
je  ne  les  ai  pas  entendus.  Dites-moi  ce  que  vous  en 
penfez  ? 

C  u  -  s  u. 

J'obéirai  humblement.  Je  croîs  que  l'humilité  eft 
la  modeftie  de  l'ame  ;  car  la  modeftie  extérieure  n'eft 
que  la  civilité.  L'humilité  ne  peut  pas  confifter  à  fe 
nier  à  foi-même  la  fupériorité  qu'on  peut  avoir  acquife 
fur  un  autre.  Un  bon  médecin  ne  peut  fe  diflimuler 
qu'il  en  fait  davantage  que  fon  malade  en  délire.  Celui 
qui  enfeigne  l'aftronomie  doit  s'avouer  qu'il  eft  plus 
favant  que  fes  difciples  ;  il  ne  peut  s'empêcher  de  le 
croire,  mais  il  ne  doit  pas  s'en  faire  accroire.  L'humilité 
n'eft  pas  l'abjeâion  ;  elle  eft  le  correâif  de  l' amour- 
propre,  comme  la  modeftie- eft  le  correâif  de  l'orgueil. 
C   u  -  s   u. 

Hé  bien ,  c^eft  dans  l'exercice  de  toutes  ces  vertus , 
&  dans  le  culte  d'un  Dieu  fimple  8c  univerfel,  que  je 
veux  vivre,  loin  des  chimères  .des  fophiftes,  &  des 
illufions  des  faux  prophètes.  L'amour  du  prochain  fera 
ma  vertu  fur  le  trône ,  8c  l'amour  de  Dieu  ma  religion. 
Je  mépriferai  le  Dieu  fb,  8c  Laotiée,  8c  Vitfnou  qui  s'eft 
incarné  tant  de  fois  chez  les  Indiens ,  8c  Sammonocodom 
qui  defcendit  du  ciel  pour  venir  jouer  au  cerf-volant 
chez  les  Siamois  ,  8c  les  Camis  qui  arrivèrent  de  la 
lune  au  Japon. 

Malheur  à  un  peuple  aflez  imbécille  8c  affez  barbare 
pour  penfer  qu'il  y  a  un  Dieu  pour  fa  feule  province: 
c'eft  un  blafphème.  Quoi  !  la  lumière  du  foleil  éclaire 
tous  les  yeux ,  8c  la  lumière  de  Dieu  n'éclairerait  qu'une 
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petite  8c  chëtive  nation  dans  un  coin  de  ce  globe! 
quelle  horreur  ,  8c  quelle  fottife  !  La  Divinité  parle  au 
cœur  de  tous  les  hommes,  8c  les  liens  de  la  charité  doivent 
les  unir  d'un  bout  de  Tunivers  à  Tautre. 
G  u  -  s  u. 
O  fage  Kou  !  vous  avez  parlé  comme  un  homme 
infpiré  par  le  Chang-ti  même  ;  vous  ferez  un  digne 
prince.  J'ai  été  votre  doâeur ,  8c  vous  êtes  devenu  le 
mien. 

XVI. 

L'INDIEN    ET    LE   JAPONAIS. 

L*  I    N    o    I    EN. 

XliST-iL  vrai  qu'autrefois  les  Japonais  ne  favaient  pas 
faire  la  cuifine ,  qu'ils  avaiiént  foumis  leur  royaume  au 
grand-lama^  que  ce  grand-lama  décidait  fouveraine- 
ment  de  leur  boire  8c  de  leur  manger ,  qu'il  envoyait 
chez  vous  de  temps  en  temps  un  petit  lama ,  lequel 
venait  recueillir  les  tributs  ,  8c  qu'il  vous  donnait  en 
échange  un  figne  de  proteâion  ,  fait  avec  les  deux 
premiers  doigts  8c  le  pouce  ? 

LE       JAPONAIS. 

Hélas  !  rien  n'eft  plus  vrai.  Figurez-vous  même  que 
toutes  les  places  de  canufi,  {a)  qui  font  les  grands  cui- 
finicTs  de  notre  île  ,  étaient  données  par  le  lama  ,  8c 
notaient  pas  données  pour  l'amour  de  Dieu.  De  plus, 
chaque  maifon  de  nos  féculiers  payait  une  once  d'argent 
par  an  à  ce  grand  cuifinier  du  ThibeL  II  ne  nous 

(«)  Les  Cmnifi  font  Ici  anciens  prêtres  du  Japon. 
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accordait  polir  tout  dédommagement  que  des  petits 
plats  d'aflez  mauvais  goût  qu'on  appelle  des  rtJUs.  [h]  Et 
quand  il  lui  prenait  quelque  fantaifie  nouvelle ,  comme 
de  faire  la  guerre  aux  peuples  du  Tangut  ,  il  levait 
chez  nous  de  nouveaux  fubddes.  Notre  nation  fe  plaignit 
fouvent,  mais  fans  aucun  fruit;  8c  même  chaque  plainte 
finirait  par  payer  un  peu  davantage.  Enfin  Tamour,  qui 
fait  tout  pour  le  mieux,  nous  délivra  de  cette  fervîtude. 
Un  de  nos  empereurs  fe  brouilla  avec  le  grand-lama 
pour  une  femme  :  mais  il  faut  avouer  que  ceux  qui 
nous  fervirent  le  plus  dans  cette  affaire  furent  nos 
canufi ,  autrement  pauxcofpie  ;  (  c  )  c'eft  à  eux  que 
nous  avons  Tobligation  d'avoir  fecoué  le  joug,  8c  voici 
comment. 

Le  grand-lama  avait  une  plaifante  manie  ;  il  croyait 
avoir  toujours  raifon  ;  notre  daïrî  8c  nos  canufi  vou- 
lurent  avoir  du  moins  raifon  quelquefois.  Le  grand- 
lama  trouva  cette  prétention  abfurde  ;  nos  canufi 
n'en  démordirent  point ,  8c  ils  rompirent  pour  jamais 
avec  lui. 

l'  I    N    D    I    E^  N. 

Hé  bien,  depuis  ce  temps -là  vous  avez  été  fans 
doute  heureux  8c  tranquilles  ? 

LE       JAPONAIS. 

Point  du  tout ,  nous  nous  fommes  perfécutés , 
déchirés  ,  dévorés  pendant  près  de  deux  fiècles.  Nos 
canufi  voulaient  en  vain  avoir  raifon  ;  il  n'y  a  que  cent 
ans  qu'ils  font  raifonnables.  Aufli,  depuis  ce  temps-là 
pouvons-nous  hardiment  nous  regarder  comme  une  des 
nations  les  plus  heureufes  de  la  terre. 

(  h)  Reliques  de  relipda ,  qui  fignifie  reftes. 
(c)  Fâiuxcojjfie ^  znsLf^fimmt  d'^Eft/copaux. 

X^  INDIEN. 
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L'  I    N    D    I    £    N. 

Comment  pouvcz-vous  jouir  d'un  tel  bonheur ,  s'il 
cft  vrai  ce  qu'on  m'a  dit  que  vous  ayez  douze  faâions 
de  cuifine  dans  votre  empire  ?  voui  devez  avoir  douze 
guerres  civiles  par  an. 

LE      JAPONAIS. 

Pourquoi  ?  s'il  y  a  douze  traiteurs  dont  chacun  ait 
une  recette  différente ,  faudra-t-il  pour  cela  fe  couper 
la  gorge  au  lieu  de  diner  ?  au  contraire  chacun  fera 
bonne  chère  à  fa  façon  chez  le  cuifinier  qui  lui  agréera 
davantage. 

L*  I    N    D    I    E    N.    , 

Il  eft  vrai  qu'on  ne  doit  point  difputer  des  goâts  ^ 
mais  on  en  difpute ,  8c  la  querelle  s'échauffe.  ^ 

LE       JAPONAIS. 

Après  qu'on  a  difputé  bien  long-temps,  &  qu'on  a 
vu  que  toutes  ces  querelles  n'apprenaient  aux  hommes 
qu'à  fe  nuire ,  on  prend  enfin  le  parti  de  fe  tolérer 
mutuellement ,  8c  c'eft  fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  à  faire. 

«  L*    I    N    D    1    s    N. 

Et  qui  font,  s'il  vous  plaît ,  ces  traiteurs  qui  partagent 
votre  nation  dans  l'art  de  boire  8c  de  manger  ? 

LE       JAPONAIS.  ' 

II  y  a  premièrement  les  Breuxch ,  {d)  qui  ne  vous 
donneront  jamais  de  boudin  ni  de  lard  ;  ils  font  atta- 
chés à  l'ancienne  cuifine  ;  ils  aimeraient  mieux  mourir 
que  de  piquer  un  poulet  :  d'ailleurs ,  grands  calcula* 
tears  ;  8c  s'il  y  a  une  once  d'argent  à  partager  entr'eux 
8c  les  onze  autres  cuifiniers ,  ils  en  prennent  d'abord  la 

{d)  On  voit  afièi  que  kt  BrmMêk  fbat  U»  Hébreux,  4r>  di  tmtirii. 
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moitié  pour  eux ,  8c  le  refte  eft  pour  ceux  qui  favent 
le  mieux  compter* 

l'    I    N    D    I    E    N« 

Je  crois  que  vous  ne  foupez  guère  avec  ces  gens-là  ? 

LE       JAPONAIS. 

Non;  il  y  a  cnfuite  les  pifpates  qui,  certains  jours 
de  chaque  femaine ,  8c  même  pendant  un  temps  conii- 
décable  de  Tannée ,  aimeraient  cent  fois  mieux  manger 
pour  cent  écus  de  turbots,  de  truites,  de  foies,  de  faumons» 
d'efturgeons ,  que  de  fe  nourrir  d'une  blanquette  de  veau 
qui  ne  reviendrait  pas  à  quatre  fous. 

Pour  nous  autres  canufi,  nous  aimons  fort  le  boeuf 
8c  une  certaine  pâtiflerie  qu'on  appelle  en  japonais  du 
pudding.  Au  refte  tout  le  monde  convient  que  nos  cui- 
finiers  font  infiniment  plus  favans  que  ceux  des  pifpates. 
Perfonne  n'a  plus  approfondi  que  nous  le  garum  des 
Romains  ,  n'a  mieux  connu  les  oignons  de  l'ancienne 
Egypte ,  la  pâte  de  fauterelles  des  premiers  Arabes ,  la 
chair  de  cheval  des  Tartares,  8c  il  y  a  toujours  quelque 
chofe  à  apprendre  dans  les  livres  des  canufi  qu'on 
appelle  commnnémtnt  pauxcqfpie. 

Je  ne  vous  parlerai  point  de  ceux  qui  ne  mangent 
qu'à  la  Terluh ,  ni  de  ceux  qui  tiennent  pour  le  régime 
de  Vincal ,  ni  des  batiftanes  ,  ni  des  autres  ;  mais  les 
quekars  méritent  une  attention  particulière.  Ce  font 
les  feuls  convives  que  je  n'aie  jamais  vu  s'enivrer  8c 
jurer.  Ils  font  très-difficiles  à  tromper,  mais  ils  ne  vous 
tromperont  jamais.  Il  femble  que  la  loi  d'aimer  fon 
prochain  comme  foi-même  n'ait  été  faite  que  pour  ces 
gens-là;  car  en  vérité,  comment  un  bon  japonais  peut- 
il  fe  vanter  d'aimer  fon  prochain  comme  lui-même  ; 
quand  il  va  pour  quelque  argent  lui  tirer  une  balle  de 
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plomb  dans  la  cervelle ,  ou  Tcgorger  avec  un  crifs  large 
de  quatre  doigts  ,  le  tout  en  front  de  bandière  ?  il 
s'cxpofe  lui-même  à  être  égorgé  &  à  recevoir  des  balles 
de  plomb  :  ainfi  on  peut  dire  avec  bien  plus  de  vérité 
qu'il  hait  fon  prochain  comme  lui-même.  Les  quekars 
n  ont  jamais  eu  cette  frénéfie  ;  ils  difent  que  les  pauvres 
humains  font  des  cruches  d'argille  faites  pour  durer 
très-peu.  Se  que  ce  n'eft  pas  la  peine  qu'elles  aillent  de 
gaieté  de  coeur  fe  brifer  les  unes  contre  les  autres. 

Je  vous  avoue  que  fi  je  n'étais  pas  canufi  ,  je  ne 
haïrais  pas  d'être  quekar.  Vous  m'avouerez  qu'il  n'y  a 
pas  moyen  de  fe  quereller  avec  des  cuifiniers  fi  pacifiques. 
Il  y  en  a  d'autres  en  très-grand  nombre  qu'on  appelle 
dUJUs;  ceux-là  donnent  à  dîner  à  tout  le  monde  indif. 
féremment,  8c  vous  êtes  libre  chez  eux  de  manger  tout 
ce  qui  vous  plaît,  lardé,  bardé,  fans  lard,  fans  barde, 
aux  œufs  ,  à  l'huile  ;  perdrix ,  faumon  ,  vin  gris  ,  vin 
rouge,  tout  cela  leur  eft  indifférent:  pourvu  que  vous 
faOiez  quelque  prière  à  Dieu  avant  ou  après  le  dîner, 
8c  même  fimplement  avant  le  déjeûner,  8c  que  vous 
foycz  honnêtes  gens  ,  ils  riront  avec  vous  aux  dépens 
du  grand-lama ,  à  qui  cela  ne  fera  nul  mal  ,  8c  aux 
dépens  de  Terluk^  de  Vincal^  8c  de  Memnon^  8cc.  Il  eft 
bon  feulement  que  nos  dieftes  avouent  que  nos  canufi 
font  très-favans  en  cuifine ,  8c  que  furtout  ils  ne  parlent 
jamais  de  retrancher  nos  rentes;  alors  nous  vivrons 
trés-paifiblement  enfemble* 

l'  I    N    D    I    £   N« 

Mais  enfin  il  &ut  qu'il  y  ait  une  cuifine  dominante , 
la  cuifine  du  roi  ? 

LE       JAPONAIS. 

Je  l'avoue  ;  mais  quand  le  roi  du  Japon  a  fait  bonne 
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cbère  ^  il  doit  être  de  bonne  humeur,  il  ne  doit  pas 
empêcher  fes  bons  fujets  de  digérer» 

l'  I    N    D    I    E    N. 

Mais  fi  des  entêtés  veulent  manger  au  nez  du  roi 
des  faucifies  pour  lefquelles  le  roi  aura  de  TaverfioQ , 
sUIs  s^afTemblent  quatre  ou  cinq  mille  armés  de  grils 
pour  faire  cuire  leurs  faucifles,  s'ils  infoltent  ceux  qui 
a'en  mangent  po^lt  ? 

LE       JAPONAIS* 

Alors  il  faut  les  punir  comme  des  ivrognes  qui 
troublent  le  repos  des  citoyens.  Nous  avons  pourvu  à 
ce  danger.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  mangent  à  la  royale 
qui  foient  fufceptibles  des  dignités  de  TEtat.  Tous  les 
autres  peuvent  dîner  à  leur  fantaifie,  mais  ils  font  exclus 
des  charges.  Les  attroupemens  font  fouverainement 
défendus  8c  punis  fur  le  champ  fans  rémiffion  ;  toutes 
les  querelles  à  table  font  réprimées  foigneufement  félon 
le  précepte  de  notre  grand  cuifinier  japonais ,  qui  a 
écrit  dans  la  langue  facrée.:  Suti  rofto,  eus fiac^natis  m 
nifum  latitia  fcypiùs  pugnare  tracum  efi  ,  ce  qui  veut  dire: 
Le  diné  eft  fait  pour  une  joie  recueillie  &  honnête ,  fe 
il  ne  faut  pas  fe  jeter  les  verres  à  la  tête. 

Avec  ces  maximes  nous  vivons  heureufement  chez 
nous;  notre  liberté  eft  affermie  fous  nos  taicofema;  nos 
richefles  augmentent  ;  nous  avons  deux  cents  jonques 
de  ligne ,  8c  nous  fommes  la  terreur  de  nos  voifins. 

l'  I    N    D    I    £    N. 
Pourquoi  donc  le  bon  verfificateur  Recina ,  fils  de  ce 
poëte  indien  Recina ,  (  ^  )  fi  tendre ,  fi  exaâ,  fi  harmonieux  , 

(e)  Rûâne^  probablement  Lntis  Racine  y  fils  de  Tadminble  Racine» 
KB,  Cet  indien  Recka^  fur  la  foi  des  rêveurs  de  fon  pays  ,  a  cru 
qu^on  ne  pouvait  pas  faire  de  bonnes  fauflfes  que  quand  Brama ,  p«r  une 
voloatè  toute  panicuUère,  eafeignait  lui-même  la  fauflc  à  fes  £ivoris  } 
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fi  éloquent,  a-t-il  dit  dans  un  ouvrage  didaâique  en 
rimes ,  intitulé  la  grâce  8c  non  les  grâces  : 

Le  Japon,  ou  jadis  brilla  tant  de  lumière, 
N'cft  plus  qu'un  triiie  amas  de  folles  vifîons  ? 

LE        JAPONAIS. 

Le  Redna  dont  vous  me  parlez  eft  lui-même  un  grand 
vilionnaire.  Ce  pauvre  indien  ignore-t-il  que  nous  lui 
avons  enfeigné  ce  que  c'eft  que  la  lumière  ?  que  fi  on 
connaît  aujourd'hui  dans  Tlnde  la  véritable  route  des 
planètes ,  c'eft  à  nous  qu'on  en  eft  redevable  ?  que  nous 
feuls  avons  enfeigné  aux  hommes  les  lois  primitives  de 
la  nature  8c  le  calcul  de  Finfini  ?  que  s'il  faut  defcendre 
à  des  chofes  qui  font  d'un  ufage  plus  commun ,  les 
gens  de  fon  pays  n'ont  appris  que  de  nous  à  faire  des 
jonques  dans  les  proportions  mathématiques  ?  qu'il» 
nous  doivent  jufqu'aux  chauffes  appelées  Us  bas  au 
niiàer ,  dont  ils  couvrent  leurs  jambes  ?  Serait-il  poffible 
qu^ ayant  inventé  tant  de  chofes  admirables  ou  utiles , 
nous  ne  (iiffions  que  des  fous ,  8c  qu'un  homme  qui  a 
mis  en  vers  les  rêveries  des  autres  fut  le  feul  fage  ? 
Qu'il  nous  laifle  faire  notre  cuifine,  8c  qu'il  faffe ,  s*il 
veut ,  des  \cts  plus  poétiques. 

l'  I    N    D    1    E    N. 

Que  voulez -vous  ?  il  a  les  préjugés  de  fon  pays  , 
ceux  de  fon  parti  8c  les  fiens  propres. 

LE       JAPONAIS. 

Oh  voilà  trop  de  préjugés  ! 

^11  y  avaii  on  nombre  infini  de  cuifinien ,  auxquels  il  éuît  impoffible 
de  £ûre  un  ragoût  avec  la  fenne  volonté  dV  rèuffir,  8c  que  Bram»  leur 
«a  ôtait  Us  moyens  par  pure  malice.  On  ne  croit  pas  au  Japon  une 
psuwilfe  impertinence,  &  on  y  tient  pour  vnc  vérité  inconteftable  cette 
fentence  japonaife  : 

Go4  wiutr  êâs  kj  fêrHêl  wUlfhtkf  gmral  Lms. 
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XVII. 

TUC»TAN     ET    KARPOS, 


o  o 


Entretien  du  bâcha  Tuctan,  et  du 

JARDINIER   KARPOS. 


Tuctan. 


H 


.  É  bien  n  mon  ami  Karpos^  tu  vends  cher  tes  légumes, 
xpais  ils  font  bons  •  •  •  •  de  quelle  religion  es-tu  à 
prcfent  ? 

K  A  R  P  o  s. 
Ma  foi,  mon  bâcha,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  vous 
le  dire.  Quand  notre  petite  île  de  Samos  appartenait 
aux  Grecs ,  je  me  fouviens  que  Ton  me  fefait  dire  que 
VAgionpneuma  n'était  produit  que  du  Tou patron;  on  me 
fefait  prier  Dieu  tout  droit  fur  mes  deux  jambes,  les 
mains  croifées  ;  on  me  défendait  de  manger  du  lait  en 
carême.  Les  Vénitiens  font  venus  ,  alors  mon  curé 
vénitien  m'a  fait  dire  qu' ^^i^n  pneuma  venait  du  Tou 
patron  8c  du  Tonyon ,  m'a  permis  de  manger  du  lait,  8c 
m'a  fait  prier  Dieu  à  genoux,  Les  Grecs  font  revenus 
&  ont  chaffé  les  Vénitiens,  alors  il  a  fallu  renoncer  au 
Tonyou  ic  à  la  crème.  Vous  avez  enfin  chaffé  les  Grecs; 
Se  je  vous  entends  crier  Alla  illa  Alla  de  toutes  vos 
forces;  je  ne  fais  plus  trop  ce  que  je  fuis  ;  j'aime  Dieu 
de  tout  mon  cœur,  Se  je  vends  mes  légumes  fort  raifon- 
oablement. 
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T    H    c    T    A   N. 

Tu  as  là  de  très-belles  figues. 

Karpos. 
Mon  bâcha ,  elles  font  fort  à  votre  fervice« 

T  u  -c  T  A  N. 
On  dit  que  tu  as  auflU  une  jolie  fille. 

Karpos. 
-    Oui ,  mon  bâcha ,  mais  elle  n'eft  pas  à  votre  fervlce» 

T  u  c  T  A  N. 
Pourquoi  cela  ?  miferable  ! 

Karpos. 
C'eft  que  je  fuis  un  honnête  homme  :  il  m^eft  permis 
de  vendre  mes  figues  ,  mais  non  pas  de  vendre  ma 
fille. 

T    u    c    T    A    N. 

Et  par  quelle  loi  ne  t'eR-il  pas  permis  de  vendre  ce 
fruit-là  ? 

Karpos. 
'    Par  la  loi  de  tous  les  honnêtes  jardiniers;  Thonneur' 
de  ma  fille  n'eft  point  à  moi ,  il  eft  à  elle ,  ce  n'eft  pas 
une  marchandife. 

T  u  c  T  A  N. 
Tu  n'es  donc  pas  fidelle  à  ton  hacha  ? 

Karpos. 
Très-fidelle  dans  les  chofes  juftes,  tant  que  vous  ferez 
mon  maître. 

T    u    c    T    A    N. 

Mais  fi  ton  papa  grec  fefait  une  confpiration  contre 
moi ,  8c  s'il  t'ordonnait  de  la  part  du  Ton  patron  Se  du 
Toujcu  d'entrer  dans  fon  complot,  n'aurais.tu  pas  la 
dévotion  d'en  être  ? 

I  4 
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K    A    R    P    O    s. 

Moi  ?  point  du  tout,  jem^n  donnerais  bien  de  garde* 

T  u   c   T  A   N. 
Et  pourquoi  refurerais-tu  d'obéir  à  ton  papa  grec 
dans  une  occafion  fi  belle  ? 

K    A    R    P    G    8. 

C'eft  que  je  vous  ai  fait  ferment  d^obëiflance ,  te 
que  je  fais  que  le  Tou  pair&u  n'ordonne  point  les 
confpirations. 

T  u   c   T  A   N. 
J*en  fuis  bien  aife  ;  mais  fi  par  malbeur  tes  Grecs  repre* 
naient  File  Se  me  chaflaient ,  me  ferais-tu  fidelle  ? 
K  A   R  P   G  s. 
Hé,  comment  alors  pourrais-je  vous  être  fidelle,  puifquO 
vous  ne  feriez  plus  mon  bâcha  ? 

T    u    c    T    A    N. 

Et  le  ferment  que  tu  m'*as  (ait  que  deviendrait-il? 

K    A    R    P    O    S. 

il  ferait  comme  mes  figues ,  vous  n'en  tâteriez  plus  : 
n'eft-il  pas  vrai  (  fauf  refpeâ  )  que  fi  vous  étiez  mort^ 
i  l'heure  que  je  vous  parle  ,  je  ne  vous  devrais  plut 
rien  ? 

T    u    C    T    A    N. 

La  fuppofition  eft  incivile ,  mais  la  chofe  eft  vraie* 
K   A   R  p   o  8. 

Hé  bien ,  fi  vous  étiez  chaffé ,  c'eft  comme  fi  vou» 
étiez  mort  ;  car  vous  auriez  un  fuccefleur  auquel  il 
Ëiudrait  que  je  fiffe  un  autre  ferment.  Pourriez -vous 
exiger  de  moi  une  fidélité  qui  ne  vous  fervirait  à  rien? 
c'eft  comme  fi ,  ne  pouvant  manger  de  mes  figues ,  vou« 
Vouliez  m*empêcher  de  les  vendre  i  d'autres. 
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T    U    C    T    A   N, 

Tu  es  un  raifonneur.  Tu  as  donc  des  principes  ? 
K  A   R  p   o   s. 

Oui  à  ma  façon  ;  ils  font  en  pedt  nombre ,  mais  ili 
me  fuffifent  ;  8c  fi  j'en  avais  davantage  ils  m'embarraf* 
feraient. 

T   u    c    T    A   N. 
Je  ferais  curieux  de  favoir  tes  principes* 

K  A   H  P   O  S. 
Ceft,  par  exemple,  d'être  bon  mari,  bon  père,  boa 
voifin  ,  bon  fujet  8c  bon  jardinier  ;  je  ne  vais  pas  ati« 
delà  9  &  j'elpere  que  Dixu  me  fera  miféricorde. 

T    u    c    T    A    N, 

Et  crois-tu  qu^il  me  fera  miféricorde  à  mol  qui  fuiâ 
le  i^ouvemeur  de  ton  ile  ? 

K  A  R  p  G  s. 
Et  comment  voulez-vous  que  je  le  fâche  ?  efi-ce  i 
moi  à  deviner  comment  Dieu  en  ufe  avec  les  bâchas? 
C'eft  une  affaire  entre  vous  8c  lui^'^  ^^  ^^^^  ^^^^  ^^ 
aucune  forte.  Tout  ce  que  j'imagine  ^  c^eft  que  fi  vous 
êtes  un  auffi  honnête  bâcha  que  je  fuis  honnête  jardinier  , 
Dieu  vous  traitera  fort  bien. 

T    u    G    T    A    N* 

Tar  Mahomet  /je  fuis  fort  content  de  cet  idolâtre- li» 
Adieu,  mon  ami  ;  Alla  vous  ait  en  fa  fainte  gardCr 

K  A  R  ^  G  s. 
Grand  merci.  Theos  ait  pitié  de  vous  !  mon  bacha«! 
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X  V  I  I  I. 

LES  DERNIERES  PAROLES  D^EPICTETE 
A    SON    FILS. 

EpiCTBTE. 

J  E  vais  mourir;  j'attends  de  vous  un  fouvenir  tendre , 
8c  non  des  larmes  inutiles  ;  je  meurs  content ,  puifque 
je  vous  laifle  vertueux. 

LE        FILS. 

Vous  m'avez  enfeigné  à  Fctrc.  Mais  vous  favez  quel 
trouble  m'agite.  Une  nouvelle  feûc  de  la  Paleftinc 
cherche  à  me  donner  des  remords. 

Epictete. 

Des  remords  !  il  n'appartient  qu'aux  fcélérats  d'en 
éprouver.  Vos  mains  8c  votre  ame  font  pures.  Je  vous 
ai  enfeigné  la  vertu,  8c  vous  l'avez  pratiquée. 

LE         FILS. 

Oui.  Mais  cette  nouvelle  feâe  annonce  une  nouvelle 
vertu  que  je  ne  connaiflais  pas. 

Epictete. 
Quelle  eft  donc  cette  feâe  ? 

LE        FILS. 

Elle  eft  compofée  de  ces  juifs  qui  vendent  des  haillons 
8c  des  philtres ,  8c  qui  rognent  les  efpèces  à  Rome. 
Epictete. 

La  vertu  qu'ils  enfeignent  eft  apparemment  de  la 
fauQe  monnaie. 
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LE        F    I     L    8« 

Ils  difent  qu'il  eft  impoflible  d'être  vertueux  fans 
ê'être  fait  couper  un  peu  de  prépuce ,  ou  fans  s'être 
plongé  dans  Teau  au  nom  du  père  par  le  fils  :  il  eft 
vrai  qu'ils  ne  font  pas  d'accord  en  cela^  les  uns  veulent 
du  prépuce,  les  autres  n'en  veulent  point.  Ceux-ci 
croient  l'eau  néceflaire ,  comme  Findare  qui  la  dit  mer- 
veilleufe;  ceux-là  s'en  paflent;  mais  tous  difent  qu'il 
leur  Ëiut  donner  de  l'argent.    , 

Epictete. 

Comment  de  l'argent  ?  Sans  doute  on  doit  fecourîr 
de  fon  fuperflu  les  pauvres  qui  ne  peuvent  travailler, 
payer  ceux  qui  peuvent  gagner  leur  vie,  8c  partager  fon 
néceflaire  avec  fes  amis.  C'eft  notre  loi ,  c'eft  notre 
.  morale.  C'eft  ce  que  j'ai  fait  depuis  qu'Epapkrodite  m'af- 
franchit, &  c'eft  ce  que  je  vous  ai  vu  faire  avec  une 
fatis&iûion  qui  rend  mes  derniers  momens  heureux. 

L    £        F    I    L    s. 

Les  philofophes  dont  je  vous  parle  exigent  bien 
autre   chofe.  Ils  veulent  qu'on  apporte  à  leurs  pieds 
tout  ce  qu'on  a  jufqu'à  la  dernière  obole. 
E    p    I    c    T    E  ,T    E. 

S'il  eft  ainfi ,  ce  font  des  voleurs ,  8c  vous  êtes  obligé 
de  les  déférer  au  préteur  ou  aux  centumvirs. 

LE        FILS. 

Oh,  non,  ce  ne  font  point  des  voleurs,  ce  font  des 
marchands  qui  vous  donnent  la  meilleure  denrée  du 
monde  pour  votre  argent;  car  ils  vous  promettent  la 
vie  étemelle  ;  8c  fi  ,  en  mettant  votre  argent  à  leurs 
pieds  comme  ils  l'ordonnent,  vous  gardez  feulement  de 
quoi  manger,  ils  ont  le  pouvoir  de  vous  faire  mourir 
fubitement. 
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Efictete. 
Ce  font  donc  des  aflaffins,  dont  il  faut  au  plutôt 
purger  la  fociété. 

LE       VILS. 

Non ,  vous  dis -je,  ce  font  des  mages  qui  ont  des 
fecrets  admirables ,  &  qui  tuent  avec  des  paroles.  Le 
père,  difent-ils,  leur  a  fait  cette  grâce  par  le  fils.  Un  de 
kurs  profélytes  qui  put  horriblement ,  mais  qui  prêche 
dans  des  greniers  avec  beaucoup  de  fuccès ,  me  difait 
hier  qu'Hun  de  leurs  parens  nommé  Ananiah  ayant  vendu 
fa  métairie,  pour  plaire  au  fils  au  nom  du  père ,  porta 
tout  l'argent  aux  pieds  d'un  mage  nommé  Barjone^  mais 
qu'ayant  gardé  en  fecret  de  quoi  acheter  le  nécellàire 
pour  fon  petit  en&nt,  il  fut  puni  de  mort  fur  le  champ. 
Sa  femme  vint  enfuite  ;  Barjone  la  fit  mourir  de  même 
en  prononçant  une  feule  parole. 

Epictete. 

Mon  fils,  voilà  d'abominables  gens.  Si  la  chofe  était 
vraie,  ils  feraient  les  plus  infâmes  criminels  de  la  terre» 
On  vous  a  conté  des  hifioires  ridicules  \  vous  êtes  un 
bon  enfant,  mais  j^ai  peur  que  vous  ne  foy ez  un  imbécilie^ 
8c  cela  me  fâche. 

L    s      r   I    L   8. 

Mais ,  mon  père ,  fi  on  gagne  la  vie  étemelle  en 
donnant  tout  fon  bien  à  Simm  Barjone^  il  eft  clair  qu'on 
£siit  un  bon  marché.  ^ 

Efictete. 

Mon  fils,  la  vie  éternelle,  la  communication  avec 
l'être  fuprême  n'a  rien  de  commun,  croyefc-moi,  avec 
votre  Sinwn  Barjone.  Le  Dieu  très- bon  8c  très -grand , 
Deus  optimus  maximtu ,  qui  anima  les  ùUons^  les  ScipianS^ 
les  Cicérons  ^  les  P^  Emile  ^  les  CamUUSy  le  père  des 
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dieux  8c  des  hommes ,  n'a  pas  fans  doute  remis  fon 
pouvoir  entre  les  mains  d*un  juif»  Je  favais  que  ces 
miférables  étaient  au  rang  des  plus  fuperfiitieux  peuples 
de  la  Syrie ,  mais  je  ne  favais  pas  qu'ils  ofaffent  porter 
leur  démence  jufqu'à  fe  dire  les  premiers  miniftres  de 
Dieu. 

1  E      F  I  L  s. 

Mais ,  mon  père  ,  ils  font  continuellement  des 
miracles.  (Ici le  bon  homme  EpiSUte  ricane)  Vous  ricanez, 
mon  père  ;  vous  levez  les  épaules. 

Epictete. 

Héhs  !  un  mourant  n'a  guère  envie  de  rire ,  mais 
tu  m'y  forces  ,  mon  pauvre  enfant.  As -tu  vu  des 
miracles  ? 

LE        FILS. 

Non ,  mais  j'ai  parlé  à  des  hommes  qui  avaient 
parlé  à  des  femmes  qui  difaient  que  leurs  commères 
en  avaient  vu.  Et  puis  la  belle  morale  que  la  morale 
des  juifs  qui  font  fans  prépuce  ,  8c  qu'on  lave  depuis 
les  pieds  jufqu'à  la  tête  ! 

Epictete. 

Et  quels  font  donc  les  préceptes  moraux  de  ces 
gens-là  ? 

LE        FILS. 

C'eft  premièrement  qu'un  homme  riche  ne  peut  être 
un  homme  de  bien ,  8c  qu'il  lui  eft  plus  difficile  de 
gagner  le  royaume  des  cieux  ou  le  jardin ,  qu'à  un 
chameau  de  pafler  par  le  trou  d'une  aiguille ,  moyen- 
nant quoi  tous  les  riches  doivent  donner  leurs  bieAS 
aux  gueux  qui  prêchent  ce  royaume  ou  ce  jardin. 

«^.  Qu'a  n'y  a  d'heureux  que  les  fots,  les  pauvres 
d'efprit. 
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3^.  Que  quiconque  n^écoute  pas  raflemblée  des  gueux 
doit  être  détefté  comme  un  receveur  des  impôts. 

40.  Que  fi  l'on  ne  hait  pas  fon  père ,  fa  mère  8c 
fes  frères  ,  on  n'a  point  de  part  au  royaume  ou  au 
jardin. 

5^*  Qji*îl  faut  apporter  le  glaive  &  non  la  paix. 

6^.  Que  quand  on  fait  un  feftin  dé  noces  ,  il  faut 
forcer  tous  les  paflans  à  venir  aux  noces ,  &  jeter  dans 
un  cul  de  bafle-fofle  extérieure  ceux  qui  n'auront  pas 
la  robe  nuptiale. 

Epictete. 

Hélas  !  mon  fot  enfant,  j'étais  tout-à-Pheure  fur  le 
point  de  mourir  de  rire  ,  &  je  fens  à  préfent  que  tu 
me  feras  mourir  d'indignation  &  de  douleur.  Si  les 
malheureux  dont  tu  me  parles  féduifent  le  fils  «TEpiSite , 
ils  en  féduiront  bien  d'autres.  Je  prévois  des  malheurs 
épouvantables  fur  la  terre.  Ces  énergumènes  font-ils 
nombreux  ? 

LE        FILS. 

Leur  nombre  augmente  de  jour  en  jour  ;  ils  ont 
une  caifle  commune  dont  ils  payent  quelques  grecs 
qui  écrivent  pour  eux.  Ils  ont  inventé  des  myftères  ; 
ils  exigent  un  fecret  inviolable  ;  ils  ont  inflitué  des  inf- 
pirés  qui  décident  de  tous  leurs  intérêts  ,  8c  qui  ne 
fouffrent  pas  que  les  gens  de  la  feâe  plaident  jamais 
devant  les  magifirats. 

Epictete. 

Imperium  in  imperio.  Mon  fils ,  tout  eft  perdu. 
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X  I  X^ 
UN  CALOYER  ET  UN  HOMME  DE  BIEN. 

Traduit  du  grec  vulgaki ,  par  D.  L.  F.  R.  C.  D.  C.  D.  G. 

LE        CALOYER. 

JTuis-jE  VOUS  demander,  Monfieur,  de  quelle  reli- 
gion vous  êtes  dans  Alep ,  au  milieu  de  cette  foule 
de  feâes  qui  font  ici  reçues  ,  te  qui  fervent  toutes  à 
faire  fleurir  cette  grande  ville?  Etes  -  vous  mahométan 
du  rite  d'Omar  ou  de  celui  dM/i  ?  fuiver-vous  les  dogmes 
des  anciens  parfis ,  ou  de  ces  fàbéens  fi  antérieurs  aux 
parfis,  ou  des  brames  qui  fe  vantent  d^une  antiquité 
encore  plus  reculée  ?  feriez-vous  juif  ?  êtes-vous  chrétien 
du  rite  grec  ,  ou  de  celui  des  Arméniens  ,  ou  des 
Cophtes  )  ou  des  Latins  ? 

L*  HONNETE-HOMME. 

J'adore  D  i  e  u  ;  je  tâche  d'être  jufte ,  fc  je  cherche 
à  m'inftruire. 

LE       CALOYER. 

Mais  ne  donnez  -  vous  pas  la  préférence  aux  livres 
juift  fur  le  Zenda-Vefta ,  fur  le  Védam ,  fur  T  Alcoran  ? 

l'honnete-homme. 
Je  crains  de  n'avoir  pas  affez  de  lumières  pour  bien 
juger  des  livres  ,  8c  je  fens  que  j'en  ai  affez  pour  voir 
dans  le  grand  livre  de  la  nature  qu'il  faut  adorer  8c 
aimer  fon  maître. 
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LE       GALOYER. 

.  Y  a-t-il  quelque  chofe  qui  vous  embarrafle  dans  les 
livres  juifs  ? 

L*  HONNETE-HOMME. 

Oui  ,  j'avoue  que  j'ai  de  la  peine  à  concevoir  ce 
qu'ils  rapportent.  J'y  vois  quelques  incompatil^ilités 
dont  ma  faible  raifon  s'étonne. 

I  ^.  Il  me  femble  difficile  que  Mdife  ait  écrit  dans 
un  défert  le  Pentateuque  qu'on  lui  attribue.  Si  fon 
peuple  venait  d'Egypte  où  il  avait  demeuré ,  dit  l'au- 
teur ,  quatre  cents  ans ,  (  quoiqu'il  fe  trompe  de  deux 
cents)  ce  livre  eut  été  probablement  écrit  en  égyptien  \ 
&  on  nous  dit  qu'il  l'était  en  hébreu. 

II  devait  être  gravé  fur  la  pierre  ou  fur  le  bois  ;  on 
n'avait  du  temps  de  Minfe  d'autre  manière  d'écrire. 
C'était  un  art  fort  difficile ,  qui  demandait  de  longs 
préparatifs,;  il  fallait  polir  le  bois  ou  la  pierre.  Il  n'y  a 
pas  d'apparence  que  cet  art  put  être  exercé  dans  un 
défert  où,  félon  ce  livre  même ,  la  horde  juive  n^ avait 
pas  de  quoi  fe  faire  des  habits  8c  des  fouliers  ,  8c  où 
Dieu  fut  obligé  de  faire  un  miracle  continuel  pendant 
quarante  années  ,  pour  leur  conferver  leurs  vêtemens 
8c  leurs  chaùflures  pins  dépériflement.  Il  efi  fi  vrai  qu^on 
n'écrivait  que  fur  la  pierre  ,  que  l'auteur  du  livre  de 
Jofui  dit  que  le  Deutéronome  fut  écrit  fur  un  autel  de 
pierres  brutes  enduites  de  mortier.  Apparemment  que 
Jofué  n'avait  pas  intention  que  ce  livre  fût  durable. 

8^.  Les  hommes  les  plus  verfés  dans  l'antiquité 
penfent  que  ces  livres  ont  été  écrits  plus  de  fept  cents 
ans  après  Màife.  Ils  fe  fondent  fur  ce  qu'il  y  eft  parlé 
des  rois  ,  8c  qu'il  n'y  eut  de  rois  que  long-temps  après 
Màije  ;  fur  la  pofition  des  villes ,  qui  eft  iaufie  fi  le  livre 

fut 
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fut  écrit  dans  ledéfert.  Se  vraie  s'il  fut  écritàjérûialem; 
Cur  les  noms  de  villes  ou  de  bourgades  dont  il  eft  parlé , 
8c  qui  ne  furent  fondées  ou  appelées  du  nom  qu'on 
leur  donne  qu'après  plufieurs  fiècles  8cc, 

30.  Ce  qui  peut  un  peu  effaroucher  dans  les  écrits 
attribués  à  Màife  ,  c'eft  que  l'immortalité  de  Tame,  les 
récompenfes  8c  les  peines  après  la  mort  font  entièrement 
inconnues  dans  l'énoncé  de  fes  lois.  Il  eft  étrange  qu'il 
ordonne  la  manière  dont  on  doit  faire  fes  déjeâions ,  8c 
ne  parle  en  nul  endroit  de  l'immortalité  de  l'ame. 
Serait-il  poffible  que  Môife ,  infpiré  de  D i  eu  ,  eut  pré- 
féré nos  derrières  à  nos  efprits ,  qu'il  eût  prefcrit  la 
façon  d'aller  à  la  garde-robe  dans  le  camp  ifraélite  ,  8c 
qu'il  n'eut  pas  dit  un  feul  mot  de  la  vie  éternelle? 
Zfrûaftre^  antérieur  aulégiÛateurjuif ,  dit:  (a)  Honorez^ 
aimez  vos  parens  ,  jî  vcus  voulez  avoir  la  vie  étemelle  ;  8c  le 
Décalogue  dit  :  Honore  pire  ir  mire^  Ji  tu  veux  vivre  long* 
temps  fur  la  terre  ;  il  me  femble  que  Xproaflre  parle  en 
homme  divin ,  8c  Môife  en  homme  terrefire. 

4<'.  Les  événemens  racontés  dans  le  Pentateuque 
.étonnent  ceux  qui  ont  le  malheur  de  ne  juger  que  par 
.leur  raifon ,  8c  dans  qui  cette  raifon  aveugle  n'eft  pas 
.éclairée  par  une  grâce  particulière*  Le  premier  chapitre 
de  la  Genèfe  eft  fi  au-deffus  de  nos  conceptions  qu'il  fut 
défendu  chez  les  juifs  de  le  lire  avant  vingt-cinq  ans. 

On  voit  avec  un  peu  de  furprife  que  Dieu  vienne 
fe  promener  tous  les  jours  à  midi  dans  le  jardin  d'Eden  ; 
que  les  fources  de  quatre  fleuves ,  éloignées  prodigieu- 
fement  les  unes  des  autres ,  forment  une  fontaine  dans 
ce  même  jardin  ;  que  le  ferpent  parle  à  Eve ,  attendu 
.qu'il. eft  le  plus.fubtil  des  animaux,  8c  qu'une  ânefle, 

(«)  Voyez  le  SaU/t. 
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qui  ne  pafle  pas  pour  fi  fubtile ,  parle  auffi  plufieurl 
fièclcs  après  ;  que  Dieu  ait  féparé  la  lumière  dei 
ténèbres ,  comme  fi  les  ténèbres  étaient  quelque  chofe 
de  réel;  qu'il  ait  fait  la  lumière,  qui  émane  du  foleil^ 
avant  le  foleil  lui-même  ;  qu'après  avoir  fait  Thomme  8e 
la  femme  ,  il  ait  enfui  te  tiré  la  femme  d'ime  côte  de 
Thomme ,  qu  il  ait  mis  de  la  chair  à  la  place  de  cette  côte  ; 
qu'il  ait  condamné  Adam  à  la  mort,  8c  toute  ia  poftérité 
à  Tenfer  pour  une  pomme  ;  qu'il  ait  mis  un  figne  de 
fauve-garde  à  CcSn  qui  avait  affaffiné  fon  frère ,  8c  que  ce 
Coin  ait  craint  d'être  tué  par  les  hommes  qui  peuplaient 
alors  la  terre  «  tandis  que ,  félon  le  texte ,  le  genre-huxùain 
était  borné  à  la  famille  iïAdam  ;  que  de  prétendues 
cataraâes  dans  le  ciel  aient  inondé  la  terre  ;  que  tous 
les  animaux  foient  venus  s'enfermer  un  an  dans  un 
co£Fre. 

Après  ce  nombre  prodigieux  de  fables  qui  femblent 
toutes  plus  abfurdes  que  les  métamorphofes  di*  Ovide , 
on  n'eft  pas  moins  furpris  que  DiEu  délivre  de  la 
fervitude  en  Egypte  fix  cents  mille  combattans  de  fon 
peuple  ,  fans  compter  les  vieillards  ,  les  enfans  8c  les 
femmes  ;  que  ces  fix  cents  mille  combattans  ,  après  les 
plus  éclatans  miracles,  égalés  pourtant  par  les  magiciens 
X  d'Egypte,  s'enfuient  au  lieu  de  combattre  leurs  enne- 
mis ;  qu'en  fuyant  ils  ne  prennent  pas  le  chemin  da 
pays  où  Dieu  les  conduit  ;  qu'ils  fe  trouvent  entre 
Memphis  8c  la  mer  Rouge  ;  que  Dieu  leur  ouvre  cette 
mer ,  8c  la  leur  faffe  pafler  à  pied  fec  pour  les  faire  périr 
dans  des  déferts  affreux ,  au  lieu  de  les  mener  dans  la 
terre  qu'il  leur  a  promife  ;  que  ce  peuple ,  fous  la  main 
.8c  fous  les  yeux  de  D  i  e  u  même ,  demande  au  frère  de 
Moije  un  veau  d'or  pour  l'adorer  ;  que  ce  veau  d^or  foit 
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jeté  en  fonte  en  un  feul  jour  ;  que  Mdife  réduife  cet 
or  en  poudre  impalpable  ^  &  la  fafle  avaler  au  peuple  ; 
que  vingt -trois  mille  hommes  de  ce  peuple  fe  laiflent 
égorger  par  des  lévites  ,  en  punition  d'avoir  érigé  ce 
veau  d'or ,  &  quMarwi  qui  Ta  jeté  en  fonte  foît  déclaré 
grand-prêtre  pour  récompenfe  ;  qu'on  ait  brûlé  deux 
cents  cinquante  hommes  d'une  part  j  8c  quatorze  mille 
fept  cents  hommes  de  Fautre ,  qui  avaient  difputé  l'en* 
cenfoir  à  Aaron;  8c  que  dans  une  autre  occafion  Miàifi 
ait  encore  fait  tuer  vingt -quatre  mille  hommes  de  foa 
peuple. 

50.  Si  Ton  s'en  tient  aux  plus  (Impies  connaiflances 
de  la  phyfique,  8c  qu'on  ne  s'élève  pas  jufqu'au  pouvoir 
divin ,  il  fera  difficile  de  penfer  qu'il  y  ait  eu  une  eau 
qui  ait  fait  crever  les  femmes  adultères  ,  8c  qui  ait 
xefpeâé  les  femmes  fidelles. 

On  voit  encore  avec  plus  d'étonnement  un  vrai 
prophète  parmi  les  idolâtres ,  dans  la  perfonne  de  Balaam. 
6^.  '  On  eft  encore  plus  furpris  que ,  dans  un  village 
du  petit  pays  de  Madian ,  le  peuple  jujf  trouve  67500 
brebis,  71^000 boeufs,  61000  ânes,  3S000  pucelles; 
le  on  friflbnne  d'horreur  quand  on  lit  que  les  juifs ,  par 
ordre  du  Seigneur ,  maflacrèrent  tous  les  mâles  8c  toutes 
les  veuves  ,  les  ^oufes  8c  les  mères  ,^.8c  ne  gardèrent 
que  les  petites  filles. 

7^.  Le  foleil  qui  s^arxête  en  plein  midi  pour  donner 
plus  de  temps  aux  juifs  de.  tuer  les  AmorBhéens  déjà 
ccrafés  par  xme  pluie  de  pierres  tombées  du  ciel ,  le 
Jourdain  qui  ouvre  fon  lit  comme  la  mer  Rouge  pour 
laifler  paffer  ces  juifs  qui  pouvaient  pafler  fi  aifément 
à  gué ,  les  murailles  de  Jériço  qui  tombent  au  fon  des 
trompettes  ;  tant  de  prodiges  de  toute  efpèce  exigent 
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pour  être  crus  le  facrifice  de  la  raifon ,  8c  la  foi  la  plui 
vive.  Enfin  à  quoi  aboutiflent  tant  de  miracles  opérés 
par  Dieu  même  pendant  des  fiècles  en  faveur  de  fou 
peuple  ?  à  le  rendre  prefque  toujours  Tefclave  des 
autres  nations. 

8°.  Toute  rhiftoîre  de  Samfon  8c  de  fes  amours ,  & 
de  fes  cheveux  ^  8c  de  fon  lion  ,  8c  de  fes  trois  cents 
renards  ,  femble  plus  faite  pour  amufer  Timagination 
que  pour  édifier  Tefprit.  Celles  de  Jofué  8c  de  Jephté 
femblent  barbares. 

g^.  L'hiftoire  des  rois  eft  un  tiflu  de  cruautés  8e 
d'affailinats  qui  fait  faigner  le  cœur.  Prefque  tous  les 
faits  font  incroyables.  Le  premier  roi  juif  Sait/  ne  trouve 
chez  fon  peuple  que  deux  épées^  8c  fon  fucceffeur  Davf^f 
laifle  plus  de  vingt  milliars  d'argent  comptant.  Vous 
dites  que  ces  livres  font  écrits  par  Dieu  même  ;  vous 
favez  que  Dieu  ne  peut  mentir  :  donc  fi  un  feul  fait 
eft  faux ,  tout  le  livre  eft  une  impoftûre. 

I  o^.  Les  prophètes  ne  font  pas  moins  révoltans  pour 
un  homme  qui  n'a  pas  le  don  de  pénétrer  le  fens  caché 
8c  allégorique  dés  prophéties^  Il  voit  avec  peine  Jéréinie 
fe  charger  d'un  bat  8c  d'un  collier  ,  8c  fe  faire  lier 
avec  des  cordes  ;  Ofée  à  qui  Dieu  commande  en  termes 
formels  de  faire  des  fils  de  putain  àuneputain  publique , 
d'en  faire  enfuite  à  une  femme  adultère  :  Ifàie  qui 
marche  tout  nu  dans  lat  place  publique;  EtéckUr qui 
fe  couche  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté 
gauche  ,  8c  quarante  fur  le  côté  droit  ,  qui  mange  ua 
livre  de  parchemin,  qui  couvre  fon  pain  d'excrcmeua 
d'homme  ,  8c  enfuite  de  bbufe  de  vache  :  OoUa  8c  Ooliba 
qui  établiftent  un  bordel  ^  8c  à  qui  Dieu  dit  qu'elles 
n'aiment  que  les  membres  d'un  âne  8c  le  fperme  d'ujt 


ET     UN    HOMME     DE    BIEN.       149 

cheval.  Certainement  fi  le  leâeur  n'eft  pas  inftniit  des 
ufages  du  pays  8c  de  la  manière  de  prophétifer,  il  peut 
craindre  d'être  fcandalifé  ;  8c  quand  il  voit  Elifée  faire 
dévorer  quarante  enfang  par  des  ours  ,  pour  Favoir 
appelé  tête  chauve ,  un  châtiment  fi  peu  proportionné 
i,  Tofifenfe  peut  lui  infpirer  plus  d'horreur  que  de 
Tefpeâ. 

Pardonnez-moi  donc  fi  les  livres  juifs  m^ont  caufé 
quelque  embarras.  Je  ne  veux  pas  avilir  l'objet  de  votre 
vénération  ;  j'avoue  même  que  je  peux  me  tromper 
fur  les  chofes  de  bienféance  8c  de  juftice  qui  ne  font 
peut-être  pas  les  mêmes  dans  tous  les  temps  ;  je  me  dis 
que  nos  mœurs  font  différentes  de  celles  de  c^s  fiècles 
reculés  ,  mais  peut-être  aufli  la  préférence  que  vous 
avez  donnée  au  nouveau  teftament  fur  l'ancien  peut 
fervir  à  juflifier  mes  fcrupules.  Il  faut  bien  que  la  loi 
des  juifs  ne  vous  ait  pas  paru  bonne ,  puifque  vous 
Tavez  abandonnée  ;  car  fi  elle  était  réellement  bonne, 
pourquoi  ne  Tauriez-vous  pas  toujours  fuivie  ?  8c  fi 
éUt  était  mauvaife  «  comment  était-elle  divine  ? 

I.E       GAtOYER. 

L'ancien  teftament  a  fes  difficultés.  Mai%  vous 
m'avouez  donc  que  le  nouveau  teftament  ne  fait  pas 
naître  en  vous  les  mêmes  dputes  8c  les  mêmes  fcrupules 
que  Tancien  ? 

l'ho^nnete-homme^ 

Je  les  ai  lus  tous  deux  avec  attention  ;  mais  fouffrez 
que  je  vous  expofe  les  inquiétudes  où  me  jette  mon 
ignorance.  Vous  les  plaindrez  8c  vous  les  calmerez. 

Je  me  trouve  ici  avec  des  chrétiens  arméniens  qui 
<Ufent  qu'il  n'eft  pas  permis  de  manger  du  lièvre  ;  avec 
4t$  Grecs  qui  affurcnt  que  le  S^  Efprit  ne  procède 
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point  du  fils  ;  avec  des  neftoriens  qui  nient  que  Marte 
foit  mère  de  D  i  £  u  ;  avec  quelques  latins  qui  fe 
vantent  qu'au  bout  de  l'Occident  les  chrétiens  d'Europe 
penfent  tout  autrement  que  ceux  d'Afie  8c  d'Afrique; 
Je  fais  que  dix  ou  douze  feâes  en  Europe  s'anathé- 
naatifent  les  unes  les  autres  ;  les  mufulmans  qui  m'en- 
tourent regardent  d'un  œil  de  mépris  tous  ces  chrétiens 
que  cependant  ils  tolèrent.  Les  juifs  ont  également  en 
exécration  les  chrétiens  8c  les  mufulmans  ;  les  Guèbres 
les  méprifent  tous  ;  8c  le  peu,  qui  refte  de  fabéens  ne 
voudraient  manger  avec  aucun  de  ceux  que  je  vous  ai 
nommés  :  le  brame  ne  peut  fouffrir  ni  fabéens ,  ni 
guèbres,  ni  chrétiens,  ni  mahométans,  ni  juifs. 

J'ai  cent  fois  fouhaité  que  Jesus-Ch  RiST,  en 
venant  s'incarner  en  Judée ,  eût  réuni  toutes  ces  feâes 
fous  fes  lois.  Je  me  fuis  demandé  pourquoi  étant  Dieu 
il  n'a  pas  ufé  dés' droits  de  la  divinité?  pourquoi  en 
venant  nous  délivrer  du  péché ,  il  nous  a  laifie  dans 
le  péché  ?  pourquoi,  en  venant  éclairer  tou9  les  hommes, 
il  a  laiffé  prefque  tous  les  hommes  dans  l'erreur? 

Je  fais  que  je  ne  fuis  rien  ;  je  fais  que  du  fond  de 
mon  néant  je  ne  dois  pas  interroger  l'être  des  êtres  ; 
mais  il  m'éft  permis,  comme  kjob^  d'élever  mes  refpec« 
tueufes  plaintes  du  fein  de  ma  mifère. 

Que  voulez -vous  que  je  pcnfe  quand  je  vois  deux 
généalogies  de  Jésus  direâement  contraires  l'une  à 
l'autre;  8c  que  ces  généalogies,  qui  font  fi  différentes 
dans  les  noms  8c  dans  le  nombre  de  fes  ancêtres ,  ne 
font  pourtant  pas  la  fienne  ,  mais  celle  de  fon  père 
Jqfeph  qui  n'eft  pas  fon  père? 

Je  donne  la  torture  à  mon  efprit  pour  comprendre 
comment  un  DiEu  eft  mort.  Je  lis  les  livrer  lacrés  81: 
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les  pro£uies  de  ces  temps-là  ;  nn  feul  de  ces  livres  facrés 
sne  dit  qu^une  étoile  nouvelle  parut  en  Orient,  8e 
conduifit  des  mages  aux  pieds  de  Dieu  qui  venait  de 
nsutre*  Aucun  profane  ne  parle  de  cet  événement  à 
jamais  mémorable ,  qui  femble  devoir  avoir  été  aperçu 
par  la  terre  entière ,  8c  nfiirqué  dans  les  faftes  de  tous 
les  Etats.  Un  évangélifie  me  dit  qu'un  roi  nommé 
Herode^  à  qui  les  Romains,  maîtres  du  monde  connu, 
avaient  donné  la  Judée ,  entendit  dire  que  Tenfant  qui 
venait  de  naître  dans  une  étable ,  devait  être  roi  des 
juib  ;  mais  comment ,  8c  à  qui ,  8c  fur  quel  fondement 
entendit -il  dire  cette  étrange  nouvelle?  Efi-il  poflible 
que  ce  roi ,  qui  n'avait  pas  perdu  le  fens ,  ait  imaginé 
de  faire  égorger  tous  les  petits  enfans  du  pays  ,  pour 
envelopper  dans  le  maflacre  un  enfant  obfcur?  Y  a-t-il 
im  exemple  fur  la  terre  d'une  fureur  fi  abominable  8c 
fi  infenfée? 

Je  vois  que  les  évangiles  qui  nous  relient  fe 
contredifent  preiqu'à  chaque  page.  J'ouvre  Thiftoire  de 
Jofepke ^  auteur  prefque  contemporain;  Jéfephe  parent 
de  Mariamru  facrifiée  par  Hérode  ;  Jofephe  ennemi 
naturel  de  ce  prince  :  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette 
aventure  ;  il  eft  juif ,  8c  il  ne  parle  pas  même  de  ce 
Jésus  né  chez  les  juifs. 

Que  d^incertitudes  m'accablent  dans  la  recherche 
importante  de  ce  que  je  dois  adorer  8c  de  ce  que  je 
dois  croire  !  Je  lis  les  Ecritures  ,  8c  je  n'y  vois  nulle 
part  que  Jésus,  reconnu  depuis  pour  Dieu,  fe  foie 
jamais  appelé  Dieu,  je  vois  même  tout  le  contraire i 
il  dit  que  fon  père  eft  plus  grand  que  lui ,  que  le  père 
feul  fait  ce  que  le  fils  ignore.  Et  comment  encore  ces 
mou  de  père  8c  de  fils  fe  doive&t-ils  entendre  chez  un 
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peuple  où  par  les  fils  de  Bélial  on  voulait  dire  les 
méchans ,  8c  par  les  fils  de  Dieu  on  défignait  les 
hommes  juftes  ?  J'adopte  quelques  maximes  de  la 
morale  de  J  e  s  u  s  ;  mais  quel  légiflateur  enfeigha  jamais 
une  mauvaife  morale  ?  dans  quelle  religion  Fadultère , 
le  larcin,  le  meurtre,  Timpodure  ne  font -ils  pas 
défendus?  le  refpeâ  pour  les  parens,  Tobéiflance  aux 
lois ,  la  pratique  de  toutes  les  vertus  expreflemeat 
ordonnées  ? 

Plus  je  lis ,  plus  mes  peines  redoublent.  Je  cherche 
des  prodiges  dignes  d'un  Dieu,  atteftés  par  Tunivers* 
J'ofe  dire ,  avec  cette  naïveté  douloureufe  qui  craint 
de  blafphcmer,  que  les  diables  envoyés  dans  le  corps 
d'un  troupeau  de  cochons ,  de  Teau  changée  en  vin 
en  Êtveur  de  gens  qui  étaient  ivres ,  un  figuier  féché 
pour  n'avoir  pas  porté  des  figues  avant  le  temps  8cc. 
ne  remplijBTent  pas  l'idée  que  je  m'étais  faite  du  maître 
de  la  nature ,  annonçant  8c  prouvant  la  vérité  par  des 
miracles  éclatan3  8c  utiles,  Puis-je  adorer  ce  maître  de 
la  nature  dans  un  juif,  qu'on  dit  tranfporté  par  le 
diable  fur  le  haut  d'une  montagne  dont  on  découvre 
tous  les  royaumes  de  la  terre  ? 

'  Je  lis  les  paroles  qu'on  rapporte  de  lui  ;  j'y  vois 
une  prochaine  arrivée  du  royaume  des  cieux,  figurée 
par  un  grain  de  moutarde ,  par  un  filet  à  prendre  des 
poiflbns ,  par  de  l'argent  mis  à  ufure ,  par  un  fouper 
auquel  on  fait  entrer  par  force  deà  borgnes  8c  des 
boiteux  :  J  E  s  u  s  dit  qu'on  ne  met  point  de  vin  nou« 
veau  dans  de  vieux  tonneaux,  que  l'on  aime  mieux 
le  vin  vieux  que  le  nouveau.  £ft-ce  ainfi  que  Dieu 
parle  ? 

Enfin ,  comment  puis-je  reconnaître  Dieu  dans  un 
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juif  de  la  populace ,  condamné  au  dernier  fupplice 
pour  avoir  mal  parlé  des  magiftrats  à  cette  populace, 
8c  fuant  d'une  fueur  de  fang  dans  Fangoifle  gc  dans  la 
frayeur  que  lui  infpirait  la  mort  ?  £ft-ce-là  Haton  , 
eft-ce-là  Socratt,  ou  Antonm  ^  ou  EpiSite^  ou  T^eucus^ 
ou  Solan^  ou  Confucius?  Qui  de  tous  ces  fages  n'a  écrit, 
n'a  parlé  d'une  manière  plus  conforme  aux  idées  que 
nous  avons  de  la  fagefle  ?  Et  comment  pouvons-nous 
juger  autrement  que  par  nos  idées  ? 

Quand  je  vous  ai  dit  que  j'adoptais  quelques 
maximes  de  Jésus,  vous  avez  dû  fentir  que  je  ne  puis 
les  adopter  toutes.  J'ai  été  afi9igé  en  lilant  :  Je  fuis  tenu 
apporter  le  glaive  ir  non  la  paix  :  je.  fuis  venu  ditnfer  le  fis  ir 
k  pire  y  laJilU^  la  mire  6*  les  parens.  Je  vous  avoue  que 
ces  paroles  m'ont  faifi  de  douleur  &  d'effroi  :  Se  fi  je 
regardais  ces  paroles  comme  une  prophétie,  je  croirais 
en  voir  l'accompliffement  dans  les  querelles  qui  ont 
divifé  les  chrétiens  dès  les  premiers,  temps ,  dans  les 
guerres  civiles  qui  leur  ont  mis  les  armes  à  la  main 
pendant  tant  de  fiècles ,  dans  les  affaffinats  de  tant 
de  princes ,  dans  les  horribles  malheurs  de  tant  de 
Êimilles. 

J'avoue  encore  que. des  mouvemens  d'indignation 
8c  de  pitié  fe  font  élevés  dans  mon  cœur,  quand  j'ai  vu 
Pierre  faire  apporter  à  fes  pieds  l'argent  de  fes  feâa- 
teurs.  Ananie  8c  Saphire  ont  gardé  quelque  chofe  pour 
eux  du  prix  de  leur  champ  ;  ils  ne  l'ont  pas  dit  :  8c 
Fierre  les  punit  en  fefant  mourir  fubitement  le  mari 
k  la  femme.  Hélas  !  ce  n'était  pas  là  le  miracle  que 
j'attendais  de  ceux  qui  di£ent  qu'ils  ne  veulent  pas  la 
mort  du  pécheur ,  mais  fa  conveifion.  J'ai  ofé  penfer  que 
fi  Dieu  fefait  des  miracles,  ce  ferait  pour  guérir  les 
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hommes  8c  non  pour  les  tuer  ;  ce  ferait  pour  lef 
corriger,  8c  non  pour  les  perdre;  qu'il  eft  un  Dietl 
de  miféricorde ,  8c  non  un  tyran  homicide.  Ce  qui  m*a 
le  plus  révolté  dans  cette  hiftoire  ,  c^eft  que  Pierre 
ayant  fait  mourir  Ananie ,  8c  voyant  venir  Saphire  fa 
femme  ,  ne  l'avertit  pas ,  ne  lui  dit  pas  :  Gardez-vous  de 
réferuer  pour  vous  quelques  oboles  ;  Ji  vous  en  avez  ,  avouez 
tout ,  donnez  tout ,  craignez  le  fort  de  votre  mari  ;  au  contraire  , 
il  la  fait  tomber  dans  le  piège  ;  il  me  femble  qu'il  fe 
réjouiffe  de  frapper  une  féconde  viâime.  Je  vous  avoue 
que  cette  aventure  m'a  toujours  £dt  drefler  les  cheveux, 
8c  que  je  ne  me  fuis  confolé  que  quand  j'en  ai  vu  l'im* 
poffibilité  8c  le  ridicule. 

Puifque  vous  me  permettez  de  vous  expliquer  met 
penfées,  je  continue  ^  8c  je  dis  que  je  n'ai  trouvé  aucune 
trace  du  chriftianifme  dans  l'hiftoire  de  Jésus.  Les 
quatre  évangiles  qui  nous  reftent  font  en  oppofition 
fur  plufieurs  faits  ;  mais  ils  attellent  uniformément  que 
Jésus  fut  fournis  à  la  loi  de  Moife^  depuis  le  moment 
de  fa  naiffance  jufqu'à  celui  de  fa  mort.  Tous  fes 
difciples  fréquentèrent  la  fynagogue  ;  ils  prêchaient  une 
réforme ,  mais  ils  n'annonçaient  pas  ime  religion  diffé- 
rente :  les  chrétiens  ne  furent  abfplimient  féparës  des 
juifs  que  long-temps  après.  Dans  quel  temps  précis 
Dieu  voulut-il  donc  qu'on  ceflat  d'être  juif  8c  qu^on 
fat  chrétien?  Qui  ne  voit  que  le  temps  a  tout  fait,  que 
tous  les  dogmes  font  venus  les  uns  après  les  autres  ? 

Si  Jésus  avait  voulu  établir  une  Eglife  chrétienne, 
n'en  eut-il  pas  enfeigné  les  lois  ?  n'aurait- il  pas  lui* 
même  établi  tous  les  rites  ?  n'aurait-il  pas  annoncé  les 
fept  facremens  dont  il  ne  parle  pas?  n'aurait-il  pas  dit  : 
Je  fuis  DiEU^  engendré  8c  non  £ùt;  le  S^  Efprit  procède 
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de  mon  père  fans  être  engendré;  j'ai  deux  volontés 
&  une  perfonne  ;  ma  mère  efi  mère  de  Dieu  ?  Au 
contraire,  il  dit  à  fa  mère  :  Femme ^  pCy  a-t-U  entre  vous 
ix  mot?  Il  n'établit  ni  dogme v  ni  hiérarchie;  ce  n'eft 
donc  pas  lui  qui  a  fait  fa  religion. 

Quand  les  premiers  dogmes  commencent  à  s'établir, 
je  vois  les  chrétiens  fouténir  ces  dogmes  par  des  livres 
fuppofés  ;  ils  imputent  aux  fibylles  des  vers  acroftiches 
fur  le  chriftianifme  ;  ils  forgent  des  hiftoires ,  des 
prodiges  dont  Tabfurdité  eft  palpable.  Telle  eft,  par 
exemple  ,  Thiftoire  de  la  nouvelle  ville  de  Jérufalem 
bâtie  dans  Fair,  dont  le^  murailles  avaient  cinq  cents 
lieues  de  tour  8c  de  hauteur ,  qui  fe  promenait  fur 
rhorizon  pendant  toute  la  nuit,  &  qui  dtfparaiflait 
au  point  du  jour.  Telle  eft  k  querelle  de  Tierre  8c 
de  Simm  le  magicien  devant  Kérm  ;  tels  font  cent 
contes  non  moins  abfurdes. 

Que  de  miracles  puériles  on  a  forgés  !  que  de  feux 
martyres ,  que  de  légendes  ridicules  !  Portenta  Juàaica 
rides. 

Comment  celui  qui  a  écrit  la  légende  de  Luc^  fous 
le  nom  de  bonne  nouvelle,  a -t- il  eu  le  front  dédire^ 
au  chap.  «  i ,  que  la  génération  dans  laquelle  il  vivait 
ne  paflérait  pas  fans  que  les  vertus  des  deux  fuflent 
ébranlées ,  fans  qu'il  y  eut  des  figues  dans  le  foleil  ; 
dans  la  lune  8c  dans  les  étoiles;  fans  qu'enfin  JesOS 
Vint  dans  les  nuées  avec  une  grande  puifiance  8c  une 
grande  majefté  ?  Certainement  il  n'y  eut  ni  figue  dans 
le  foleil ,  dans  la  lune  8c  dans  les  étoiles ,  ni  de  vertu 
des  deux  ébranlée ,  ni  de  J  e  8  u  8  venant  majeftueuf©p 
ment  dans  les  nuées. 

Gomment  le  fanatique  qui  rédigea  les  épitres  àt 
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Faid^  eft'il  affez  téméraire  pour  lui  faire  dire  :  jTâî 
appris  ^  J £8 u s  que  notu  qui  vivons  nous  fommes  réfervés 
pour  f  on  avènement  :  Jt  tôt  que  lejignal  aura  été  donné  par  la 
trompette  ,  ceu9i  qui  font  morts  <n  J  £  s  u  s  reffiifciteront  les 
premiers  ;  puis  nous  autres  qui  fommes  vivons  nous  ferons 
emportés  avec  eux  dans  Cair  pour  aller  au-devant  de  Jésus. 

Cette  belle  prédiâion  s'eft-elle  accomplie  ?  Paul  8c 
les  juifs  chrétiens  allèrent-ils  dans  Tair  au-devant  de 
Jésus  au  fon  de  la  trompette?  Et  où,  s'il  vous  plaît. 
Faut  avait-il  appris  de  J  £  s  u  s  ces  merveilleufes  chofes , 
lui  qui  ne  Tavait  jamais  vu,  lui  qui  avait  fervi  de 
fatellite  8c  de  bourreau  contre  fes  difciples  ,  lui  qui 
avait  aidé  à  lapider  Etienne  ?  Avait.il  parlé  à  J  e  s  u  s 
quand  il  fut  ravi  au  troi&ème  ciel  ?  Et  qu'eft  ce  que  ce 
troiûème  ciel?  eft-ce  Mercure  ou  Mars?  En  vérité  li 
on  lifait  avec  attention ,  on  ferait  faifi  d'horreur  Se  de 
pitié  à  chaque  page. 

LE       CAtOYER. 

Mais  fi  ce  livre  fait  un  tel  effet  fur  les  leâeurs , 
comment  a-t-on  pu  croire  à  ce  livre?  comment  a-t-il 
converti  tant  de  milliers  d'hommes  ? 

L'  HONNETE-HOMME. 

C'eft  qu'on  ne  lifait  pas.  Eft-ce  par  la  leâure  qu'on 
perfuade  à  dix  millions  de  payfaifk  que  trois  font  un , 
que  DiEu  eft  dans  un  morceau  de  pâte,  que  cette  pâte 
difparaît,  8c  que  c'^eft  Dieu  lui-même  qui  eft  fait  fur 
le  champ  par  un  homme?  Ceft  par  la  converfation  , 
par  la  prédication ,  par  les  cabales  ;  c'eft  en  féduifant 
des  femmes  8c  des  enÊins  ;  c'eft  par  des  impoftui^es  ^ 
par  des  récits  miraculeux  qu'on  vient  aifément  à  bout 
d'établir  un  petit  troupeau.  Les  livres  des  premiert 
chrétiens  étaient  très -rares;  U  éuit  défendu  de  les 
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communiquer  aux  catéchumènes  ;  on  était  initié  fecré- 
tement  aux  myftères  des  chrétiens  comme  à  ceux  de 
Céris.  Le  petit  peuple  courait  avidement  après  des  gens 
qui  lui  perfuadaient  que  non-feulement  tous  les  hommes 
étaient  égaux,  mais  qu'un  chrétien  était  bien  fupérieur 
à  un  empereur  romain. 

Toute  la  terre  alors  était  divifée  en  petites  afibcia* 
tions  ,  égyptiennes ,  grecques  ,  fyriennes  ,  romaines  , 
juives ,  &c.  La  feâe  des  chrétiens  eut  tous  les  avantages 
poflibles  dans  la  populace.  Il  fuffifait  de  trois  ou  quatre 
têtes  échauffées  comme  celle  de  Paul  pour  attirer  la 
canaille.  Bientôt  après  vinrent  des  hommes  adroits  qui 
fe  mirent  à  fa  tête.  Prefque  toutes  les  feâes  fe  font 
ainfi  établies ,  excepté  celle  de  Mahomet  ^  la  plus 
brillante  de  toutes ,  qui  feule ,  entre  tant  d'établifle- 
mens humains,  femblaêtre  en  naiffantfous  laproteâion 
de  Dieu,  puifqu'elle  ne  dut  fon  exiflence  qu'à  des 
viâoires. 

Encore  la  religion  mufulmane  eft-elle  après  douze 
cents  ans  ce  qu'elle  fut  fous  fon  fondateur  :  on  n'y  a 
rien  changé.  Les  lois  écrites  par  Mahomet  lui-même 
fubfiftent  dans  toute  leur  intégrité.  Son  Alcoran  eft 
autant  refpeâé  en  Perfe  qu'en  Turquie ,  autant  dans 
l'Afrique  que  dans  les  Indes  ;  on  l'obferve  par-tout  à 
la  lettre;  on  n'eft  divifé  que  fur  le  droit  de  fucceffion 
entre  Ali  8c  Omar.  Le  chriftianifme ,  -au  contraire ,  eft 
différent  en  tout  de  la  religion  de  Jésus.  Ce  Jésus, 
fils  d'un  charpentier  de  village,  n'écrivit  jamais  rien. 
Se  probablement  il  ne  favait  ni  lire  ni  écrire.  Il  naquit; 
vécut  i  mourut  juif  dans  Tobfervance  de  tous  les  rites 
juifs  ,  circoncis  ,  facrifiant  fuivant  la  loi  mofaïque , 
mangeant  l'agneau  pafcal  avec  des  laitues ,  s'abftenam 
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de  manger  du  porc ,  de  Tixion  8c  du  griffon ,  commo 
auin  du  lièvre ,  parce  qu'il  rumine  8c  qu'il  n^a  pas  le 
pied  fendu,  félon  la  loi  mofaïque.  Vous  autfes,  au 
contraire ,  vous  ofez  croire  que  le  lièvre  a  le  pied  fendu 
&  qu^il  ne  rumine  pas  »  vous  en  mangez  hardiment  ; 
vous  faites  rôtir  un  ixion  8c  un  griffon  quand  vous  en 
trouvez  ;  vous  n'êtesl  point  circoncis ,  vous  ne  facrifîez 
point;  aucune  de  vos  fêtes  ne  fut  inflituée  par  votre 
Jésus.  Que  pouvez-vous  avoir  de  commun  avec  lui  ? 

LE       CALOYER. 

J'avoue  que  je  ferais  un  impofteur  bien  effronté  fi 
j'ofais  vous  foutenir  que  le  chriftianifme  d'aujourd'hui 
reffemble  à  celui  des  premiers  (iècles ,  8c  celui  de  ces  pre- 
miers liècles  à  la  religion  dejEsu  s.  Mais  vous  m'a  vouerez 
que  Dieu  a  pu  ordonner  toutes  ces  variations. 

l'h   0  N  M   E  T  E-H  d  M   M  E. 

Dieu  varier  !  Dieu  changer  !  cette  idée  me  parait 
vn  blafphème.  Quoi  !  le  foleil  de  Di^eu  eft  toujours  le 
même ,  8c  fa  religion  ferait  une  fuite  de  viciflitudes  ! 
Quoi  !  vous  le  feriez  reffembler  à  ces  gouvernement 
mifcrables  qui  donnent  tous  les  jours  des  édits  nou* 
veaux  8c  contradiâoires  ?  Il  aurait  donné  un  édit  à 
Adam  ,  un  autre  à  Sith  ^  un  troifième  à  JVW  ,  un 
quatrième  à  Abraham  ,  un  cinquième  à  Môifc  ,  un 
fixième  à  Jésus,  8c  de  nouveaux  édits  encore  à  chaque 
concile  ;  8c  tout  aurait  changé  depuis  la  défenfe  d^ 
manger  du  fruit  de  l'arbre  de  la  fcience  du  bien  8c  du 
imal ,  jufqu'à  la  bulle  Unigenitus  du  jéfuite  le  TiUierl 
Croyez-moi,  tremblez  d'outrager  Dieu  en  l'accufant 
de.  tant  d'inconftance ,  de  faibleffe,  de  contradiâion; 
fie  ridicule ,  8c  même  de  méchanceté* 
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LKGALOYE.H. 

'Si  toutes  ces  variations  font  Touvrage  des  hommes^ 
convebez  que  la  morale  au  moins  ct(  de  Dieu  ,  puis- 
qu'elle eft  toujours  la  même. 

L*  H  G  N  N  £  T  E-H  G  M  M  E. 

Tenons-nous-en  donc  à  cette  morale  ;  mais  que  les 
chrétiens  Tout  corrompue  !  qu'ils  out  cruellement  violé 
la  loi  naturelle  enfeigné<e  par  tous  les  légiflateurs,  & 
gravée  au  cceur  de  tous  les  hommes  ? 

Si  Jésus  a  parlé  de  cette  loi  auffi  ancienne  que  le 
monde ,  de  cette  loi  établie  chez  le  Huron  ,  comme 
chez  le  Chinois,  aime  ton  prochain  comme  toi-même;  la  loi 
des  chrétiens  a  été,  déteJU  ton  prochain  comme  toi- menu. 
Athanafiens,  perfécutez  les  eufébiens ,  8c  foyez  perfé- 
cutés  ;  Cyrilliens ,  écrafez  les  enfans  des  neftorient 
contre  les  murs  ;  Guelfes  8c  Gibelins ,  faites  une  guerre 
civile  de  cinq  cents  années  pour  favoir  fi  Jésus  a 
crdonné  au  prétendu  fucceiFeur  de  Simon  Barjone  de 
détrôner  les  empereurs  8c  les  rois,  8c  fi  Confiantin  a  cédé 
l'Empire  au  pape  SUveftre.  Papiftes,  fufpendez  à  des 
potences  hautes  de  trente  pieds ,  déchirez  ^  brâlei  des 
malheureux  qui  ne  croient  pas  qu'un  morceau  de  pâte 
Ibit  changé  en  Dieu  à  la  voix  d'un  capucin  ou  d'un 
récollet^  pour  être  mangé  (ur  l'autel  par  des  fouris  fion 
laiffe  le  ciboire  ouvert.  Pdirot^BaUhazar  Gérard  ^  Jacques 
Clément^  Châid,  Gvignard^  RavaUlac^  aiguiiez  vos  lacrés 
poignards  ,  chargez  vos  faints  piftolets.  Europe , 
Hage  dans  le  fang,  tandis  que  le  vicaire  de  Dieu, 
AUnasndre  VI  ,  fouillé  de  meurtres  8c  d'empoifonne- 
mens,  dort  dans  les  bras  de  fa  fille Xiicr^r,  que  Léon  X 
nage  dans  les  plaifirs ,  que  Patd  III  enrichit  fon 
bâtard  des  dépouilles  des  nations  ,  que  Jules  III  éaic 
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fon  porte -Cnge  cardinal  ;  (  dignité  plus  convenable 
encore  au  Gnge  qu'au  porteur  )  tandis  que  Pie  IV 
bit  étrangler  le  cardinal  Cariée  ,  que  Fie  V  hit 
gémir  les  Romains  fous  les  rapines  de  fon  bâtard  BtMm* 
Compagno  ,  que  OémerU  VIII  donne  le  fouet  au 
grand  Henri  IV  fur  les  feffes  des  cardinaux  à^Ojfat  8c 
du  Perron.  Mêlez  par-tout  le  ridicule  de  vos  farce» 
italiennes  à  Thorreur  de  vos  brigandages  :  8c  puis 
envoyez  frère  Trigaut  k  frère  Ccteoet  prêcher  la  barme 
noteoeUe  à  la  Chine. 

LK       CALGYEIt. 

Je  ne  puis  condamner  votre  zèle.  La  vérité  «  contre 
laquelle  on  fe  débat  en  vain ,  me  force  de  convenir 
d^une  partie  de  ce  que  vous  dires;  mais  enfin,  convenez  ' 
auffi  que  parmi  tant  de  crimes  il  y  a  eu  de  grandes 
vertus.  Faut'il  que  les  abus  vous  aigriflent,  8c  que  les 
bonnes  lois  ne  vous  touchent  pas  ?  ajoutez  à  ces  bonnes 
lois  des  miracles  qui  font  la  preuve  de  la  divinité  de 
«J£SUs-Christ. 

l' HONNETE- HOMME. 

Des  miracles  ?  jufte  Ciel  !  8c  quelle  religion  n'a  psCi 
fes  miracles  ?  tout  eft  prodige  dans  Tantiquité.  Quoi  1 
vous  ne  croyez  pas  aux  miracles  rapportés  par  les 
Hérodote  8c  les  Tite-Uve  ,  par  cent  auteurs  refpeâés 
des  nations  ,  8c  vous  croyez  à  des  aventures  de  la 
Faleftine ,  racontées  ,  dit-on  ,  par  Jean  8c  par  Marc  ^ 
dans  des  livres  ignorés  pendant  trois  cents  ans  chez 
les  Grecs  8c  chez  les  Romains ,  dans  des  livres  faits 
fans  doute  long-temps  après  la  deftruâion  dejérufalem , 
comme  il  eft  prouvé  par  ces  livres  mêmes  qui  fourmillent 
de  contradiâions  à  chaque  page  ?  Par  exemple ,  il  eft 
dit    dans  Fcvangile   de  S*  Matthieu  que   le  fang  de 

T^acharie 
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Xffltharie  fils  de  Barac ,  maflacré  entre  le  temple  8c 
Tautel ,  retombera  fur  le»  juifs.  Or  ,  on  voit  dans  . 
rhiftoire  de  Fiavien  Jofephe  que  ce  Tjicharie  fut  tué  en 
effet  entre  le  temple  &  l'autel  ,  pendant  le  ficge  der 
Jérufalem  par  Titus.  Donc  cet  évangile  ne  fut  écrit 
qu^après  Titus,  Et  pourquoi  Dieu  aurait-il  fait  ces 
xiiiracles ,  pour  être  condamné  à  la  potence  chez  les 
juifs  ?  Quoi  !  il  aurait  rcffufcité  des  morts  ,  8c  il  n'en 
eût  recueilli  d'autre  fruit  que  de  mourir  lui-même ,  Se 
de  mourir  du  dernier  fupplice  ?  S'il  eût  opéré  ces 
prodiges  ,  c'eût  été  pour  faire  connaître  fa  divinité. 
Songez-vous  bien  ce  que  c'eft  que  d'accufcr  D  i  e  ir 
de  s'être  fait  homme  inutilen^ent ,  8c  d'avoir  reffufcité 
des  morts  pour  être  pendu  ?  Quoi  !  des  ifnilliers  de 
miracles  en  iaveur  des  juifs  pour  les  rendre  efclaves  4 
8c  des  miracles' de  Jbsus  piour  faire  mourir  Jésus  en 
croix  !  Il  y  a  de  l'imbécillité  à  le  troire ,  8c  une  fureur 
bien  criminelle  à  l'enfeigner  quand  on  ne  le  croit  pas. 

LE        CALOYER. 

Je  ne  nie  pas  qiie  vos  objeâions  lie  fôîent  fondées  \ 
8e  je  fens  que  vous  raifonnez  de  bonne  foi  ;  mais  enfin  4 
convenez  qu^il  faut  une  religion  aux  hommes. 

l'hON    N   ETE-HOMME. 

Sans  doute  ;  l'ame  demande  cette  nourritut-e  ;  mais 
pourquoi  la  changer  en  poifon  ?  pourquoi  étouffer  la  ' 
fimple  vérité  dans  un  amas  d'indignes  menfonges  ? 
pourquoi  fou  tenir  ces  menfonges  par  le  fer  8c  par  les 
flammes  ?  Quelle  horreur  inferiiale  !  Ah ,  fi  votre  religion 
était  de  DtEU,  la  foutiendriez-vous  par  des  bourreaux? 
Le  géomètre  a-t-il  befoin  de  dire  :  Crois ,  ou  je  te  tue? 
La  religion. entre  l'homme  8c  Dieu  eft  l'adoration  8c 
la  vertu  5  c'eft  entre  le  prince  8c  fes  fujets  une  affaire 
Dialogues.  *  L 
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de  police;  ce  n'eft  que  trop  fouvent  d'homme  à  homme 
qu'un  commerce  de  fourberie.  Adorons  Dieu  fincére* 
ment ,  fimplement ,  Se  ne  trompons  perfonne.  Oui ,  il 
faut  une  religion  ;  mais  il  la  faut  pure  ,  raisonnable , 
univerfelle  ;  elle  doit  être  comme  le  foleil  qui  eft  pour 
tous  les  hommes ,  8c  non  pas  pour  quelque  pietite  pro- 
vince privilégiée.  Il  eft  abfuirde ,  odieux ,  abominable 
d'imaginer  que  Dieu  éclaire  tous  les  yeux,  &  qu'il 
plonge  prefque  toutes  les  âmes  dans  les  ténèbres.  Il  n*y 
a  qu'une  probité  commune  à  tout  l'univers  ;  il  n'y  a 
donc  qu'une  religion.  Et  quelle  eft-elle  ?  vous  le  favez^ 
c'eft  d'adorer  Dieu  8c  d'être  jufte. 

LB        CALOYER. 

Mais  comment  croyez -vous  donc  que  ma  religion 
Veû  établie  ? 

l'   HONNETE-HOMME. 

Comme  toutes  les  autres.  Un  homme  d'une  imagi** 
nation  forte  fe  fait  fuivre  par  quelques  perfonnes  d'une 
imagination  faible.  Le  troupeau  s'augmente  ;  le  fanatifme 
commence  :  la  fourberie  achève.  Un  homme  puiflant 
vient;  il  voit  une  foule  qui  s' eft  mis  une  felle  fur  le  dos 
8c  un  mors  à  la  bouchç  :  il  monte  fur  elle  8c  la  conduit* 
Quand  une  fois  la  religion  nouvelle  jcft  reçue  dans 
l'Etat,  le  gouvernement  n'eft  plus  occupé  qu'à  profcrire 
tous  les  moyens  par  lefquels  elle  s' eft  établie.  Elle  a 
commencé  par  des  aflemblécs  fecrètes  ;  on  les  défend. 
Les  premiers  apôtres  ont  été  expreflement  envoyés  pour 
chafler  les  diables  :  on  défend  les  diables.  Les  apôtres 
fe  fefaient  apporter  l'argent  des  profélytes  :  celui  qui 
eft  convaincu  de  prendre  ainli  de  l'argent  eft  puni. 
Ils  difaient  qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  ;  8c  fur  ce  prétexte  ils  bravaient  les  lois.  Le 
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gouvernement  maintient  que  fuivre  les  lois  c'eft  obéir 
à  Dieu.  Enfin  la  politique  tâche  fans  ceffe  de  concilier 
Terreur  reçue  8c  le  bien  public. 

LE       CALOYER. 

Mais  vous  allez  en  Europe.  Vous  ferez  obligé  de 
TOUS  conformer  à  quelqu'un  des  cultes  reçus. 

L'  HONNETE-HOMME* 

Quoi  donc,  ne  pourrai -je  faire  en  Europe  comme 
ici,  adorer  paifiblcment  le  Créateur  de  tous  les  mondes, 
le  Dieu  de  tous  les  hommes  ;  celui  qui  a  mis  dans  mon 
coeur  Famour  de  h  vérité  8c  de  la  juftice? 

LE        GALOYEB, 

Non,  vous -rifqueriez  trop  ;  T Europe  eft  divifée  en 
faâions ,  il  faudra  en  choifir  une. 

L^HONNETE-HOMlfB. 

Des  faâions  quand  il  s'agit  de  la  vérité  univerfelle, 
quand  il  s'agit  de  Dieu  ! 

LE       CALOYER. 

Tel  eft  le  malheur  des  hommes.  On  eft  obligé  de 
faire  comme  eux ,  ou  de  les  fuir  ;  je  vous  demande  la 
préférence  pour  l'Eglife  grecque. 

L^HONNETE-HOMME. 

Elle  eft  efclave. 

LE       CALOYER. 

Voulez-vous  vous  foumettre  à  l'Eglife  romaine? 

l'  HONNETE-HOMME. 

Elle  eft  tyrannique.  Je  ne  veux  ni  d'un  patriarche 
fimoniaque  qui  achète  fa  honteufe  dignité  d'un  grand- 
vifir,  ni  d'un  prêtre  qui  s'eft  ^m  pendant  fept  cents  ans 
le  maître  des  rois. 

L   2 
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LE        CALOYER. 

Il  n'appartient  pas  à  un  religieux,  tel  que  je  le  fuis, 
de  vous  propofer  la  religion  proteftante. 

l'    HONNETE- HOMME. 

C'eft  peut-être  celle  de  toutes  que  j'adopterais  le 
plus  volontiers ,  fi  j'étais  réduit  au  malheur  d'entrer 
dans  un  parti. 

LE        CALOYER.  . 

Pourquoi  ne  lui  pas  préférer  une  religion  plus 
ancienne  ? 

l'  HONNETE-HOMME. 

Elle  me  pa];ait  bien  plus  ancienne  que  la  romaine. 

LE        CALOYER. 

Comment  ?  pouvez -vous  fuppofer  que  S^  Pierre  ne 
foit  pas  plus  ancien  que  Luther ,  Tringle ,  (Ecolampade , 
Calvin %n  les  réformateurs  d'Angleterre,  de  Danemawrk, 
de  Suéde  8cc.  ? 

l'   HONNETE-HOMME. 

Il  me  femble  que  la  religion  proteftante  n'eft  inventée 
ni  par  Luther  ni  par  Xuingle.  Il  me  femble  qu'elle  fe 
rapproche  plus  de  fa  fource  que  la  religion  romaine  , 
qu'elle  n'adgpte  que  ce  qui  fe  tropve  expreffément  dans 
l'évangile  des  chrétiens  ;  tandis  que  les  romains  ont 
chargé  le  culte  de  cérémonies  &  de  dogmes  nouveaux^ 
Il  n'y  a  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  que  le  légiflatcur 
des  chrétiens  n'inftituâ  point  de  fêtes,  n'ordonna  point 
qu'on  adorât  dès  images  %c  des  os  de  morts,  ne  vendît 
point  d'indulgences  ,  ne  reçut  point  d^annates  ,  ne 
conféra  point  de  bénéfices ,  n'eut  aucune  dignité  tem^ 
porelle  ,  n'établit  point  une  inquifition  pour  foutenir 
fes  lois ,  ne  maintint  point  fon  autorité  par  le  fer  des 
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bourreaux.  Les  proteftans  réprouvent  toutes  ces  uou- 
Teautës  fcandaleufes  8c  funeftes;  ils  fout  par-tout  fournis 
aux  magiftrats  ,  8c  TEglife  romaine  lutte  depuis  huit 
cents  ans  contre  lès  xnagiftrats.  Si  les  protedans  fc 
trompent  comme  les  autres  dans  le  principe  ,  ils  ont 
moins  d'erreurs  dans  les  conféquences  ;  8c  puifqu'il  faut 
traiter,  avec  les  hommes  ,  j'aime  à  traiter  avec  ceux  qui 
trompent  le  moins. 

LE        C    A    L    O    Y    E    R. 

11  femble  que  vous  choififliez  une  religion'  comme 
on  achète  des  étofies  chez  les  marchands  :  vous  allez 
chez  celui  qui  vend  le  moins  cher. . 

l'  HONNETE-HOMME. 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  préférerais  ,  s'il  me  fallait 
faire  un  choix  félon  les  règles  de  la  prudence  humaine  ; 
mais  ce  n'eft  point  aux  honmies  que  je  dois  m'adrefler , 
c'eft  à  Dieu  feul  ;  il  parle  à  tous  les  cœurs  :  nous 
avons  tous  un  droit  égal  à  T entendre.  La  confcience 
qu'il  a  donnée  à  tous  les  hommes  ell  leur  loi  univerfelle. 
Les  hommes  fentent  d'un  pôle  à  l'autre  qu'on  doit  être 
jufte ,  honorer  fon  père  8c  fa. mère ,  aider  fes  femblables, 
tenir  fes  promefles  ;  ces  lois  font  de  D  i  e  u  ,  les  fimagrées 
font  des  mortels.  Toutes  les  religions  diffèrent  comme 
les  gouvernemens  ;  Dieu  permet  les  uns  8c  les  autres. 
J'ai  cru  que  la  manière  extérieure  dont  on  l'adore  ne 
peut  ni  le  flatter  ,  ni  l'offenfer ,  pourvu  que  cette  ado- 
ration ^e-  foit  ni  fuperftitieufe  envers  lui  ,  -ni  barbare 
envers  les  hommes. 

N'eft-ce  pas  en  effet  offenfer  Dieu  que  de  penfer 
qu'il  choififfe  une  petite  nation  chargée  de  crimes  pour 
fa  favorite  ,  afin  de  damner  toutes  les  autres  ?  que  l'af- 
iaffin  d'I/fie  foit  fon  bien-aimé ,  8c  que  le  pieux  Antonin 
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lui  foit  en  horreur  ?  n'eft-ce  pas  la  plus  grande  abfur- 
dite  de  penfer  que  Têtre  fupréme  punira  à  jamais  un 
caloyer  pour  avoir  mangé  du  lièvre,  ou  un  turc  pour 
avoir  mangé  du  porc  ?  Il  y  a  eu  des  peuples  qui  ont 
mis ,  diuon ,  les  oignons  au  rang  des  dieux  ;  il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  prétendu  qu'un  morceau  de  pâte  était 
changé  en  autant  de  dieux  que  de  miettes.  Ces  deux 
extrêmes  de  la  démence  humaine  font  également  pitié  ; 
mais  que  ceux  qui  adoptent  ces  rêveries  ofent  perfécuter 
ceux  qui  ne  les  croient  pas  ,  c'eft-là  ce  qui  eft  horrible. 
Les  anciens  parfis ,  les  fabéens,  les  Egyptiens ,  les  Grecs 
ont  admis  un  enfer  :  cet  enfer  eft  fur  la  terre ,  8c  ce  font 
les  perfécuteurs  qui  en  font  les  démons. 

LE        CALOYER. 

Je  détefte  la  perfécution  ;  la  contrainte  autant  que 
vous  ;  8c  grâces  au  ciel ,  je  vous  ai  dit  que  les  Turcs 
fous  qui  je  vis  en  paix  ne  perfécutent  perfonne. 

l'  HONNETE-HOMME. 

Ah  !  puiflent  tous  les  peuples  d'Europe  fuivre 
l'exemple  des  Turcs  ! 

LE        CALOYER. 

Mais  j'ajoute  qu'étant  caloyer ,  je  ne  puis  vous 
propofer  d'autre  religion  que  celle  que  je  profefle  au 
mont  Athos. 

L^  HONNETE-HOMME. 

Et  moi  j'ajoute  qu'étant  homme  je  vous  propofe  la 
religion  qui  convient  à  tous  les  hommes  ,  celle  de  tous 
les  patriarches  8c  de  tous  les  fages  de  l'antiquité  , 
l'adoration  d'un  Dieu  ,  la  juftice,  l'amour  du  prochain  , 
l'indulgence  pour  toutes  les  erreurs  ,  8c  la  bienfefance 
dans  toutes  les  occafions  de  la  vie.  C'eft  cette  religion 
digne  de  Dieu,  que  Dieu  a  gravée  dans  tous  les 
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cceurs  ;  mais  certes  il  n'y  a  pas  gravé  que  trois  font  un  ^ 
qu'un  morceau  de  pain  eft  TEternel,  8c  que  rânefle  de 
Balaam  a  parlé. 

LE        CALOYER. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  caloyer. 

l'  HONNETE-HOMME. 

Ne  m'empêchez  pas  d'être  honnête  homme. 

'LE       CALOYER. 

Je  fers  Dieu  félon  l'ufage  de  mon  couvent. 

l'honnete-homme. 

Et  moi  félon  ma  confcience.  Elle  me  dit  de  le 
craindre  ,  d'aimer  les  caloyers  ,  les  derviches  ,  les 
bonzes  8c  les  talapoins  y  8c  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  mes  frères. 

LE       CALOYER. 

Allez ,  allez ,  tout  caloyer  que  je  fuis  ,  je  penfe 
xomme  vous. 

l'honnete-homme. 

Mon  Dieu,  béniflez  ce  bon  caloyer. 

LE       CALOYER. 

Mon  Dieu 4  béniflez  cet  honnête  homme. 


L  4 
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X  X. 

DU  DOUTEUR  ET  DE  L'ADQRATEUR, 

Far  M.  Fahbé  de  Tilladet. 

j 

LE       DOUTEUR, 

VJOMMENT  me  prouvcrez-vous  rcxiftetfce  de  Dieu  ? 

l'   ADORATEUR. 

Comme  on  prouve  rexiftence  du  foleil ,  eu  ouvrant 
les  yeux. 

LE        DOUTEU». 

Vous  croyez  donc  aux  caufes  finales  ? 

l'   ADORATEUR. 

Je  crois  une  caufe  admirable  quand  je  vois  des  effets 
admirables.  DiEu  me  garde  de  reflembler  à  ce  fou  {*) 
qui  difait  qu'une  horloge  ne  prouve  point  un  horloger , 
qu'une  maifon  ne  prouve  point  un  architeâe  ,  8c  qu'on 
ne  pouvait  démontrer  Fexiftence  de  Dieu  que  par 
une  formule  d'algèbre ,  encore  était-elle  erronée. 

LE        DOUTEUR. 

Qjaelle  eft  votre  religion  ? 

l'   ADORATEUR. 

G' eft  non-feulement  celle  de  Socrate  qui  fe  moquait 
des  fables  des  Grecs  ,  mais  celle  de  Jésus  qui  confon- 
dait les  pharifiens. 

LE        DOUTEUR. 

Si  vous  êtes  de  la  religion  de  Jésus,  pourquoi 
n'étes-vous  pas  de  celle  des  jéfuites  qui  pofledent  trois 

{*)  MmptTiw,  Voyez  la  Diatribi  du  i^Qiwr  AUkia.   (Volume  des 
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cents  lieues  de  pays  en  long  8c  en  large  au  Paraguai  ? 
pourquoi  ne  croyez-vous  pas  aux  prémontrés  ^  auxbéné^ 
diûins  à  qui  Jésus  a  donné  tant  de  riches  abbayes? 

l'  A     D    O    R    A    T    E    U'   R. 

Jésus  n^a  inilitué  ni  les  bénédiâins,  ni  les  pré. 
montrés  ,  ni  les  jéfuites. 

LE        DOUTEUR. 

Penfez-vous'  qu^on  puifle  fervir  Dieu  en  mangeant 
du  mouton  le  vendredi,  8c  en  n'allant  point  à  la  meffe? 
l'a    dorateur. 

Je  le  crois  fermement  ,  attendu  que  Jésus  n*a 
jamais  dit  la  meffe  ,  8c  qu'il  mangeait  gras*  le  vendredi 
8c  même  le  famedi. 

LE       DOUTEUR. 

Vous  penfez  donc  qu'on  a  corrompu  la  religion 
fimple  8c  naturelle  de  Jésus  ,  qui  était  apparemment 
celle  de  tous  les  fages  de  Fantiquité  ? 

l'   ADORATEUR. 

Rien  ne  parait  plus  évident.  Il  fallait  bien  qu'au 
fond  il  fat  un  fage  ,  puifqu'il  déclamait  contre  les 
prêtres  impofteurs  ,  8c  contre  les  fuperftitions  ;  mais 
on  lui  impute  des  chofes  qu'un  fage  n'a  pu  ni  faire , 
ni  dije.  Un  lage  ne  peut  chercher  des  figues  au  com- 
mencement de  mars  fur  un  figuier ,  8c  le  maudire  parce 
qu'il  n'a  point  de  figues.  Un  fage  ne  peut  changer 
l'eau  en  vin  en  faveur  de  gens  déjà  ivres.  Un  fage 
ne  peut  envoyer  des  diables  dans  le  corps  de  deux 
mille  cochons ,  dans  un  pays  où  il  n'y  a  point  de 
cochons.  Un  fage  ne  fe  transfigure  point 'pendant  la 
nuit  pour  avoir  un  habit  blanc.  Un  fage  n'eft  pas 
tranfporté  par  le  diable.  Un  fage  quand  il  dit  que 
Pieu  eft  fon  père ,  entend  fans  doute  que  Dieu  eft  le 
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père  de  toua  les  hommes.  Le  fens  dans  lequel  on  a 
voulu  Tentendre  tO,  impie  8c  blafphématoire. 

Il  parait  que  les  paroles  8c  les  aâions  de  ce  fage  ont 
été  très -mal  recueillies  ,  que  parmi  plufieurs  hiftoires 
de  fa  vie,  écrites  quatre-vingt<lix  ans  après  lui ,  on  a 
choiG  les  plus  improbables  ,  parce  qu^on  les  crut  les 
plus  importantes  pour  des  fots.  Chaque  écrivain  fe 
piquait  de  rendre  cette  hidoire  merveilleufe  ;  chaque 
petite  fociété  chrétienne  avait  Ton  évangile  particulier. 
C'eft  la  raifon  démonftrative  pour  laquelle  ces  évangiles 
ne  s'^accordent  prefque  en  rien.  Si  vous  croyez  à  un 
évangile,  vous  êtes  obligé  de  renoncer  à  tous  les  autres. 
Voilà  une  plaifante  marque  de  vérité  qu^une  contra« 
diâion  perpétuelle  ;  voilà  une  plaifante  fagefle  que 
des  folies  qui  fe  combattent. 

Il  eft  donc  démontré  que  des  Esmatiques  ont  féduit 
d'abord  des  hommes  fimples ,  qui  en  ont  enfuite  féduit 
d'autres.  Les  derniers  ont  encore  enchéri  fur  les  premiers. 
L'hiftoire  véritable  de  Jésus  n'était  probablement  que 
celle  d'un  homme  jufte  qui  avait  repris  les  vices  des 
pharifiens  ,  8c  que  les'pharifiena  firent  mourir.  On  en 
fi^  enfuite  un  prophète  ,  8c  au  bout  de  trois  cents 
ans  on  en  fit  un  Dieu  v  voilà  la  marche  de  l' efprit 
humain. 

Il  eft  reconnu  par  les  fanatiques  même  les  plus 
entêtés  ,  que  Its  premiers  chrétiens  employèrent  Ic^ 
fraudes  les  plus  honteufes  pour  foutenîr  leur  fcâc 
naiflante.  Tout  le  monde  avoue  qq'ib  forgèrent  de 
Êiufies  prédiâions,  defauffes  hiftoires,  de  faux  miracles. 
Le  fanatiiine  s'étendit  de  tous  côtés  ;  8c  enfin  dès  qu'il 
a  été  dominant,  il  n'a  fouteuu  que  par  des  bourreaux 
ce  qu'il  avait  établi  par  Timpofture  8c  par  la  démence^ 
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Chaque  fiècle  a  tellement  corrompu  la  religion  dt 
Jesds,  que  celle  des  chrétiens  lui  eft  toute  contraire. 

Si  on  a  fait  dire  àjEStJS  que  fon  royaume  n' eft  pas 
de  ce  monde,  ceux  qui  prétendent  être  les  fucceffeurs 
de fes premiers difciples  ont  été,  autant  quMls  Tont  pu, 
les  tyrans  du  monde,  8c  ont  marché  fur  la  tête  des  rois. 
Si  Jésus  a  vécu  pauvre,  fes  étranges  fuccefleurs  ont 
ravi  nos  biens  8c  le  prix  de  nos  fueurs. 

Confidcrez  les  fêtes  que  Jésus  obferva  ,  elles  étaient 
toutes  juives,  8c  nous  fefons  brûler  ceux  qui  célèbrent 
des  fêtes  juives.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il  y  avait  en  lui 
deux  natures?  non;  8c  nous  lui  donnons  deux  natures. 
Jésus  a-t-il  dit  que  Marie  était  mère  de  Dieu  ?  non  ; 
8c  nous  la  fefons  mère  de  Dieu.  Jésus  a-t-il  dit  qu'il 
était  trin  8c  confubftantiel  ?  non  ;  8c  nous  Tavons  fait 
confubftantiel  8c  trin.  Mont^ez-moi  un  feul  rite  que  vous 
ayez  obferv^  précifément  comme  lui;  dites -moi  un 
feul  de  vos  dogmes  qui  foit  précifément  le  iien,  je 
vous  en  défie. 

LE        DOUTEUK. 

Mais  ,  Monfieur  ,  en  parlant  ainû  vous  n^ êtes  pat 
chrétien? 

L*  A    D    O    R    A    T    E    V    R. 

Je  fuis  chrétien  conune  Tétait  Jésus  ,  dont  on  a 
changé  la  doârine  célefte  en  doârine  infernale.  S'il 
s'eft  contenté  d'être  jufle ,  on  en  a  fait  un  infenfé  qui 
courait  les  champs  dans  une  petite  province  juive  ,  en 
comparant  les  cieux  au  grain  de  moutarde. 

LE       DOUTEUR. 

(^uc  penfez-vous  de  Paul  meurtrier  d'Etienne ,  perfé* 
cuteur  des  premiers galiléeni,  depuis  galiléen lui-même 
8c  perfécuté  ?  Pourquoi  rompit-il  avec  Gamulii/ fon  maître? 
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eft-ce  ,  comme  le  difent  quelques  juifs ,  parce  que 
Gamaliel  lui  refufa  fa  fille  en  mariage? parce  qu'il  avait 
les  jambes  torfes,  la  tête  chauve  8c  les  fourcils  joints  , 
ahifi  qu'il  eà  rjapporté  dans  les  aâes  de  TicU  fa 
favorite  ?  A-t-il  écrit  enfin  les  épîtres  qu'on  a  mifes 
fous  fon  nom  ? 

l'   ADORATEUR. 

Il  eft  reconnu  que  Pau/ n'cft  point  rauteurdercpîtrc 
aux  Hébreux  ,  dans  laquelle  il  dit  :  Jefus  eft  autant 
élevé  au^rjfus  des  anges  que  le  nom  qtiil  a  reçu  ejt  plus 
excellent  que  le  leur. 

Et  dans  un  autre  endroit ,  il  eft  dit  que  Dieu  Ta 
rendu  pour  quelque  temps  inférieur  aux  anges. 

Et  dans  fes  autres  épîtres,  il  parle  prefque  toujours 
de  Jésus  comme  d'un  fimple  homme  chéri  de  Dieu, 
élevé  en  gloire. 

Tantôt  il  dit  que  les  femmes  peuvent  prier  ^  parler  ^pricher^ 
prophétifer^  pourvu  quelles  aient  la  tite  couverte ,  cor  un$ 
femme  fans  voile  déshonore  fa  tite. 

Tantôt  il  dit  que  les  femmes  ne  doivent  point  partir  dans 
Téglife. 

Il  fe  brouille  avec  Fierre  ,  parce  que  Fierre  nejuddifc 
pas  avec  les  étrangers ,  6-  qu^enfuite  Pierre  judaïfe  avec  les 
juifs.  Mais  ce  même  Paul  va  judaïfe r  lui-même  pendant 
huit  jours  dans^  le  temple  de  Jérufalem ,  8c  y  amène 
des  étrangers  pour  faire  croire  aux  juifs  qu'il  n'  eft  pas 
chrétien.  Il  eft  accufé  d'fivoir  fouillé  le  temple  ,  U 
grand-prêtre  lui  donne  un  foufflet  ;  il  eft  traduit  devant 
le  tribun  romain.  Que  fait-il  pour  fe  tirer  d'affaire  ? 
il  fait  deux  menfonges  impudcns  au  tribun  8c  au 
fanhédrin  ;  il  leur  dit  :  Je  fuis  pharifien ,  Se  fils  de 
pharifien,  quand  il  était  chrétien;  il  leur  dit:  On  me 
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pirfé€\Ui  parce  que  je  crcis  à  la  réfurreMion  des  morts*  Il  n^en 
avait  point  été  quefiion;  8c  par  ce  menfonge,  trop  aifé 
pourtant  à  reconnaître,  il  prétendait  commettre  enfemble 
Se  divifer  les  juges  du  fanhédrin,  dont  la  moitié  croyait 
là  réfarreâion  &  Tautre  ne  la  croyait  pas. 

Voilà  ,  je  vous  avoue  ,  un  fingulier  apôtre  ;  c'eft 
pourtant  le  même  homme  qui  ofe  dire  qu'il  a  été  ravi  au 
tjoifième  ciel ,  6-  quil  y  a  entendu  des  paroles  qu'ail  n\Ji  pas 
permis  de  rapporter. 

Le  voyage  d'Aftolphe  dans  la  luae  eft  (>Iu8  vraifem. 
blable,  puifque  le  chemin  eft  plus  court.  Mais  pourquoi 
veut-il  faire  accroire  aux  imbécilles  auxquels  il  écrit 
qu'il  a  été  ravi  au  trôifiéme  ciel  ?  C'eft  pour  établir  fon 
autorité  parmi  eux  ;  c'eil  pour  fatisfaire  fon  ambition 
d'être  chef  de  parti;  c*eft  pour  donner  du  poids  à 
ces  paroles  infolentes  8c  tyranniques  :  Si  je  viens  encore 
une  fois  vers  vous^  je  ne  pardonnerai  ni  à  ceux  qui  auront 
péché  ni  à  tous  les  autres» 

Il  eft  aifé  de  voir  dans  le  galimatias  de  Paul  qu'il 
conferve  toujours  fon  premier  efprit  pcrfécutéur;  efprit 
affreux  qui  n'a  fait  que  trop  de  prôfélytcs.  Je  fais  qu'il 
ne  commandait  qu'à  des  gueux  ;  mais  c'eft  la  pafiion 
des  hommes  de  vouloir  s*élevcr  au-delTus  de  leurs  fcm- 
blables ,  Se  de  vouloir  les  opprimer.  C'eft  la  paŒion 
des  tyrans.  Quoi!  Fatc/ juif,  fefcur  de  tentes,  tu  ofes 
écrire  à  des  Corinthiens  que  tu  puniras  ceux  même 
qui  n'auront  pas  péché  !  Néron  ,  Attila  ,  le  pape 
Alexandre  VI  ont-ils  jamais  profère  de  fi  abominables 
paroles  ?  Si  Paid  écrivit  ainfi ,  il  méritait  un  châtiment 
exemplaire.  Si  des  fauflaires  ont  forgé  ces  épîtres,  ils 
en  méritaient  un  plus  grand. 

Hélas  !  c'eft  ainfi  que  la  plupart  des  (eâes  populaires 
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commencent.  Un  impofteur  harangue  la  lie  da  peuple 
dans  un  grenier ,  8c  les  in^pofteurs  qui  lui  fuccèdent 
habitent  bientôt  des  palais. 

LE       DOUTEUR. 

Vous  n'avez  que  trop  de  raifon  ;  mais  après  m^avoir 
dit  ce  que  vous  penfez  de  ce  fanatique  ^  moitié  juif 
moitié  chrétien ,  noouné  Faut ,  que  penfez-vous  des 
anciens  juifs  ? 

l' Adorateur. 

Ce  que  les  gens  fenfés  de  toutes  les  nations  en 
penfent ,  8c  ce  que  les  juiis  raifonnables  en  penfent 
eux-mêmes. 

LE        OÔUTEUR. 

Vous  ne  croyez  donc  pas  que  le  Dieu  de  toute  Ik 
nature  ait  abandonné  8c  profcrit  le  refle  des  hommes 
pour  fe  faire  roi  d'une  miférable  petite  nation  ?  Vous 
ne  croyez  pas  qu'un  ferpent  ait  parlé  à  une  femme  ? 
que  Dieu  ait  planté  un  arbre  dont  les  fruits  donnaient 
la  connaiflance  du  bien  8c  du  mal  ?  que  Dieu  ait 
défendu  à  Thomme  8c  à  la  femme  de  manger  de  ce 
fruit,  lui  qui  devait  plutôt  leur  en  préfenter ,  pour  leur 
faire  connaître  ce  bien  8c  ce  mal ,  connaiiFance  abfolu- 
ment  néceflaire  à  Tefpèce  humaine  ?  Vous  ne  croyez 
pas  qu'il  ait  conduit  fon  peuple  chéri  dans  des  dcferts , 
8c  qu'il  ait  été  obligé  de  leur  conferver  pendant  qua* 
rante  ans  leurs  vieilles  fai;uiales  8c  leur  vieilles  robes  ? 
Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  fait  des  miracles  égalés  par 
les  miracles  des  mages  de  FhatMm ,  pour  faire  pafler  la 
mer  à  pied  fec  à  fes  enfans  chéris  en  larrons  Se  en 
lâches 9  8c  pour  les  tirer  miférablement  de  l'Egypte, 
au  lieu  de  leur  donner  cette  fertile  Egypte  ? 

Vous  ne  croyez  pas  qu'il  ait  ordonné  à  fon  peuple 
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de  malEsicrer  tout  ce  qu'il  rencontretait ,  afin  de  rendre 
ce  peuple  prefque  toujours  efclave  des  mations?  Vou* 
ne  croyez  pas  que  Tâneffe  de  Balaam  ait  pa^lé  ?  Vous 
ne  croyez  pas  que  Samjon  ait  attaché  enfemble  trois 
cents  renards  par  la  queue?  Vous  nçcroyez  pas  que  les 
habitans  de  Sodôroe  aient  voulu  violer  deux  anges  ? 
Vous  ne  croyez  pas ? 

l'   ADORATEUR. 

Non ,  fans  doute ,  je  ne  crois  pas  ces  horreurs 
impertinentes  ,  Topprobre  de  Tefprit  humain.  Je  crois 
que  les  juifs  avaient  des  fables,  ainli  que  toutes  les 
autres  nations ,  niais  des  fables  beaucoup  plus  fottes , 
plus  abfurdes,  parce  ou'ils  étaient  les  plus  groffiers 
des  Aliatiques  ,  comme  les  Théb^ins  étaient  les  plus 
greffiers  des  Grecs. 

LE        DOUTEUR. 

J'avoue  que  la  religion  juive  était  abfurde  & 
abominable.  Mais  enfin  J  esus,  que  vous  aimez,  était 
juif;  il  accomplit  toujours  la  loi  juive,  il  en  obferva 
toutes  les  cérémonies. 

l'  A    D     O     R    A    T    E    Û     R. 

Ccft ,  encore  une  fois,  une  grande  contradiélion,  qu'il 
ait  été  juif  8c  que  fes  difciples  ne  le  foient  pas.  Je 
n'adopte  de  lui  que  fa  morale  quand  elle  ne  fé  contredit 
point.  Je  ne  peux  fouflFrir  qu'on  lui  feflc  dire  :  Je  fie 
Juis  pas  venu  apparier  la  paix ,  mais  le  glaive  ;  ces  paroles 
font  affreufes.  Un  homme  fage,  encore  un  coup,  n'a 
pu  dire  que  le  royaume  des  cieux  eft  femblable  à  un 
grain  de  moutarde  ,  à  des  noces ,  à  de  Pargent  qu'ion 
fait  valoir  par  ufure  ;  ces  paroles  font  ridicules.  J'adopte 
cette  fentence:  Aimez  Dieu  6*  voire  prochain ^  c'eft  la  loi 
étemelle  de  tous  les  hommes  ,  c'eft  la  mienne  ;  c'eft 
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ain&  que  je  fuis  ami  de  Jésus  ;  c'eft  aînfi  que  je  fuis 
chrétien.  S'il  a  été  un  adorateur  de  Dieu  ennemi  des 
mauvais  prêtres,  perfécuté  par  des  fripons,  je  m'unis 
à  lui }  je  fuis  fon  frère. 

LEDOUTEUR. 

Il  n^  st  jamais  eu  de  religion  qui  n'en  ait  dit  autant 
que  Jésus,  qui  n'ait  recûfnmândé  la  vertu  comme 
Jésus. 

L'   A    D    O     R    A    T    E    U    R. 

Hé  bien  donc ,  je  fuis  de  la  religion  de  tous  les 
hommes^  de  celle  de  Socratt^  de  FLaion^  d'AriJUde^  de 
Cicéron  ,  de  Caton ,  de  Titus,^  de  Trajan ,  d*AiUonin ,  de 
MarC'Aurile^  d'EpiSète  ^  dejESfs. 

Je  dirai  avec  Epiâtte  :  Cejl  Dieu  qui  m'a  créé  ^  Dieu 
ifi  au  dedans  de  moi ,  je  le  parte  par-tout ,  pourquoi  le 
/ouiUeraiS'jepar  des  pmfées  ohjcines ,  par  des  aâions  baffes ,  par 
(Cinjames  déjirs  ?  Je  réunis  en  moi  des  qualités  dont  chacune 
nCimpofi  un  devoir  ;  homme  ^  citoyen  du  monde  ^  enfant  de 
Dieu  ,  frère  de  tous  les  hommes  ;  Jils^  mari ,  pire  ;  tous  ces 
noms  me  difent ,  n\n  déshonore  aucun. 

Mon  devoir  eji  de  louer  Dieu  d^  tout ,  de  le  remercier  de 
tout ,  de  ne  ceffir  de  le  bénir  qu'en  c^ant  de  vivre. 

Cent  maximes  de  cette  cfpèce  valent' bien  le  fermon 
de  la  montagne,  8c  cette  belle  maxime  :  Bienheureux  Us 
pauvres  cTeJprit.  Enfin  j'adorerai  Dieu,  8c  non  les  four- 
beries xles  hommes.  Je  lervirai  Dieu  ,  8c  non  un  concile 
de  Chalcédoine  ou  un  concile  m  truUo.  Je  détefterai 
l'infâme  fuperfiition  ;  8c  je  ferai  fincèrement  attaché  à 
la  vraie  religion  jufqu'au  dernier,  foupir  de  ma  vie« 
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XXI. 

C  0  KVE  R  S  A  r  I  0  N 

DE  M.  LINTENDANT  DES  MENUS  EN  EXERCICE , 
AVEC  M.  L  ABBÉ  GRIZEL. 

X  L  y  a  quelque  temps  qu'un  jurifconfultc  de  Tordre 
des  avocats  ayant  été  confulté  par  une  perfonne  de 
Tordre  des  comédiens  ^  pour  Ê^voir  à  quel  point  on 
doit  flétrir  ceux  qui  ont  une  belle  voix,  des  gefies 
nobles  ,  du  fentiment  ,  du  goût  8c  tous  les  talens 
néceflaires  pour  parler  en  public  ,  Tavocat  examina 
Taffaire  dans  (  a  )  Tordre  des  lois.  L'ordre  des  convul- 
fionnaires  ayant  déféré  cet  ouvrage  à  Tordre  de  la 
grand' chambre  fiégeante  à  Paris,  icelle  a  décerné  un 
ordre  à  (on  bourreau  de  brûler  la  confultation ,  commq 
un  mandement  d'évéque  ou  comme  un  livre  dejéfuite. 
Je  me  flatte  qu'elle  fera  le  même  honneur  à  la  petite 
converfation  de  M.  Tintendant  des  Menus  en  '  exercice , 
&  de  M.  Tabbé  Gritd.  Je  fus  préfent  à  cette  converfa- 
tion :  je  Tai  fidellement  recueillie,  8c  en  voici  un  petit 
précis ,  que  chaque  leâeur  de  Tordre  de  ceux  qui  çnt 
le  fens  commun  peut  étendre  à  fon  gré. 

Je  fuppofe  ,  difait  Tintendant  des  Menus  à  Tabbé 
Gritd^  que  nous  n'euffions  jamais  entendu  parler  de 
comédie  avant  Lotds  XIV;  je  fuppofe  que  ce  prince 
eût  été  le  premier  qui  eût  donné  des  fpeâacles  ,  qu'il 

(«)  L^ouTrage  de  cet  avocat,  cntrepri»  en  hvtuT  éxx  théâtre,  &  on  11 
ctait  bcaocoiip  queftion  d^ordu ,  fut  déféré  par  maître  UDain,  &  incendié 
an  bas  de  Tefcalier. 
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eût  fait  compofer  Cinna ,  Athalie  8c  le  Mifanthrope , 
qu'il  les  eût  fait  repréfenter  par  des  feigneurs  8c  des 
dames  ,  devant  tous  les  ambafladeurs  de  F  Europe  ;  je 
demande  s'il  ferait  tombé  dans  Fefprit  du  curé  la 
Chétardie^  ou  du  curé  Fantin^  connus  tous  deux  par  les 
mêmes  aventures ,  ou  d'un  feul  autre  curé ,  ou  d'un 
fcql  habitué  ,  ou  d'un  feul  moine  ,  -d'excommunier 
ces  feigneurs  8c  ces  dames,  8c  Louis  X IF  lui-même  ;  de 
leur  refufer  le  facrement  de  mariage  8c  la  fépulture  ? 
Non,  fans  doute,  dit  l'abbé  Grizd  ;  une  fi  abfurde 
impertinence  n'aurait  pafle  par  la  tête  de  perfonne. 

Je  vais  plus  loin ,  dit  l'intendant  des  Menus*  Quand 
Lotus  XIV  ic  toute  fa  cour  danférent  fur  le  théâtre, 
quand  Louis  X  V  danfa  avec  tant  de  jeunes  feigneurs  de 
fon  âge  dans  la  falle  des  Tuileries ,  penfez-vous  qu'ils 
aient,  été  excpmmuniés  ?  Vous  vous.njpquez.de  moi, 
dit  l'abbé  Grizd  :  nous  fommes  bien  bêtes,  je  l'avoue, 
mais  nous  ne  le  fommes  pas  afiez  pour  imaginer  une 
telle  fottife. 

Mais ,  dit  l'intendant ,  vous  avez  du  moins  excom^ 
munie  le  pieux  abbé  d'Aubignac^  légère  le  Boffùlupéricuv 
de  S'*  Geneviève  ,  le  père  Rapin  ,  Fabbé  Gravina ,  le 
père  Brumùy ,  le  père  Porée ,  madame  Dacier  ,  tons  ceux 
qui  ont  d'après  Arijlote  e^ifeigné  Fart  de  la  tragédie  8c 
de  l'épopée  ?  On  n'eft  pas  encore  tombé  dans  cet  excès 
de  barbarie ,  repartit  Grizel  ;  il  eft  vrai  que  Fabbé  de* 
la  Cqfte ,  M.  de  la  SoUe  8c  Fauteur  des  nouvelles  ecclé- 
fiaftiques  prétendent  que  la  déclamation ,  la  mufique  8c 
la  danfe  font  nn  péché  mortel  ;  qu'il  n'a  été  permis  à 
David  de  danfer  que  devant  Farche ,  8c  que  de  plus 
David ^  Louis  XIV  te  Louis  XV  n'ont  point  danfé  pour 
de  Fargent  ;  que  Fimpératrice  des  Romains  n'a  jamais 
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chanté  quVn  préfence  de  quelques  perfonnes  de  fa  cour, 
8c  qu'on  ne  fe  donne  le  plaifir  d'excommunier  que  ceux 
qui  gagnent  quelque  cfaofe  à  parler ,  ou  à  chanter ,  'ou 
à  danfer  en  public. 

Il  cft  donc  clair  ,  dit  l'intendant ,  que  s'il  y  avait 
eu  un  impôt  fous  le  nom  de  menus  plaifirs^u  roi ,  ,8c  quo 
cet  impôt  eût  fervi  à  payer  les  frais  des  fpeâacles  de 
fa  majeflé  ,  le  roi  encourrait  la  peine  de  l'excommuni- 
cation ,  félon  le  bon  plaifir  de  tout  prêtre  qui  voudrait 
lancer  cette  belle  foudre  fur  la  tête  de  fa  majeffé  trèâ- 
chrétienne. 

Vous  nous  embarraflez  beaucoup,  dit  GrizeL 

Je  veux  vous  pouffer  ,  dit  le  Menu.  Non -feulement 
Louis  XIV  ^  mais  le  cardinal  Maiarin  ,  le  cardinal  de 
Richelieu^  l'archevêque  7r</7tfi^  ,  le  pape  1/^ X  dépen- 
fèrent  beaucoup  à  faire  jouer  des  tragédies,  des  comédies 
le  des  opéra.  Les  peuples  contribuèrent  à  ces  dépenfes  ; 
je  ne  trouve  pourtant  pas ,  dans  l'hifioire  de  l'Eglife , 
qu'aucun  vicaire  de  S*  Sul'pice  ait  excommunié  pour 
cela  le  pape  Léon  X  &  ces  cardinaux. 

Pourquoi  donc  M*^  le  Couvreur  a- 1- elle  été  portée 
tlans  un  fiacre  au  coin  de  la  rue  de  Bourgogne  ?  pour- 
quoi le  fieur  Romagnéfi ,  aâeur  de  notre  troupe  italienne 
a-t-il  été  inhumé  dans  un  grand  chemin  comme  un 
ancien  romain  ?  pourquoi  une  aârice  des  chœurs  dil< 
cordans  de  l'académie  royale  de  mufique  a -t- elle  été 
trois  jours  dans  fa  cave  ?  pourquoi  toutes  ces  perfonnes 
font-elles  brûlées  à  petit  feu ,  fans  avoir  de  corps , 
jufqu'au  jour  du  jugement  dernier,  8c  feront -elles 
brûlées  à  tout  jamais  après  ce  jugement  «  quand  elles 
auront  retrouvé  leurs  corps  ?  C'eft  uniquement,  diies- 
vous ,  parce  qu'on  paye  vingt  fous  au  parterre, 
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Cependant  ce$  vingt  fous  ne  changent  point  Fefpèce  : 
les  chofes  ne  font  ni  meilleures  ni  pires ,  foit  qu'on  les 
paye  ,  foit  qu'on  les  ait  gratis.  Un  de  projmdis  tire 
également  une  ame  du  purgatoire ,~  foit  qu'on  le  chante 
pour  dix  écus  en  muûque  ,  foit  qu'on  vous  le  donne 
en  faux-bourdon  pour  douze  francs  ,  foit  qu'on  vou4 
le  pfalmodie  par  charité.  Donc  Ginna  8c  Athalie  ne  font 
pas  plus  diaboliques  quand  ils  font  repréfentés  pour 
vingt  fous  ,  que  quand  le  roi  veut  bien  en  gratifier  fa 
cour.  Or  fi  on  n'a  pas  excommunié  Louis  XIV  quand  il 
danfa  pour  fon  plaifir  ,  ni  Timpératrice  quand  elle  a 
joué  un.  opéra ,  il  ne  paraît  pas  jufte  qu'on  excommunie 
ceux  qui  donnent  ce  plaifir  pour  quelque  argent ,  avec 
la  permiffion  du  roi  de  France  ou  de  l'impératrice. 

L'abbé  GWzé/.  fentit  la  force  de  cet  argument;  il 
répondit  ainfi^  :  Il  y  a  des  tempéramens  ;  tout  dépend 
fagement  de  la  volonté  arbitraire  d'un  curé  ou  d'ua 
vicaire.  Nous  fosunes  aJTez  heureux  8c  aflez  fages,  pour 
n'avoir  en  France  aucune  règle  certaine.  On  n'ofa  pas 
enterrer  Tilluftre  &  inimitable  MoHère  dans  la  paroifle 
S^£uftache  \  mais  il  eut  le  bonheur  d'être  porté  dans 
la  chapelle  de  S^  Jofeph  ,  félon  notre  belle  8c  faine 
coutux^e  de  faire  des  charniers  de  nos  tempLes.  Il  eft 
vrai  que  S^  Eufiache  eft  un  fi  grand  faint  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  &irc  porter  chez  lui  ,  par  quatre  habi-' 
tués ,  le  corps  de  l'infâme  auteur  du  Mifantrhope:  mai^ 
enfin  S^  Jqf^h  eft  une  confolation  ;  c'eft  toujours  de  la 
terre  fainte.  Il  y  a  une  prodigieufe  différence  entre  la 
terre  fainte  8c  la  proC^ie  ;  la  première  eft  incompara^ 
blement  plus  légère;  8c  puis,  tant  vaut  Thoaune ,  tant 
vaut  fa  terre.  Celle  où  eft  Moliire  y  a  gagné  de  la  repu* 
tation.    Or  cet  homme  ayant  été  inhumé  dans  une 
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chapelle  ^  ne  peut  être  damné  comme  M^^  U  Ccmriu¥ 
le  Ramagné/i  qui  font  fur  les  chemins.  Peut-être  efl^il  en 
purgatoire  pour  avoir  fait  le  Tartuffe  ;  je  n'en  voudrais 
pas  jurer.  Mais  je  fuis  fâr  du  falut  de  Jean^BaptiJU  Lulli^ 
violon  de  MademotfeiU ,  muficien  du  roi ,  furintendant 
de  la  mufique  du  roi ,  fecrétaire  du  roi,  qui  joua  dans 
Carifelli  8c  dans  Pourceaugnac,  Sequideplùs  était  Flô« 
rentin  ;  celui-là  eft  monté'  au  ciel  comme  JY>>ionterai: 
cela  eft  clair,  car  il  a  un  beau  tombeau  de  marbre  aux 
Petits-Pères.  Il  n^a  pastâté  delavoierie  :  il  n^aqu'heut 
Se  '  malbeur  en  ce  monde.  C'eft  ainfi  que  raifonnâ 
M.  r&bbé  Grizel  ;  &  c^efl  puiflkmment  raifonner. 

L^intettdant  deiMmui,  qui  fait  Tbiftoire,  lui  répliqua: 
Vous -avez  entendu  parler  du  révérend  père  Girard;  il 
était  forciër ,  cela  eft  de  fait.  Il  eft  avéré  qu'ail  enforcela 
fa  pénitente ,  en  lui  donnant  le  fouet  tout  doucement  \ 
de  plus ,  il  fottffla  fur  elle  comme  font  tous  les  forcierst 
feize  juges  déclarèrent  Girard  magicien.,  cependant  il 
fut  enterré  en  terre  fainte.  Dites -moi  pourquoi  un 
homme  qui  eft  à  la  fois  jéfuite  8c  forcier  a  pourtant, 
malgré  ces  deux  titres  ,  les  honneurs  de  la  fépulture  , 
8c  que  M^  Oairm  ne  le«  aurait  pas  ,  fi  elle  avait  le 
malheur  de  mourir  immédiatement  après  avoir  joué 
Patdme ,  laquelle  Pauline  ne  fort  du  théâtre  que  pour 
s'aller  ^ite  baplifer. 

Je  vous  ai  déjà  dit,  répondit Tabbé  GWtef ,  que  cela 
eft  arbitraire.  J'Ienterr^rais de  toutmoncœurM^  Gfcirrw, 
ft'il  y  avait  un  gtos  honoraire  à  gagner;  mais  il  fe  peut 
qtï*il  fe  trouve  uti  curé  qui  Tafle  le  diflBicile  :  alors  on 
ne  s'avifera  pas  de  faire  du  fracas  en  fa  faveur ,  8c 
tf  appeler  comme  d'abus  au  parlement.  Les  aâeurs  de 
ÙL  majefté  font  d'ordinaire  des  citoyens  nés  de  femille» 
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pavvres;  leurs  parens  n'ont  ni  aflez  d'argent,  nt  afles 
de  crédit  pour  gagner  un  procès  ;  le  public  ne  s'en 
fot^cie  guère  :  il  jouit  des^  talem  de  M^  h  Couvreur 
pendant  fa  vie,  il  la  laiflk  traiter  comme  Un  chien  après 
la  mort ,  &  ne  fit  qu'en  rire. 

L'exemple  des  forciers  efi,  beaucoup  plus  férieux.  Il 
était  certain  autrefois  qu'il  y  avait  des  forciers  ;  il  eft 
certain  aujourd'hui  qu  il  n'y  en  a  point ,  en  dépit  des 
feize  provençaux  qui  crurent  Girard  fi  habile  ;  cepen- 
dant l'excommunication  fubfifte  toujours.  Tant  pis  pour 
voi^s  fi  vous  manquez  de  forciers  ,  nous  n'irons  pas 
changer  nos  rituels  parce  que  le  monde  a  changé  :  nous 
Ibmmes  comme  le  médecin  de  Fowrceaugnac  ;  il  nous 
faut  un  malade,  8c  nous  le  prenons  où  nous  pouvons. 

On  excommunie  aufli  les  fauterelles  ;  il  y  en. a,  8e 
j'avoue  qu'il  eft  trifte  qu'on  continue  à  les  flétrir ,  car 
elles  s'en  moquent.  J'en  ai  vu  des  nuées  en  ^Picardie  ; 
il  eft  très-dangereux  d'offenfer  îde  grandes  compagnies, 
8c  d'expofer  les  foudres  de  l'Eglife  au  mépris  des  per- 
fonnes  puiifantes  ;  mais  pour  trois  ou  quatre  cents 
pauvres  comédiens  répandus  dans  la  France ,  il  n'y  a 
rien  à  craindre  en  les  traitant,  comme  les  fauterelles , 
8c  comme  ceux  qui  nouent  l'aiguillette. 

Je  vais  vous  dire  quelque  chofe  de  plus  fort  » 
M.  l'intendant.  N'êtes- vous  pas  fils  d'un  fermier-général? 
Non ,  Monfieur ,  dit  l'intendant  ;  mon  oncle  avait  cette 
plac^  mon  père  était  receveur- général  des  finances, 
8c  tous  deux  étaient  fecrétaires  du  roi ,  ainfi  que  mon 
grand-père.  Hé  bien  ,  répliqua  Grixd  ,  votre  oncle , 
Votre  père  8c  votre  grand-père  font  excommuniés ,  ana* 
thématifés ,  damnés  à  tout  jamais  ;  8c  quiconque  en  doute 
eft  un  impie ,  un  monftre ,  en  un  mot ,  un  philofophe* 
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Le  Menu^  à  ce  difcoûrs,  ne  fut  s'il  devait  rire  ou 
battre  Tabbé  GWzc/.  II  prit  le  parti  de  rire.  Je  voudrais 
bîea^  Monfieur,  dit.il. au  Grizd  ^  que  vous  me  xnoti- 
traffiez  la  bulle  otrlev  concile  qui  damnent  les  receveurs 
des  finances  du  roi,  8c  les  adjudicataires  des  cinq  groffes 
fermes  du  roi.  Je*  vous  montrerai  vingt  conciles ,  dit  le 
Griul;  je  vous  ferai  voir  plus  ,  je  vous  ferai  lire  dank 
révangtle  que  tout  receveur  des  deniers  royaux  eft  mis 
au  rang  des  païens ,  Se  vous  apprendrez  par  les  anciennes 
conftitutions  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'entrer 
dans  réglife  aux  premiers  fièdes.  Sicut  ethnicus  ù-publicanus 
cft'un  paffage  aflez  connu  :  la  loi  de  TEglife  a  été 
invariable  fur  cet  article  ;  Tanathème  porté  contre  les 
fenniers,  contre  les  receveurs  des  douanes,  n'a  jamais 
été  révoqué.  Et  vous  voulez  qu'on  révoque  celui  qui 
a  été  lancé  contre  les  aâeurs  qui  jouaient  encore  dans 
les  premiers  fiècles  TOedipe  de  Sophocle  ,  ana thème  qui 
fubfifte  contre  ceux  qui  ne  repréfentent  plus  TOedipe 
de  ComàUe.  Commencez  par  tirer  de  l'enfer  votre  père  ; 
votre  grand-père^Sc  votre  onde,  8c  puis  nous  compo- 
ferons  avec  b  troupe  de  (a  majefté. 

Vous  extravaguez ,  M.  Gritel ,  dit  Tintendant  ;  mon 
père  était  feigneur  de  paroiffe ,  il  eft  enterré  dans  fa 
chapdle  :  mon  onde  lui  fit  £aire  un  maùfolée  de  marbre 
aqffi  beau  que  celui  de  LvUi  ;  8c  fi  fon  curé  lui  avait 
jamais  parlé  de  ïeAnicus  8c  du  publicauus  ,  il  l'aurait  fait 
mettre  dans  xm  cul  de  baffe-fofle.  Je  veux  bien  croire 
que  S^  Matthieu  a  damné  les  employés  des  fermes  après 
l'avoir  été,  &  qu'ils  fe  tenaient  à  la  porte  de  l'églife 
dans  les  premiers  temps  ;  mais  vous  m^avouerez  que  per« 
fonne  aujoiud'hui  n'ofe  nous  le  dire  en  face  ;  k  fi 
nous  fommcs.excommuniés ,  c^eft  incognito. 

M  4 
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,  Jufiement  4  dit  Griid ,  vous  y  êtes  ;  ou  latlTe  Vethiùcus 
le  le  publicaniu  dans  révangile  :  on  n'ouvre  point  leé 
anciens  rituels ,  8c  Ton  vit  paifibiement  avec  les  fermiers* 
généraux,  pourvu  qu'ils  donnent  beaucoup  d'argent 
quand  ils  rendent  le  pain  bénit. 
.  M.  rintcndant  s^apailk  un  peu,,  mais  il  ne  pouvait 
digérer  Vetknkus  te  le  pMieanus.  Je  vous  prie  ,  mon 
cher  Grizd  ,  dit-il  5  de  m' apprendre  pourquoi  on  a 
inféré  cette  fatire  dans  vos  livres ,  &.  pourquoi  on  nom 
traitait -fi  mal  dans  les  premiers  temps. 

Cela  efi  tout  fimple  ,  dit  Griid  :  ceux  qui  pronon* 
çatient  cette  excommunication  étaient  de  pauvres  gens 
dont  les  trois  quarts  étaient  juifs  ,  parmi  lefquçls  il  fe 
mêla  un  quart  de  pauvres  grecs.  .  Les  Romains  ftaJent 
leurs  maîtres  ;  les  receveurs  des  tributs  étaient  ou 
romains  ou  choiûs  par  les  Romains  ;  c'était  un  fecret 
infaillible  d'attirer  à  foi  le  petit  peuple^  que  d'anatbéi* 
matifer  les  commis  de  la  douane«  On  hait  toujours  dei 
vainqueurs  ,  des  maîtres  8c  des  commis.  La  populace 
courait  après  des  gen$  qui  prêchaient  l'égalité  ,  8c. qui 
damnaient  meflîeurs  des  fermes..  Crier  au  nom  de  Dieu 
contre  les  puiflances  8c  contre  les  impôts  ,  vous  aurez 
infailliblement  la  canaille  pour  vous ,  fi  on  vous  laiife 
faire  ;  8c  quand  vous  aurez  un  alfez  grand  nombre  de 
canailles  à  vos  ordres  ^  alors  il  fe  trouvera  del  gens 
d'efprit  qui  lui  mettront  une  felle  fur  le  dos,  un  mors 
à  la  bouche ,  8c  qui  monteront  defluâ  pour  renverfer  les 
Etats  8c  les  trônes.  Alors  on  b&cira  un  nouvel  édifice^ 
mais  on  confervera  les  premières  pierres  quoique  brutes 
8c  informes,  parce  qu'elles  ont  fervi  autrefois,  8c  qu'elles 
font  chères  aux  peuples  ;  on  les  encadrera  propremuent 
avec  les  nouveaux  marbres  ,  avec  les  pietieriet  &  l'or 
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qui  feront  prodigués,  &  il  y. aura  même  toujours  dé 
vieux  antiquaires  qui  préféreront  les  anciens  cailiout 
aux  marbres  nouveaux, 

G'eft-là,  Monfieur,  Tbiftoire  fucdnte  dé  ce  qui  eft 
arrivé  parmi  nous»  La  France  a  été  long-temps  barbare; 
le  aujourd'hui  qu'elle  commence  à  fe  civilifer,  il  y  a 
encore  des  gens  attachés  à  Tancienne  barbatie.  Nout 
avons ,  par  exemple ,  un  petit  nombre  de  gens  de  bien 
qui  voudraient  priver  les  fermiers-généraux  de  toutes 
leurs  richeffes,  condamnées  dans  Tévangile,  8t  priver 
le  public  d^un  art  auffi  noble  qu'innocent,  que  Tévan*» 
gik  n'a  jamais  profcrit,  b  dont  aucun  apôtre  n'a  jamais 
parlé.  Mais  la  faine  partie  du  clergé  laifie  les  financiers 
ie  damner  en  paix,  &  permet  feulement  qu'on  excom^ 
munie  les  colbédiens  pour  la  ferme.  J'entends ,  dit 
l'intendant  des  Menus;  vous  ménagea  les  financiers  ^ 
parce  qu'ils  vous  donnent  à  dîner  ^*  vous  tombée  fur 
les  comédiens  qui  ne  vous  en  donnent  pas;  Monfieur, 
oubliea-vbus  que  les  comédiens  font  gagés  par  le  roi , 
&  que  vous  ne  pouvea  pas  excommunier  un  officier  du 
toi  fefant  fa  charge  ?  Donc,  il  ne  vous  eft  pas  permis 
d'excommunier  un  comédien  du  roi ,  jouant  Cintia  Se 
Polyeuâe  par  ordre*  du  ifoi. 

Et  où  avez^vous  piris ,  dit  Grnd  ,  que  nous  ne  pou- 
vons damner  un  officier  du  roi  ?  c'eft  apparemment  dans 
vos  libertés  de  l'Egale  gallicane  PMais  ne  bvea-vous 
pas  que  nous  excommnnitas  les  rois  eux-mêmes  ?  Nous 
avona  profcrit  le  grand  Hmiri  IV  ic  'Henri  III  <  ^ 
Lms  XII  le  père  du  peuple ,  tandis  qu'il  convoquait 
un  concile  à  Pife ,  8c  rkiUppe  UhA^U  FhiUjfpi^Augufie , 
&  Unis  VIU^  8e  m&^  J;  8e  le  faint  roi  Bsbert  ^  qaou 
qu'il  brûlât  des  hérétiques.  Sachez  que  nous  fommes 
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les  mautres  d'anathématifer  tous  les  princes ,  8c  de  les 
£ûte  mourir  de  mort  fubite  ;  &  après  cela  vous  irez 
TOUS  lamenter  de  ce  que  nous  tombons  fur  quelques 
princes  de  théâtre. 

L'intendant  des  Menus  ^  un' fta  fâché,  luicoupa^la 
parole ,  &  lui  dit  :  Monfieur  ,  excommuniez  met  mai« 
très  tant  qu'il  vous  plaira ,  ib  buront  bien  vous  punir; 
mats  fongez  que  c'eil  moi. qui  porte  aux  aâeurs  de  fa 
majefté  L'ordre. de  venir,  fe  danmer  devant  elle^-'S^ib 
font. hors. du  giron  ,  je  fuis  aufit  hors  du  giron  ;  s'ils 
pèchent  liiortellement  en-fefant  verfer  des  larmes  à  des 
hoounes  vertueux  dans  des  pièces  vertueufes^,  c'eft  moi 
qui  les  ,fais  pécher  :  s'ils  vont  à  tous  les  diables ,  c'eft 
moi  qui  les  y  mène.  Je  .reçois  Tordre  des  premiers 
gentUshonmies  de  la  chambre ,  ils.  font  plus  coupiablet 
que  moi  ;  le  roi  8c  la  reine,, qui  ordonnent  qu'on  les 
amufe  8c  qu'on  les  inftruite ,  font  cent  fois  plus  coupai- 
blés  encore.  Si  vous  retranchez  du  corps  de  l'Eglife 
les  foldats ,  il  eft  fur  que  vous  retranchez  auffi  les  ofliciers 
8c  les  généraux  ;  vous  ne  vous  tirerez  jamais  de -là. 
Voyez ,  s'il  vous  plaît,  à  quel  point  vous  êtes  abfurdes  ; 
vous  fouffrez  que  des  citoyens  au  Service  de  fa  majefté 
foient  jetés  aux  chiens,  pendant  qu'à. Rome,  8c  dans 
tous  les  autres  pays  on  les  traite  honnêtement  pendant 
leur  vie,  8c  après  leur  mort. 

Gmel  répondit  :  Ne  voy'èc^vous  pas  que  c'eft  parce 
que  nous  fommes  un  peuple  grave,  férieux,  confé- 
quent,.fupérieur  en  tout  aux  autres  peuples  ?  La  moitié 
de  Paris  eft  convulfionnajre  ;  il  faut  que  ces  gens-là  en 
împofént  à  ces  libertins  qui  fie  contentent  d'obéir  au 
roi,  qui  ne  contrôlent  point. fes  aâions  ,  qui  'aiment 
fa  perfonne.,  qui  lui  payent  avec  alégreife  de  xjuoi 
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foutesûr  la  gloire  de  fon  trône ,  qui,  aprè& avoir  fatisfait 
i  leur  devoir ,  paflent  doucement  leur  vie  à  cultiver 
les  arts  ,  qui  refpeâent  SbphocU  8c  Euripide,  ic  qui  fe 
damnent  à  vivre  en  honnêtes  gens. 

Ce  monde-ci  (  il  £aut  que  j'en  convienne  )  eft  un 
compofé  de  fripons ,  4e  fanatiques  -8c  d'imbécilles  , 
parmi  lefquels  il  y  a  un. petit  trçupeau  féparé  ,  qu'oâ 
appelle  la  bonne  compagnie;  ce  petit  troupeau  étant 
riche  ,4>î^n  élevé  ,  inftruit,  poli,  eft  comme  la  fleur 
du  genre-humain  ;  c'eft  pour  lui  que  les  plaifirs  hon- 
nêtes font  faits  ;  c'eft  pour  lui  plaire  que  les  plus 
gsands-hommes  ont  travaillé  ;  c'eft  lui  qui  donne  k 
répuution  ;  8c  pour  vous  dire  tout ,  c'eft  lui  qui  nofis 
méprife,  en  nous  fefant  politefle  quand  il  nous  ren« 
contre.  Nous  tâchoms  tous  de  trouver  accès  auprès  de 
ce  petit  nombre  d'hommes  choifis  ;  8c  depuis  les  jéfuitei 
jufiqu'aux  cap.ucins  ,  depuis  le  père  Qurfnel  jufqu'au 
maraud  qui  fait  la  gazette  eccléliaftique  ,  noys  nous 
plions  en  mille  manières  pour  avoir  quelque  crédit  fur 
ce  petit  nombre ,  dont  nous  ne  pouvons  jamais  être. 
Si'^nous  trouvons  quelque  dame  qui  nous  écoute  ,  nous 
hii  perfuadons  qu'il  eft  effeiitiel ,  pour  aller  au  ciel , 
d'avoir  les  joues  piles ,  8c  que  la  couleur  rouge  déplaît 
mortellement  aux  faiçts  du  paradis.  La  dame  quitte  le 
rouge  ^  8c  nous  tirons  de  l'argent  d'elle. 

Nous  aimons  i  prêcher,  parce  qu'on  loue  les  chaifes  $ 
mais  comment  voulez  -  vous  que  les  honnêtes  gens 
écoutent  un  ennuyeux  difcours ,  diviféen  trois  points, 
quand  il  a  l'efprit  oiccupé  des  beaux  morceaux  deCinna, 
de  Polyeuâe ,  des  Horaces ,  de  Pompée ,  de  Phèdre  8c 
d'Athalie  ?  C'eft4i  ce  qui  nous  défefpère. 

Nous  entrons .  chez  une  dame  de  qualité  ;  nous 
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demandons  ce  qu'on  '  penfe  du  dernier  fermon  du 
prédicateur  de  S^*  Roch  ;  le  fils  de  la  maifon  nous 
repond  par  une  tirade  de  Racine.  Avez* vous  lu  T  œuvre 
des  iix  jours ,  difons-nous  ?  on  nous  réplique  qu'il  y  a 
une  tragédie  nouvelle.  Enfin ,  le  temps  approche  où 
nous  ne  gouvernerons  plus  que  les  difgraciés  8e  là 
halle.  Cela  donné  de  Thumettr;  8c  alors  on  excommunie 
qui  Ton  peut. 

11  n'en  eft  pas  ainlï  à  Rome  8c  dans  les  autres  Etati 
de  l'Europe.  Quand  on  a  cbanté  à  S^  Jean  de  Latran , 
ou  à  S'  Pierre,  une  belle  mefle  à  grands  chœurs  à 
quatre  parties ,  8c  que  vingt  châtres  ont  fredonné  un 
motet ,  tout  eft  dit  ;  on  va  prendre  le  foir  du  chocolat 
à  l'opéra  de  St  Ambroife ,  8c  perfonne  ne  s'avife  d*j 
trouver  à  redire.  On  fe  gkrde  bien  d'excommunier  la 
fignora  Cuzzmi^  la  fignora  FauJUna^  la  fignora  Barbarini^ 
encore  moins  k  fignor  Fbnne//t,  chevalier  de  Câlatrava, 
&  aâeur  de  l'opéra ,  qui  a  des  diamans  gros  comme 
mon  pouce. 

Les  gens  qui  font  les  maîtres  chez  eux  ne  font 
jamais  perfécuteurs  ;  voilà  pourquoi  un  roi ,  qui  n'eft 
point  contredit ,  eft  toujours  un  bon  roi ,  pour  peti 
qu'il  ait  le  fens  commun.  Il  n^y  a  de  méchans  que  les 
petits  qui  cherchent  à  être  les  mattrés.  II  n'y  a  que 
ceux-là  qui  perfécutent  pour  le  donner  de  la  coufidé^ 
ration.  Le  pape  eft  âffez  puiflaht  en  Italie,  pour  n'avoir 
pas  befoin  d'excommunier  d'hoûnéte^  gens  qui  ont  deft 
calens  eftimables  ;  mais  il  eft  des  animaux  dans  Paris , 
aux  cheveux  plats ,  8c  à  l'efprit  de  même ,  qui  font 
dans  la  néceflité  de  fe  faire  valoir.  S'ils  ne  cabalent 
pas  ,  s'ils  ne  prêchent  pas  le  rigôrifme ,  s'ils  ne  Crient 
pas  contre  les.beaux:  arts ,  ils  fe  trouvent  anéantis  dans 
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la  foule.  Les  paflans  ne  regardent  les  chiens  que  quand 
ils  aboient,  &c  on  veut  être  regardé.  Tout  eft  jaloufie 
de  métier  dans  ce  monde.  Je  vous  dis  notre  fecret;  ne 
me  décelez  pas ,  8c  faites-jnoi  le  plai£r  de  me  donner  une 
loge  grillée  à  la  première  tragédie  de  M.  ùdlardeau. 

Je  vous  le  promets ,  dit  Tintendant  des  Menus;  maia 
achevez  de  me  révéler  vos  myftères.  Pourquoi ,  de 
lous  ceux  à  qui  j'ai  parlé  de  cette  affaire,  n'y  en  a-t-il 
pas  un  qui  ne  convienne  que  Texcommunication , 
contre  une  fociété  gagée  ^ar  le  roi ,  eft  le  comble  de 
Vinfolence  Se  du  ridicule  ?  8c  pourquoi ,  en  même  temps 
perfonne  ne  travaille«t-il  à  lever  ce  fcandale  ? 

Je  crois  vous  avoir  déjà  répondu ,  dit  Grixel ,  en 
vous  avouant  que  tout  eft  contradiâion  chez  nous. 
La  France ,  à  parler  férieufement,  eft  le  royaume  de 
refprit  8c  de  la  fottife,  de  Finduftrie  8c  de  la  pareffe^ 
de  la  philofophie  8c  du  fimatifme ,  de  la  gaieté  8c  du 
pédantifme ,  des  lois  8c  des  abus ,  du  bon  goût  S:  de 
rimpertinence.  La  contradiâion  ridicule  de  la  gloire  de 
Cinna,  8c  de  Tinfamie  de  ceux  qui  repréfentent  Cinna.^ 
le  droit  qu'ont  les  évêques  d'avoir  un  banc  particulier 
aux  repréfentations  de  Ginna,  8c  le  droit  d'anathématiier 
les  adeurs ,  l'auteur  8c  les  fpeâateurs ,  Ibnt  affurément 
une  incompatibilité  digne  de  la  folie  de  ce  peuple  ) 
mais  trouvez-moi  dans  le  monde  un  établiffement  qui 
ne  foit  pas  contradiâoire. 

Dites  •  moi  pourquoi  les  apôtres  ayant  tous  été 
circoncis ,  les  quinze  premiers  évéques  de  Jéruialem 
ayant  été  circoncis ,  vous  n'êtes  pas  circoncis  ?  pour- 
quoi  la  défenfe  de  manger  du  boudin  n'ayant  jamais 
été  levée  ,  vous  mangez  impunément  du  boudin  ? 
pourquoi  les  apôtres  ayant  gagné  leur  .pain  à  uavaiUer 
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de  leurs  mains ,  leurs  fuccefleurs  regorgent  de  richefles 
&. d'honneurs  ?  pourquoi  S^  Jqfoph  ayant  été  charpen* 
lier  ^  8c  fon  divin  fils  ayant  daigné  être  élevé  dans  ce 
métier ,  fon  vicaire  a  chafle  les  empereurs ,  8c  s'eft  mit 
fans  façon  à  leur  place  ?  pourquoi  a-t-ôn  excom- 
munié ,  anathématifé  ,  pendant  des  fiècles  ,  ceux  qui 
difaient  que  le  S^  Efprit  procède  du  père  8c  du  fils  ? 
8c  pourquoi  danme-t-on  aujourd'hui  ceux  qui  peniènt 
le  contraire  ? 

Pourquoi  eft-il  expreffément  défendu  dans  Févangile 
de  fe  remarier ,  quand  on  a  lait  caffer  fon  mariage  ,  8c 
que  nous  permettons  qu'on  fe  remarie  ?  Dites  -  moi 
comment  le  même  mariage  eft  annullé  à  Paris  ,  8c 
fubfifte  dans  Avignon  ? 

Et  pour  vous  parler  du  théâtre  que  vous  aimez  , 
expliquez^nous  comment  vous  applaudiifez  à  la  brutale 
8c  faâieufe  infolence  de  Joad ,  qui  fait  couper  la  tête 
à  AAalie  ^  parce  qu'elle  voulait  élever  fon  petit  -  fils 
Joa$  chez  elle  ;  tandis  que  fi  un  prêtre  ofait  parmi 
nous  attenter  quelque  chofe  de  femblable  contre  les 
perfonnes  du  fang  royal ,  il  n'y  a  pas  un  citoyen  qui 
ne  le  condamnât  au  dernier  fupplice  ? 
'•  Tout  dépend  de  Tufage.  La  danfe ,  par  exemple  ^  a  été 
chez  prefque  tous  les  peuples  une  fonâion  religieufe  ; 
les  juifs  même  danfèrent  par  dévotion.  Si  l'archevêque 
de  Paris  s'avifait  à  la  grand' mefle  de  danfer  pieufement 
iine  loure'ou  une  chaconne  ,  on  en  tirait  comme  de 
fes  billets  de  confeffion.  On  repréfente  encore  des 
aâes  facramentaux  à  Madrid  les  jours  de  fêtes  ;  tin 
comédien  fait  Jesus-Christ-,  un  autre  fait  le  diable, 
une  aârice  eft  la  S^  Vierge ,  une  autre  Magddine  à  fa 
toilette  ;  Arlequin  dit  Ave  Maria ,  Judas  dit  fon  Pater. 


AVEC    M.     L'AlkBÉ     GrIZÏL.    IQl 

Pendant  ce  temps -là  même,  on  bràle  quelquefois  en 
cérémonie  des  defcendans  de  notre  bon  père  Abraham  ; 
8c  tandis  qu'ils  cuifent,  on  leur  chante  gravement  les 
chanfons  pieufes  d^un  de  leurs  rois,  traduites  en  mauvais 
latin.  Malgré  tout  cela  ,  il  y  a  à  la  cour  de  Madrid 
autant  de  fens  commun ,  de  politeffe  8c  d'efprit  qu'en 
aucune  cour  de  FEurope. 

On  bénit  à  Rome  des  chevaux  ;  &  nous  fefions  bénir 
nos  attebges  à  S^  Geneviève ,  la  moitié  de  Paris  crie« 
rait  au.fcandale; 

Je  ne  veux  point  faire  un  tableau  de  toutes  les 
contradiôions  de  ce  monde  ;  il  faudrait  que  je  paflafle 
ma  vie  à  peindre.  Non-feulement  nous  nous  contredi- 
bm%  perpétuellement  dans  nos  principes  8c  dans  -not 
aâions^  mais  toutes  les  profeffions  font  contraires  les 
unes  aus  autres  ;  c'eft  une  guerre  fecrète  qui  ne  finira 
jamais.  Uhomme  d'églife  eft  Tennemi  né  de  Thomme 
de  robe  »  celui-ci  du  courtifan ,  le  chanoine  du  moine , 
certains  comédiens  d'autres  comédiens ,  8c  cluicun  donne 
a  fon  voifin  loyalement  tous  les  dégoûts  dont  il  peut 
s'avifer.  La  pire  efpèce  de  toutes,  je  Tavoue,  eft  celle 
des  prétendus  réformateurs.  Ce  font  des  malades  qui 
font  fâchés  que  les  autres  fe  portent  bien  ;  ils  défendent 
les  ragofits  dont  ils  ne  mangent  pas. 

J'srime  votre  franchife,  dit  U  Menu.  Laiflbns  paifible- 
ment  fubfifter  de  vieilles  fottifes  ;  peut-être  tomberont- 
elles  d'elles-mêmes  ,  8c  nos  petits  enfons  nous  traiteront 
de  bonnes  gens  ,  comme  nous  traitons  nos  pères 
d'imbécilles.  Laiflbns  les  Tartuffes  crier  encore  quelque 
temps  ,  8c  dis  demain  je  vous  mène  à  la  comédie 
du  Tartuffe. 


19'  ANORi  DES  Touches  a  Siam. 
X  X  I  L 

ANDRÉ  DES  TOUCHES  A  SIAM. 

joLliDRi  des  TowhiS  était  un  muCcIen  très •  agréable 
^i^nS'le  beau  fiècle  de  Louis  XIF,  avant  que  la  mufique 
eut  été  p^rCeâionnée  par  Rameau ,  8c  gâtée  par  ceux 
qui  préfèrent  la  difficulté  funnontée  au  naturel  8c  aux 
grâces. 

Avant  d* avoir  exercé  fes  talens ,  il  avait  été  mouf- 
queiairc  ;  8c  avant  d'être  moufquetaire  il  fit  en  1 6  8  8 
le  voyage  de  Siam  avec  le  jéfuite  Tachard^  qui  lui  donna 
beaucoup  de  marques  particulières  de  tendreffe  peut 
avoir  un  amufemcnt  fur  le  vaiiTeau  ;  8c  des  Touches  parla 
toujours  avec  adooication  du  père  Tackard  le  refte  de 
la  vie. 

Il  fit  connaiffance  à  Siam  avec  un  premier  commis 
du  barcalon  ;  ce  premier  commis  s'appelait  Croutef: 
8c  il  mit  par  écrit  la  plupart  des  quefiions  qu'il  avait 
&ites  à  Croutef^  avec  les  réponfes  de  ce  fiamois.  Les 
voici  telles  qu  on  les  a  trouvées  dans  fes  papiers. 
André     oes     Touches. 

Combien  aves-vous  de  foidats  ? 
G   a  o  u  T  £  F. 

Quatre-vingts  miUe ,  fort  médiocrement  payés. 
André     dss     Touches. 

Et  de  talapoins  ? 

C    a   o   u  T   £   F. 

Cent  vingts  mille ,  tous  fainéans  8c  très-riches;  Il  eft 
vrai  que  dans  la  dernière  guerre  nous  avons  été  bien 

battus; 
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battus  ;  mais  en  récompenfe  nos  talapoins  ont  fait  très- 
glande  chère ,  bâti  de  belles  xnaifons  ,  Se  entretenu  de 
très-jolies  filles. 

André    des   Touches. 

Il  n  y  a  rien  de  plus  fage  8c*  de  mieux  avifc.  Et  vos 
finances,  en  quel  état  font-elles? 

C    R    o    u    T    E    F. 

En  fort  mauvais  état.  Nous  avons  pourtant  quatre- 
vingt-dix  mille  hommes  employés  pour  les  faire  fleurir  ; 
&  s'ils  n'en  ont  pu  venir  à  bout ,  ce  n'eft  pas  leur 
faute ,  car  il  n'y  a  aucun  d'eux  qui  ne  prenne  honnê- 
tement tout  ce  qu'il  peut  prendre.  Se  qui  ne  (Tepouille 
les  cultivateurs  pour  le  bien  de  l'Etat. 

André    des    Touches. 
-Bravo  !  Et  votre  jurifprudence  efl-elle  auffi  parfaite 
que  tout  le  refte  de  votre  adminiftration  ? 
G    R    o    u   T    E   F. 

Elle  eftbien  fupérieure;  nous  n'avons  point  de  lois, 
mais  nous  avons  cinq  ou  fix  mille  volumes  fur  les  lois. 
Nous  nous  conduifons  d'ordinaire  par  des  coutumes  : 
car  on  fait  qu^une  coutume  ayant  été  établie  au  hafard 
eft  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  fage.  Et  de  plus  , 
chaque  coutume  ayant  néceifairement  changé  dans 
chaque  province  comme  les  habillemens  8c  les  coiffures , 
les  juges  peuvent  choifir  à  leur  gré  Tufage  qui  était  en 
vogue  il  y  a  quatre  fiècles,  ou  celui  qui  régnait  l'année 
paOee*^;  C^eft  une  variété  de  légillation  que  nos  voifins 
ne  ceflent  d'admirer;  c'eft  une  fortune  affurét  pour  le» 
praticiens  ,  une  reflburce  pour  tous  les  plaideurs  de 
mauvaife  foi  &  un  agrément  infini  pour  les  juges  qui 
peuvent  en  fureté  de  confcience  décider  les  caufes  fans, 
les  entendre.  , 
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André    des    Touches. 
Mais  pour  le  criminel  vous  avez  du  moins  des  lois 
confiantes  ? 

C    R    G    U    T    E    F. 

Dieu  nous  en  préferve  !  nous  pouvons  condamner 
au  banniflement ,  aux  galères ,  à  la  potence ,  ou  renvoyer 
hors  de  cour  félon  que  la  fantaifie  nous  en  prend.  Nous 
nous  plaignons  quelquefois  du  pouvoir  arbitraire  de 
M.  le  barcalon^  mais  nous  voulons  que  tous  nos  jugemens 
foient  arbitraires. 

André    des    Touches. 

Cela  eft  julle.  Et  de  la  queftion,  en  ufez-vous  ? 

C     R    O     u    T    E    F. 

C'eft  notre  plus  grand  plaifir  ;  nous  avons  trouvé 
que  c'eft  un  fecret  infaillible  pour  fauver  un  Coupable 
qui  a  les  mufcles  vigoureux ,  les  jarrets  forts  8c  Couples , 
les  bras  nerveux  8c  les  reins  doubles  ;  8c  nous  rouons 
gaiement  tous  les  innocens  à  qui  la  nature  a  donné  des 
organes  faibles.  Voici  comme  nous  nous  y  prenons  avec 
une  fageife  8c  une  prudence  merveilleufe.  Comme  il  y 
a  des  demi  -  preuves  ,  c'eft-à-dire  des  demi  -  vérités  , 
il  eft  clair  qu'il  y  a  des  demi -innocens  8:  des  demi- 
coupables.  Nous  commençons  donc  par  leur  donner 
une  demi-mort ,  après  quoi  nous  allons  déjeûner  ;  enfuite 
vient  la  mort  toute  entière  ,  ce  qui  donne  dans  le 
monde  une  grande  coniidération ,  qui  eft  le  revenu  du 
prix  de  nos  charges. 

André    des     Touches. 

Rien  n'eft  plus  prudent  8c  plus  humain^  il  faut  en 
convenir.  Apprenez-moi  ce  que  deviennent  les  biens 
des  condamnés  ? 
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C     R    O    U    T    E    F. 

Les  enlans  en  font  privés.  Car  vous  favez  que  rien 
nXl  plus  équitable  que  de  punir  tous  les  defcendans 
d'une  faute  de  leur  père. 

André    des   Touches. 

Ouï ,  il  y  a  long-temps  que  j*ai  entendu  parler  de 
cette  jurifprudence. 

C    R    o    u    T    E    F. 

Les  peuples  de  Lao  nos  voifîns  n'admettent  ni  la 
queftion  ,  ni  les  peines  arbitraires  ,  ni  les  coutumes 
difiFérentes  ,,  ni  les  horribles  fuppliccs  qui  font  parmi 
nous  en  ufage  ;  mais  auffi  nous  les  regardons  comme 
des  barbares  qui  n'ont  aucune  idée  d'un  bon  gouverne- 
ment. Toute  l'Afie  convient  que  nous  danfons  beaucoup 
mieux  qu'eux ,  8c  que  par  conféquent  il  eft  impoffible 
qu'ils  approchent  de  nous  en  jurifprudence,en  commerce, 
en  finances  ^  Se  furtout  dans  Fart  militaire. 
André    des    Touches. 

Dites-moi,  je  vous  prie ,  par  quels  degrés  on  parvient 
dans  Siam  à  la  magiftrature  ? 

C    R    o    u    T    E    F. 

Par  de  l'argent  comptant.  Vous  fentez  qu'il  ferait 
hnpoffible  de  bien  juger ,  fi  on  n'avait  pas  trente  ou 
quarante  mille  pièces  d'argent  toutes  pr^es.  En  vain 
on  faurait  par  cœur  toutes  les  coutumes  ,  en  vain  on 
aurait  plaidé  cinq  cents  caufes  avec  fuccès ,  en  vain  on 
aurait  un  efprit  rempli  de  juftefle  8c  un  cœur  plein  de 
juftice  ;  on  ne  peut  parvenir  à  aucune  magiftrature  fans 
argent.  C'efi  encore  ce  qui  nous  diftingue  de  tous  les 
peuples  de  l'Afie  ^  8c  furtout  de  ces  barbares  de  Lao , 
qui  ont  la  manie  de  récompenfer  tous  les  ulens ,  8:  de 
ne  vendre  aucun  empl^oi. 
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André  des  Touchas  ^  qui  était  un  peu  diftrait^  comme 
le  font  ious  les  muficiens ,  répondit  au  fiamois  que  la 
plupart  des  airs  qu'il  venait  de  chanter  lui  parailTajientî 
un  peu  difcordans ,  8c  voulut  s'informer  à  fond  de  la 
mufique  Camoife  ;  mais  CréiUef  plein  de  fon  fujet ,  8c 
paflionné  pour  fon  pays  ,  continua  en  ces  termes  : 
Il  m'importe  fort  peu  que  nos  voifin^  qui  habitent  par- 
delà  nos  montagnes  aient  de  meilleure  mufique  que 
nous  8c  de  meilleurs  tableaux ,  pourvu  que  nous  ayons 
toujours  des  lois  fages  8c  humaines.  C'eft  dans  cette 
partie  que  nous  excellons.  Par  exemple  ,  il  y  a  mille 
circondances  où  une  fille  étant  accouchée  d'un  enfant 
mort ,  nous  réparons  la  perte  de  l'enfant  en  fefant  pendre 
la  mère  ;  moyennant  quoi  elle  efl  manifellement  hors  . 
d'état  de  faire  une  faufle  couche. 

Si  un  homme  a  volé  adroitement  troi^  ou  quatre  cents 
mille  pièces  d'or ,  bous  le  refpeâons  8c  nous  allons  ' 
dîner  chez  lui  ;  mais  fi  une  pauvre  fervante  s'approprie 
mal- adroitement  trois  ou  quatre  pièces  de  cuivre  qui 
étaient  dans  la  caflette  de  fa  maitreffe ,  nous  ne  manquons 
pas  de  tuer  cette  fervante  en  place  publique  ;  premiè- 
rement ,  de  peur  qu'elle  ne  fe  corrige  ;  fecondement, 
afin  qu'elle  ne  puiffe  donner  à  l'Etat  des.  enfans  en 
grand  nombre ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouverait  peut- 
être  un  ou  deqx  qui  pourraient  voler  trois  ou  quatre 
petites  pièces  de  cuivre,  ou  devenir  de  grands-hommes  ; 
troifièmement ,  parce  qu'il  eft  jufte  de  proportionner  la 
peine  au  crime,  8c  qu'il  ferait  ridicule  d'employer  dans 
une  maifon  de  force ,  à  des  ouvrages  utiles ,  une  perfonne. 
coupable  d'un  forfait  fi  énorme. . 

Mais  nous  fommes  encore  plus  juftes,  plus  démens, 
plus  raifonnables  dans  les  châtimens  que  nous  infligeons. 
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à  ceux  qui  ont  l'audace  de  fe  fervîr  de  leurs  jambe» 
pour  aller  où  ils  veulent.  Nous  traitons  fi  bien  nos 
guerriers  qui  nous  vendent  leur  vie,  nous  leur  donnons 
un  fi  prodigieux  falaire  ,  ils  ont  une  part  fi  confidérable 
à  nos  conquêtes  qu'ils  font  fans  doute  les  plus  criminels 
de  tous  les  hommes  ,  lorfque  s' étant  enrôlés  dans  vtt 
moment  d'ivrefle ,  ils  veulent  s*tn  retourner  chez  leurs 
parens  dans  un  moment  de  raifon.  Nous  leur  fefons 
tirer  à  bout  portant  douze  balles  de  plomb  dans  la  tête 
pour  les  faire  refter  en  place,  après  quoi  ils  deviennent 
infiniment  utiles  à  leur  patrie. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  la  quantité  innombrable 
d^excellentes  infliitutions,  qui  ne  vont  pas  à  la  vérité 
jufqu'à  verfer  le  fang  des  hommes ,  mais  qui  rendent  la 
vie  fi  douce  ic  fi  agréable  qu'il  eft  impoflible  que  les 
coupables  ne  deviennent  gens  de  bien.  Un  cultivateur 
n'a-t-il  pas  payé  à  point  nommé  une  taxe  qui  excédait 
fes  facultés ,  nous  vendons  fa  marmite  Se  fon  lit  pour  le 
mettre  en  état  de  mieux  cultiver  la  terre  quand  il  fera 
débarraifé  de  fon  fuperllu. 

Andrédes    Touches- 

Voilà  qui  eft  tout-à-fait  harmonieux ,  cela  fait  un 
beau  concert. 

C    R    G    u    T    E    F. 

Pour  faire  connaître  notre  profonde  fagefle',  fâcher 
que  notre  bafe  fondamentale  confifte  à  reconnaître  pour 
notre  fouverain  à  plufieurs  égards  un  étranger  tondu 
qui  demeure  à  neuf  cents  mille  pas  de  chez  nous.  Quand 
nous  donnons  nos  plus  belles  terres  à  quelques-uns  de 
nos  talapoins  ,  ce  qui  eft  très-prudent ,  il  faut  que  ce 
talapoin  fiamois  paye  la  première  année  de  fon  revenu 
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à  ce  tondu  tartare  ,   fans  quoi  il  eft  clair  que  nouS 
n'aurions  point  de  récolte. 

Mais  où  eft  le  temps ,  Theureux  temps ,  où  ce  tondu 
fefait  égorger  une  moitié  de  la  nation  par  l'autre  pour 
décider  fi  Sammonocodom  avait  joué  au  cerf-volant  ou 
au  trou-madame,  s'il  s'était  déguifé  en  éléphant  ou  en 
vache,  s'il  avait  dormi  trois  cents  qnatre-vingt-dix 
jours  fur  le  côté  droit  ou  fur  l,e  gauche  ?  Ces  grandes 
queftions,  qui  tiennent  fi  eSentielIement  à  la  morale, 
agitaient  alors  tous  les  efprits  ;  elles  ébranlaient  le 
monde  ;  le  fanf  coulait  pour  elles  ;  on  mafiacrait  les 
femmes  fur  les  corps  de  leurs  maris  ;  on  écrafait  leurs 
petits  enfans  fur  la  pierre  ,  avec  une  dévotion ,  une 
onâion,  une  componâion  angélique.  Malheur  à  nous, 
enfans  dégénérés  de  nos  pieux  ancêtres ,  qui  ne  fefons 
plus  de  ces  faints  facrifices  !  Mais  au  moins  il  nous 
relie ,  grâces  au  ciel ,  quelques  bonnes  âmes  qui  les 
imiteraient  fi  on  les  laiflait  faire. 

André    des   Touches. 
Dites-moi,  je  vous  prie  ,  Monfieur,  fi  vous  divifei 
à  Siam  le  -ton  majeur  en  deux  comma  8c  deux  femi- 
comma ,  &  fi  le  progrès  du  fon  fondamental  fe  fait  par 
I  1  3  &  9- 

C     R    G    U    T    E    F. 

Par  Sammonocodom^  vous  vous  moquez  de  moi.  Vous 
n'avez  point  de  tenue  ;  vous  m'avez  interrogé  fur  la 
forme  de  notre  gouvernement ,  8c  vous  me  parlez  de 
mufique. 

André    des     Touches. 

La  mufique  tient  à  tout  ;  elle  était  le  fondement  dç 
toute  la  politique  des  Grecs.  Mais  pardon  ,  puifque 
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vous  avez  Torcillc  dure ,  revenons  à  notre  propos.  Vous 
difiez  donc  que  pour  faire  un  accord  parfait  • .  • 

C    R    o    u    T    £    F. 

Je  vous  difais  qu^ autrefois  le  tartare  tondu  prétendait 
difpofer  de  tous  les  royaumes  de  F Afie ,  ce  qui  était 
fort  loin  de  Taccord  parfait  ;  mais  il  en  réfultait  un 
grand  bien  ;  on  était  beaucoup  plus  dévot  à  Sammonocodom 
&  à  fon  éléphant  que  dans  nos  jours ,  où  tout  le  monde 
fe  mêle  de  prétendre  au  fens  commun  avec  une  indif- 
crétion  qui  fait  pitié.  Cependant  tout  va  ;  on  fe  réjouit, 
on  danfe,  on  joue ,  on  dine ,  on  foupe ,  on  fait  T  amour  : 
cela  fait  frémir  tous  ceux  qui  ont  de  bonnes  intentions. 

André    des    Touches. 

Et  que  voulez -vous  de  plus  ?  il  ne  vous  manque 
qu^une  bonne  mufique.  Quand  vous  Taurez  ,  vous 
pourrez  hardiment  vous  dire  la  plus  heureufe  nation  de 
la  terre. 


Ni 
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SOPHRONIME    ET    ADELOS, 

Traduit  de  Maxime  de  Madaure. 

NOTICE  SUR  MAXIME  DE  MADAURE. 

X  L  y  a  plufieurs  hommes  célèbres  du  nom  de  Maximus^ 
que  nous  abrégeons  toujours  par  celui  de  Maxime  .-je  no 
parle  pas  des  empereurs  Se  des  confuls  romains  ,  ni 
même  des  évêques  de  ce  nom ,  je  parie  de  quelques 
philofophes  qui  font  encore  efiimés  pour  avoir  laifle 
quelques  penfées  par  écrit. 

Il  y  en  a  un  qui  dans  nos  diâionnaires  eft  toujours 
appelé  Maxime  le  magicien ,  ainfi  qu'on  nomme  encore  le 
curé  Gaufredi^  Gaufredi  lejorcier;  comme  s'il  y  avait  en 
effet  des  forciers  8c  des  magiciens ,  car  les  noms  donnés 
à  la  chofe  fubfiilent  toujours  quand  la  chofe  même  eft 
reconnue  fauffe. 

Ce  philofophc  était  le  favori  de  Tempereur  Julien  , 
8c  c'eft  ce  qui  lui  fit  une  fi  méchante  réputation  parmi 
nous. 

Maxime  de  Tyr,  dont  Tempereur  Marc-Aurile  fut  le 
difciple,  obtint  de  nous  un  peu  plus  de  grâce.  Il  n'cft 
point  qualifié  de  forcier  ;  8c  il  a  eu  Henjius  pour  commen- 
tateur. 

Le  troifième  Maxime ,  dont  il  s'agit  ici,  était  un  africain 
né  à  Madaure  dans  le  pays  qui  eft  aujourd'hui  celui 
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d'Alger.  Il  vivait  dans  le  commeneement  de  la  deftruc- 
tion  de  Tempire  romain.  Madatire  ,  ville  cônfidérabld 
par  fon  commerce  ^  Tétait  encore  plus  par  les  lettres  ^ 
elle  avait  vu  naître  Apulée  8c  Maxime.  StUnt-Augu/lin^ 
contemporain  de  Maxime  ,  né  dans  la  petite  ville  de 
Tagafte,  fut  élevé  dans  Madaure  ;  8c  Maxime  8c  lui  furent 
toujours  amis^nialgré  la  différence  de  leurs  opinions; 
car  Maxime  refta  toujours  attaché  à  Tantique  religion 
de  Numa^  8c  Augujtin  quitta  le  mahichéifme  pour  notre 
fainte  religion  ^  dont  il  fut,  comme  on  le  fait ,  une  des 
plus  grandes  lumières. 

C'eft  une  remarque  bien  triftc  ,  8c  qu'on  a  faîte 
fouvent  fans  doute ,  que  cette  partie  de  l'Afrique  qui 
prodtiifit  autrefois  tant  ^e  grands-hommes ,  8c  qui  fut 
probablement^  depuis  Adas^  la  première  école  de  philo- 
fophie ,  ne  foit  aujourd'hui  connue  que  par  fes  corfaires. 
Maïs  ces  révolutions  ne  font  que  trop  communes  , 
témoin  la  Thrace  qui  produiiit  autrefois  Orphée  8c  Arijlote; 
témoin  la  Grèce  entière ,  témoin  Rome  elle-même. 

Nous  avons  encore  des  monumens  de  la  correfpon- 
dance  qui  fubfifta  toujours  entre  le  difert  Augufiin 
de  Tagafle  8c  le  platonicien  Maxime  de  Madaure.  On 
nous  a  confervé  les  lettres  de  Tun  8c  de  Tautre.  Voici 
la  fameufe  lettre  de  Maxime  fur  Texiftence  de  Dieu", 
avec  la  réponfe  de  5'  Augufiin ,  toutes  deux  traduites 
par  Dubois  de  Port-Royal ,  précepteur  du  dernier  duc 
de  Guije. 

Lettre  de  Maxime  de  Madaure  à  Augujlin. 

1'  Or  qu'il  y  ait  un  Dieu  fouverain  qui  foit  fans 
?»  commencement^  8c  qui,  fans  avoir  rien  engendré  de 
j*  femblable  à  lui ,  foit  néanmoins  le  père  8c  le  formateur 
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9f  de  toute»  chofes,  quel  homme  eft  aflez  grofller,  àfles 
9»  ftupide  pour  en  douter  Pc"  eft  celui  dont  nous  adorons 
»}  fous  des  noms  divers  rëtemelle  puifiknce,  répandue 
91  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  ainfi  honorant 
»'  féparément  y  par  diverfes  fortes  de  cultes  ,  ce  qui 
f9  eft  comme  fes  divers  membres,  nous  Tadorons  tout 
>'  entier  •  .  .  qu'ils  vous  confervent,  ces  dieux  fubal- 
>9  ternes  ,  fous  les  noms  defquels ,  8c  par  lefquels  tout 
99  autant  de  mortels  que  nous  fommes  fur  ia  terre  ^  nous 
99  adorons  le  pire  commun  des  dieux  ir  des  hommes  par  diffé- 
99  rentes  fortes  de  cultes  à  la  vérité,  mais  qui  s'accordent 
99  tous  dans  leur  variété  même ,  8c  ne  tendent  qu'à  la 
99  même  fin. 

Riponje  dC Augiiftin. 

99  II  y  a  dans  votre  place  publique  deux  ftatues  de 
Xi  Mars  ,  nu  dans  Tune  ,  8c  armé  dans  Tautre  ,  8c  tout 
99  auprès  la  figure  d'un  homme  qui ,  avec  trois  doigts 
99  qu'il  avance  vers  Mars ,  tient  en  bride  cette  divinité 
99  dangereufe  à  toute  la  ville.  Sur  ce  que  vous  me 
99  dites  que  de  pareils  dieux  font  des  membres  du  feul 
99  véritable  Dieu ,  je  vous  avertis  avec  toute  la  liberté 
99  que  vous  me  donnez  ,  de  ne  pas  tomber  dans  de 
99  pareils  facriléges;  car  ce  feul  Dieu  dont  vous  parlez, 
99  eft  fans  doute  celui  qui  eft  reconnu  dé  tout  le  monde , 
99  8c  fur  lequel  les  ignorans  conviennent  avec  les  favans, 
99  comme  quelques  anciens  ont  dit.  Or  ,  direz-vous 
99  que  celui  dont  la  force ,  pour  ne  pas  dire  la  cruauté , 
99  eft  réprimée  par  un  homme  mort,  foit  un  membre 
99  de  celui-là  ?  il  me  ferait  aifé  de  vous  pouifer  fur  ce 
99  fujet ,  car  vous  voyez  bien  ce  qu'on  pourrait  dire 
99  fur  cela  \  mais  je  me  retiens ,  de  peur  que  vous  ae 
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99  difiez  que  ce  font  les  armes  de  la  rhétorique  que 
99  j^etnploie  contre  vous  plutôt  que  celles  de  la 
99  vérité,  99 

Venons    maintenant   au    fameux    ouvrage   de    ce 

DIALOGUE. 

A    D    E    L    O    s.  \ 

Vos  fages  confeils  ,  Sophronime  ,  ne  m^ont  pas 
Tafluré  encore.  Parvenu  à  l'âge  de  quatre- vingt -fix 
années ,  vous  croyez  être  plus  près  du  terme  que  moi 
qui  en  ai  foixante  8c  quinze  ;  vous  avez  raffemblé  toutes 
vos  forces  pour  combattre  Tennemi  qui  s'avance  :  mais 
je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  me  forcer  à  regarder  là 
mort  avec  ces  yeux  indifférens  dont  on  dit  que  tant  de 
fages  la  contemplent. 

Sophronime. 

n  y  a  peut-être  dans  l'étalage  de  cette  indifférence 
un  fafle  de  vertu  qui  ne  convient  pas  au  fage.  Je  ne 
veux  point  qu'on  afiFeûe  de  méprifer  la  mort  ;  je  veux 
qu'on  s'y  réfigne  :  nous  le  devons ,  puifque  tout  corps 
organifé ,  animaux  penfans ,  animaux  fentans ,  végétaux , 
métaux  même ,  tout  eft  formé  pour  la  deftruâion.  La 
grande  loi  efè  de  favoir  fouffrir  ce  qui  efl  inévitable. 

A    D    E    L     o    s. 

C'efl  précifément  ce  qui  fait  ma  douleur.  Je  fais 
trop  qu'il  faut  périr.  J'ai  la  faibleife  de  me  croire 
heureux  en  confidérant  ma  fortune,  ma  fanté,  met 
richefles,  mes  dignités,  mes  amis,  ma  femme,  mes 
en£ins.  Je  ne  puis  fonger  fans  a£9iâion  qu'il  me  faut 
bientôt  quitter  tout  cela  pour  jamais.  J^ai  cherché  des 
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ëclairciflemens  8c  çles  confolations  dans  tous  les  livres , 
je  n'y  ai  trouvé  que  de  vaines  paroles. 

J'ai  pouffé  la  curiofité  jufqu'à  lire  un  certain  livre 
qu'on  dit  chaldéen,  iz  qui  s'appelle  le  Coheleth. 

L'auteur  me  dit ,  que  m'importe  d'avoir  appris 
quelque  chofe  fi  je  meurs  tout  ainfi  que  l'infenfé  8c 
l'ignorant  ?  -^  La  mémoire  du  fage  8c  celle  du  fou 
périffent  également.  —  Le  trépas  des  hommes  eft  le 
même  que  celui  des  bêtes;  leur  condition  eft  la  même; 
l'un  expire  comme  l'autre  après  avoir  refpîré  de 
même.  —  L'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  bête.  — 
Tout  eft  vanité.  —  Tous  fe  précipitent  dans  le  même 
abyme.  —  Tous  font  produits  de  terre,  tous  retournent 
à  la  terre  — -  8c  qui  me  dira  fi  le  fouffle  de  Thomme 
s'exhale  dans  l'air  8c  fi  celui  de  la  bête  defcend  plus  bas  ? 

Le  même  inftruâeur ,  après  m' avoir  accablé  de  ces 
images  défefpérantes ,  m'invite  à  me  réjouir,  à  boire, 
à  goûter  les  voluptés  de  l'amour,  à  me  complaire  dans 
mes  œuvres.  Mais  lui-même  en  me  confolant  eft  aulE 
affligé  que  moi.  Il  regarde  la  mort  comme  un  anéan- 
tiffement  affreux.  Il  déclare  qu'un  chien  vivant  vaut 
mieux  qu'un  lion  mort.  Les  vivans,  dit-il  ,  ont  le 
malheur  de  favoir  qu'ils  mourront,  8c  les  morts  ne 
favent  rien,  ne  fentent  rien ,  ne  connaiffeut  rien,  n'ont" 
rien  à  prétendre.  Leur  mémoire  eft  donc  un  éternel 
oubli. 

Que  conclut-il  fur  le  champ  de  ces  idées  funèbres  ? 
allez  donc,  dit -il,  mangeas  votre  pain  avec  alégreffe, 
buvez  votre  vin  avec  joie. 

Pour  moi ,  je  vous  avoue  qu'après  de  tels  difcours 
je  fuis  prêt  à  tremper  mon  pain  dans  mes  larmes  ,  8e 
que  mon  vin  m'eft  d'une  infupportable  amertume. 
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SOPHRONIMC. 

Quoi  !  parce  que  dans  un  livre  oriental  il  fe  trouve 
quelques  pafTages  où  Ton  vous  dit  que  les  morts  n'ont 
point  de  fentiment,  vous  vous  livrez  à  préfent  à  des 
fentiniens  douloureux!  vous  fouffrez  aâuellement  de 
ce  qu  un  jour  vous  ne  fouffrirez  plus  du  tout  ? 
A    D    £   L    o   s. 

Vous  m' allez  dire  qu'il  y  a  là  de  la  contradiâion  ; 
je  le  fens  bien  :  mais  je  n'en  fuis  pas  moins  affligé.  Si 
on  me  dit  qu'on  va  brifer  une  flatue  faite  avec  le  plus 
grand  art ,  qu'on  va  réduire  en  cendres  un  palais 
magnifique,  vous  me  permettez  d'être  fenfible  à  cette 
deilruâion;  &  vous  ne  voulez  pas  que  je  plaigne  la 
deftruâionde  l'homme,  le  chef-d'œuvre  de  la  nature  ? 

SOPHRONIME. 

Je  veux,  mon  cher  ami,  que  vous  vous  fouveniez 
avec  moi  des  tufculanes  de  Cicéron  ,  dans  lefquelles  ce 
grand-homme  vous  prouve  avec  tant  d'éloquence  que 
la  mort  n  eft  point  un  mal. 

A  D  £  L  o  s. 
Il  me  le  dit ,  maïs  peut-être  avec  plus  d'éloquence 
que  de  preuves.  Il  s'eft  moqué  des  fables  de  l'Acbéron 
Xc  du  Cerbère,  mais  il  y  a  peut-être  fubftitué  d'autres 
fables.  Il  ufait  de  la  liberté  de  fa  feâe  académique  qui 
permet  de  foutenir  le  pour  8c  le  contre  :  tantôt  c'eft 
I^aton  qui  croit  l'immortalité  de  l'ame;  tantôt  c'eft 
Dicéarque  qui  la  fuppofe  mortelle.  S'il  me  confole'un. 
peu  par  l'harmonie  de  fes  paroles ,  fes  raifonnemens 
me  laiifent  dans  une  trifte  incertitude.  Il  dit,  comme 
tous  les  phyficiens  qui  me  femblent  fi  mal  inftruits,  que 
l'air  8c  le  feu .  montent  en  droite  ligne  à  la  région 
célefte  \  Se  de  là  ,  dit- il,  il  eft   clair  que  les  âmes  au 
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fortir  des  corps  montent  au  ciel  ,  foit  qu'elles  foient 
des  animaux  refpirant  Tair  ,  foit  qu'elles  foiept 
compofées  de  feu.  (a) 

Cela  ne  me  paraît  pas  fi  clair.  D'ailleurs  Cicénm 
aurait-il  voulu  que  Tame  de  Catilina  8c  celle  des  trois 
abominables  triumvirs  euflent  monté  au  ciel  en  droite 
ligne  ? 

J'avoue  à  Cicéron  que  ce  qui  n'eft  point  n'eft  pas 
malheureux;  que  le  néant  ne  peut  ni  fe  réjouir  ni  fe 
plaindre;  je  n  avais  pas  befoin  d'une  tufculane  pour 
apprendre  des  chofes  fi  triviales  &  fi  inutiles.  On  fait 
bien  fans  lui  que  les  enfers  inventés  foit  par  Orphée , 
foit  par  Hermès ,  foit  par  d'autres ,  font  des  chimères 
abfurdes.  J'aurais  défiré  que  le  plus  grand  orateur,  le 
premier  philofophe  de  Rome ,  m'eût  appris  bien  nette- 
ment s'il  y  a  des  âmes,  ce  qu'elles  font,  pourquoi  elles 
font  faites,  ce  qu'elles  deviennent.  Hélas  !  fur  ces  grands 
&  éternels  objets  de  la  curiofité  humaine,  Cicéron  n'en 
fait  pas  plus  que  |e  dernier  facriftain  d'Ifis ,  ou  de  la 
déeffe  de  Syrie. 

Cher  Sophronime ,  je  me  rejette  entre  vos  bras  ;  ayez 
pitié  de  ma  faibleife.  Faites-moi  un  petit  réfumé  de  ce 
que  vous  me  difiez  ces  jours  paiFés  fur  tous  ces  objets 
de  doute. 

Sophronime. 

Mon  ami ,  j'ai  toujours  fuivi  la  méthode  de  Teclec- 
ticifme;  j'ai  pris  dans  toutes  les  feâes  ce  qui  m'a 
paru  le  plus  vraifemblable.  Je  me  fuis  interrogé  moi- 
même  de   bonne  foi;  je  vab  encore  vous  parler  de 

(  «  ]  Pajpiaaan  dehtt  ejfe  MÙmos  cum  t  corpore  tMCifferint ,  Jive  illi  fat 
4mvudis  J^tMcs  ,  Jivt  igntiy  JùkUmè  /«ni. 
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xnème,  tandis  qu'il  me  refte  aflez  de  force  pour  raflem- 
bler  mes  idées  qui  vont  bientôt  s'évanouir. 

I  o.  J'ai  toujours ,  avec  Flaion  8c  Cicéron ,  reconnu 
dans  la  nature  un  pouvoir  fuprême^  auffi  intelligent 
que  puiflant,  qui  a  difpofé  Tunivers  tel  que  nous  le 
voyons.  Je  n'ai  jamais  pu  penfer  avec  Epicure  que  le 
hafard,  qui  n'eft  rien,  ait  pu  tout  faire.  Comme  j'ai 
vu  toute  la  nature  foumife  à  des  lois  conftantes ,  j'ai 
reconnu  un  légiflateur  ;  8c  comme  tous  les  aflres  fe 
meuvent  félon  des  règles  d'une  mathématique  étemelle , 
j'ai  reconnu  avec  Platon  l'éternel  géomètre. 

«°,  De-là  defcendant  à  fes  ouvrages  ,  8c  rentrant 
dans  moi-même ,  j'ai  dit  :  Il  eft  impoflible  que  dans 
aucun  des  mondes  in&nis  qui  rempliifent  l'univers,  il 
y  ait  un  feul  être  qui  fe  dérobe  aux  lois  éternelles  ; 
car  celui  qui  a  tout  formé  doit  être  maître  de  tout.  Les 
afires  obéiifent  ;  le  minéral ,  le  végétal  ,  l'animal, 
l'homme  obéifient  donc  de  même. 

3^.  Je  ne  connais  le  fecret  ni  de  la  formation ,  ni 
delà  végétation,  ni  de  l'inflinâ  animal,  ni  deTluftinô 
&  de  la  pcnfée  de  Thomme.  Tous  ces  refforts  font  fi 
déliés  qu'ils  échappent  à  ma  vue  faible  8c  groflière. 
Je  dois  donc  penfer  qu'ils  font  dirigés  par  les  lois 
du  fabricateur  éternel. 

4^.  11  a  donné  aux  hommes  organifation ,  fentiment 
8c  intelligence  ;  aux  animaux  organifation  ,  fentiment 
8c  ce  que  nous  appelons  inftinâ  ;  aux  végétaux  orga- 
nifation feule.  Sa  puilfance  agit  donc  continuellement 
fur  ces  trois  règnes. 

5^.  Toutes  les  fubftances  de  ces  trois  règnes  périffent 
les  unes  après  les  autres.  Il  en  eft  qui  durent  des  fiècles, 
d'autres  qui  vivent  un  jour ,  8c  nous  ne  favons  pas  fi 
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les  foleils  qu'il  a  formés,  ne  feront  pas  à  la  fin  détroits 
comme  nous. 

6o.  Ici  vous  me  demanderez  fi  je  penfe  que  nos 
âmes  périront  aulli  comme  tout  ce  qui  végète ,  ou  fi 
elles  paiFeront  dans  d'autres  corps ,  ou  fi  elles  revêtiront 
un  jour  le  même ,  ou  fi  elles  s'envoleront  dans  d'autres 
mondes  ? 

A  cela  je  vous  répondrai  qu'il  ne  m'eft  pas  donné 
de  favoir  l'avenir;  qu'il  ne  m'eft  pas  même  donné  de 
favoir  ce  que  c'eft  qu'une  ame.  Je  fais  certainement  que 
le  pouvoir  fuprême  qui  régit  la  nature  a  donné  à  mon 
individu  la  faculté  de  fentir,  de  penfer  8c  d'expliquer 
mes  penfées.  £t  quand  on  me  demande  fi  après  ma 
mort  ces  facultés  fubfifteront,  je  fuis  prefque  tenté 
d'abord  de  demander  à  mon  tour  fi  le  chant  du  roflignoL 
fubfifte  quand  l'oifeau  a  été  dévoré  par  un  aigle. 

Convenons  d'abord  avec  tous  les  bons  philofophes 
que  nous  n'avons  rien  par  nous-mêmes.  Si  nous  regardons 
un  objet  ;  fi  nous  entendons  un  corps  fonore ,  il  n'y  a 
rien  dans  ces  corps ^  ni  dans  nous  qui  puifie  produire, 
immédiatement  ces  fenfations.  Par  conféquent  il  n'eft 
rien,  ni  dans  nous,  ni  autour  de  nous,  qui  puifle 
produire  immédiatement  nos  penfées.  Car  point  de 
penfées  dans  l'homme  avant  la  fenfation.  NihU  efi 
m  intelUâu  quod  nonprmsfueritinfenfu.  Donc  c'eft  Dieu 
qui  nous  fait  toujours  fentir  Se  penfer;  donc  c'eft  Dieu 
qui  agit  fans  cefie  fur  nous  ,  de  quelque  manière 
incompréhenfible  qu'il  agifle.  Nous  fommes  dans  fes 
mains  comme  tout  le  refte  de  la  nature.  Un  aftre  ne 
peut  pas  dire ,  je  tourne  par  ma  propre  force.  Un  homme 
ne  doit  pas  dire ,  je  fens  8c  je  penfe  par  mon  propre 
pouvoir. 

Etant 
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Etant  donc  les  inftrumens  périflables  d'une  puiflance 
étemelle  ,  jugez  vous-même  fi  Tinfirument  peut  jouer 
encore  quand  il  n'exifte  plus,  8c  fi  ce  ne  ferait  pas  une 
contradiâion  évidente.  Jugez  furtout  fi  en  admettant 
un  formateur  fouverain  on  peut  admettre  des  êtres  qui 
lui  réfifient* 

A    D    E    L    o    8. 

J'ai  toujours  été  frappé  de  cette  grande  idée.  Je  ne 
connais  point  de  fyftème  plus  refpeâueux  envers  Dieu. 
Mais  il  me  femble  que  fi  c'efl  révérer  en  Dieu  fa 
toute-puiflance ,  c'eft  lui  ôter  fa  juftice ,  8c  c'eft  ravir  à 
rhomme  fa  liberté.  Car  fi  Dieu  fait  tout,  s'il  eft  tout, 
il  ne  peut  ni  récompenfer  ni  punir  les  fimples  infini'- 
mens  de  fes  décrets  abfolus.  £t  fi  Thomme  n'eft  que  ce 
fimple  infiniment,  il  n'eft  pas  libre. 

Je  pourrais  me  dire  que  dans  votre  fyftème  qui  fait 
Dieu  fi  grand  8c  Thomme  fi  petit ,  Fêtre  étemel  fera 
regardé  .par  quelques  efprits ,  comme  un  fabricateur 
qui  a  fait  néceflairement  des  ouvrages  néceflairement 
fnjets  à  la  defiruâion  ;  il  ne  fera  plus  aux  yeux  de  bien 
des  pbilofophes  qu'une  force  fecrète,  répandue  dans 
la  nature.  Nous  retomberons  peut-être  dans  le  maté- 
rialifme  de  Straton  en  voulant  l'éviter. 

SOPHRONIME. 

J^ai  craint  long«temps  comme  vous  ces  confé<}uences 
dangereufes ,  8c  c^eft  ce  qui  m^a  empêché  d'enfeigner 
mes  principes  ouvertement  dans  mes  écoles  :  mais  je 
crois  qu'on  peut  aifément  fe  tirer  de  ce  labyrinthe.  Je 
ne  dis  pas  cela  pour  le  vain  plaifir  de  difputer  8c  pour 
n'être  pas  vaincu  en  paroles.  Je  ne  fuis  pas  comme  ce 
Thcteur  d'une  feâe  nouvelle ,  qui  avoue  dans  un  de  fes 
écrits  que  s'il  répond  à  une  difficulté  métaphyfique 

Dialogues^  O 


210  SOPHRONIME 

infoluble ,  ce  nejl  pas  qu^il  xdt  rien  de  Jblide  à  dire^  mais 
c'eji  quil  faut  bien  dire  quelque  chofe* 

J'ofe  doùc  dire  d'abord  qu'il  ne  faut  pas  accufer 
Dieu  d'injuftice^  parce  que  les  enfers  des  Egyptiens, 
à' Orphée  8c  A'Hwure^  nexiftent  pas,  8c  que  les  trois 
gueules  de  Cerbère ,  les  trois  Furies,  les  trois  Parques, 
les  mauvais  démons,  la  roue  d'/xton,  le  vautour  de 
Prométhie  font  des  chimères  abfurdes.  Les  charlatans 
lacrés  d'Egypte  qui  inventèrent  ces  horribles  fadaifes 
pour  fe  faire  craindre ,  8c.  qui  ne  foutinrent  leur  religion 
que  par  des  bourreaux,  font  aujourd'hui  regardés  pat 
les  fages  comme  la  lie  du  genre-humain  ;  ils  font  aulfi 
«néprifés  que  leurs  fables. 

Il  y  a  certes  une  punition  plus  vraie,  plus  inévi^ 
table  dans  ce  monde  pour  les  fcélérats.  Et  quelle 
eft-elle?  c'eft  le  remord  qui  ne  manque  jamais,  8c  la 
vengeance  humaine  laquelle  manque  rarement.  J'ai 
connu  des  hommes  bien  méchans ,  bien  atroces  ;  je 
n^en  ai  jamais  vu  un  feul  heureux. 

Je  ne  ferai  pas  ici  la  longue  énumération  de  leurs 
peines ,  de  levrr^  horribles  reflbuvenirs ,  de  leurs  ter- 
reurs continuelles ,  de  la  défiance  ou  ils  étaient  de  leurs 
domeftiques ,  de  leurs  femmes ,  de  leurs  enfans.  Cicéron 
avait  bien  raifon  de  dire  :  Ce  font-là  les  vrais  Cerbères , 
les  vraies  Furies ,  leurs  fouets  8c  leurs  flambeaux. 

Si  le  crime  eft  ainfi  puni,  la  vertu  eft  récompenfée; 
non  par  des  champs  élyfées  où  le  corps  fe  promène 
infipidement  quand  il  n'eft  plus  ;  mais  pendant  fa  vie , 
par  le  fentiment  intérieur  d'avoir  fait  fon  devoir,  par 
la  paix  du  cœur ,  par  l'applaudiflcment  des  peuples  ^ 
l'amitié  des  gens  de  bien.  C'eft  l'opinion  de  Ckêran^ 
c'eft  celle  de  Coton  ^  de  Marc- Amile ,  d'Epiaete,  c'eft' 
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la  mienne.  Ce  n'eft  pas  que  ces  hommes  prétendent 
que  la  vertu  rende  parfaitement  heureux.  Cicéron  avoue 
qu'un  tel  bonheur  ne  faurait  être  toujours  pur ,  parce  que 
rien  ne  peut  Tétre  fur  la  terre.  Mais  remercions  le  maître 
dp  la  nature  humaine  d'avoir  mis  à  côté  de  la  vertu  la 
mefure  de  félicité  dont  cette  nature  eft  fufceptible.  . 

Quant  à  la  liberté  de  Thomme  que  la  toute-puiflante 
&  toute-agiifante  nature  de  Fêtre  univerfel  femblerait 
détruire,  je  m'en  tiens  à  une  feule  affertion.  La  liberté 
n'eft  autre  chofe  que  le  pouvoir  de  faire  ce  qu'on  veut. 
Or  ce  pouvoir  ne  peut  jamais  être  celui  de  contredire 
les  lois  étemelles  établies  par  le  grand  être.  Il  ne  peut 
être  que  celui  de  les  exercer ,  de  les  accomplir.  Celui 
qui  tend  un  arc ,  qui  tire  à  lui  la  corde ,  8c  qui  poufle 
la  flèche*  ne  fait  qu'exécuter  les  lois  immuables  du 
mouvement.  Dieu  foutient  8c  dirige  également  la  main 
de  Céfar  qui  tue  fes  compatriotes  à  Pharfale ,  8c  la  main 
de  Céfar  qui  figne  le  pardon  des  vaincus.  Celui  qui  fe 
jette  au  fond  d'une  rivière  ,  pour  fauver  un  homme 
noyé  8c  pour  le  rendre  à  la  vie ,  obéit  aux  décrets  8c 
aux  règles  irréfiflibles.  Celui  qui  égorge  8c  qui  dépouille 
un  voyageur  leur  obéit  malheureufement  de  même. 
Dieu  n'arrête  pas  le  mouvement  du  monde  entier  pour 
prévenir  la  mort  d'un  homme  fujet  à  la  mort.  Dieu 
même^  Dieu  ne  peut  être  libre  d'une  autre  façon  ;  fa 
liberté  ne  peut  être  que  le  pouvoir  d'exécuter  éternel- 
lement fon  étemelle  volonté.  Sa  volonté  ne  peut  avoir 
i  choifir  avec  indifférence  entre  le  bien  8c  le  mal, 
puifqu'il  n'y  a  point  de  bien  ni  de  mal  pour  lui.  S'il 
ne  fefait  pas  le  bien  néceflairement  par  une  volonté 
néceflairement  déterminée  à  ce  bien,  il  le  ferait  fans 
raifon,  fans  caufe^  ce  qui  ferait  abfurde. 
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J'ai  Taudace  de  croire  qu'il  en  eft  ainfi  des  vérités 
éternelles  de  mathématique  par  rapport  à  Thomme.  Nous 
ne  pouvons  les  nier  dès  que  nous  les  apercevons  dans 
toute  leur  clarté.  Se  c'eft  en  cela  que  Dieu  nous  fit  à 
fon  image;  ce  n'eft  pas  en  nous  pétrifiant  de  £ainge 
délayée  ,  comme  on  dit  que  fit  Frométhée. 

Mixlam  JluviaUius  undis 
FtnxU  in  ^gUm  moderantum  eufUta  dcorutn. 

Certe  ce  n'eft  pas  par  le  vifage  que  nous  reflem- 
blons  à  Dieu  ,  repréfenté  fi  ridiculement  par  la  fabuieùfe 
antiquité  avec  tous  nos  membres  8c  toutes* nos  paflîons; 
c'eft  par  Tamour  Scia  connaiflance  de  la  vérité  que  noua 
avons  quelque  faible  participation  de  fon  être,  comme 
une  étincelle  a  quelque  chofe  de  femblable  au  foleil,  8c 
une  goutte  d'eau  tient  quelque  chofe  du  vafte  océan. 

J'aime  donc  la  vérité  quand  D  ieu  me  la  fait  connaître  ; 
je  Taime  lui  qui  en  eft  la  fource ,  je  m'anéantis  devant 
lui  qui  m'a  fait  fi  voifin  du  néant.  Réfignons-nous 
enfemble  ,  mon  cher  ami ,  à  fes  lois  univerfelles  8c 
irrévocables,  8c  diffus  en  mourant  comme  EpiSiu. 

n  O  Dieu  i  je  n'ai  jamais  accufé  votre  providence. 
99  J'ai  été  malade  parce  que  vous  l'avez  voulu,  Se  je 
99  l'ai  voulu  de  même.  J'ai  été  pauvre  parce  que  vous 
99  l'avez  voulu,  8c  j'ai  été  content  de  ma  pauvreté.  J'ai 
99  été  dans  la  bafliefle,  parce  que  vous  l'avez  voulu,  8c 
99  je  n'ai  jamais  défiré  de  m'élever.   99 

99  Vous  voulez  que  je  forte  de  ce  fpeâacle  magni- 
99  fique,  j'en  fors;  8c  je  vous  rends  mille  très-humbles 
99  grâces  de  ce  que  vous  avez  daigné  m'y  admettre  pour 
99  me  faire  voir  tous  vos  ouvrages ,  8c  pour  étaler  à  met 
19  yeux  Tordre  avec  lequel  vous  gouvernez  cet  univers.  9« 
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XXIV. 

L*   A,   B,   C, 

o  u 
DIALOGUES    ENTRE   ABC. 

Traduits  de  C anglais  par  M.  Huet. 

PREMIER    DIALOGUE. 

SUR  HOBBES,  GROTIUS  ET  MONTESQUIEU. 

A. 

jn  É  bien ,  vous  avez  lu  Grotius ,  Hobbes  &  MoiUefquieu  : 
que  penfez-vous  de  ces  trois  hommes  célèbres  ? 

B. 
Grotius  m^a  fouvent  ennuyé  ;  mais  il  eft  très-favant  ; 
il  femble  aimer  la  raifon  Se  la  vertu  ;  mais  la  raifon  Se 
la  vertu  touchent  peu  quand  elles  ennuient  :  il  me 
paraît  de  plus  ,  quMl  e(l  quelquefois  un  fort  mauvais 
raifonneur.  Montefquieu  a  beaucoup  d'imagination  fur 
un  fujet  qui  femblalt  n'exiger  que  du  jugement'  :  il  fe 
trompe  trop  fouvent  fur  les  faits  ;  mais  je  crois  qu'il  fe 
trompe  aufii  quelquefois  quand  il  raifonne.  Hobbes  eft 
bien  dur  ,  ainfi  que  fon  ftyle  ;  mais  j'ai  peur  que  fa 
dureté  ne  tienne  fouvent  à  la  vérité.  En  un  mot, 
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Grotius  eft  un  franc  pédant ,  Hobbes  un  trifte  phîlofo- 
phc  ,  8c  MonUfquieu  un  bel-efprit  humain. 

C. 
Je  fuis  affez  de  cet  avis.  La  vie  eft  trop  courte,  & 
on  a  trop  de  chofes  à  faire  pour  apprendre  de  Grotius^ 
que  ,  félon  TertoUien  ,  la  cruauté  ,  la  fraude  à-  PinjuJUce 
font  les  compagnes  de  la  guerre;  que  Caméade  défendait  le 
faux  comme  le  vrai ,  <\\£ Horace  a  dit  dans  une  fatirc  , 
la  nature  ru  peut  df cerner  le  jufie  de  Cinjujle  ;  (a)  que, 

{a)  Nec  %ituTa  potejl  jufo  fecernen  inifiiwn. 

Ce  cruel  vers  fc  trouve  dans  la  troiGcmc  fatire.  Htnaci  vmt  prouver 
contre  les  ftoïciens,  que  tous  les  délits  ne  font  pas  égaux*  Il  faut,  dit-il, 
que  la  peine  foit  proportionnée  à  la  faute. 

Régula  pucatii  qua  pœnas  irrogtt  àequas, 

CVft  la  raifon ,  la  loi  naturelle  qui  enfeigae  cette  juftîce  ;  la  nature 
connaît  donc  le  jude  8c  Tinjulle.  Il  eft  bien  évident  que  la  nature 
cnfeirne  à  toutes  les  mères  quUl  vaut  mieux  corriger  fon  enfant  que  de 
le  tuer  ;  qu'il  vaut  mieux  lui  donner  du  pain  que  de  lui  crever  un  œil  ; 
qu'il  eft  plus  jufte  de  fecourir  (on  père  que  de  le  laifter  dévorer  par  une 
bête  féroce ,  8c  plus  jufte  de  remplir  fa  promefle  que  de  la  violer. 

Il  y  a  dans  Horace  avant  ce  ven  de  mauvais  exemple  ;  J/a  mUttra 
fotfft  jufto  fecnnere  iwquum ,  la  nature  ne  peut  difcerner  le  jufte  de  Tin- 
jurtc  ;  il  y  a  ,  divjc ,  un  auirc  vers ,  qui  femble  dire  tout  le  contraire  : 
Jura  inventé  metu  injujti  Jaitart  neeejfe  ejl. 

Il  faut  avouer  que  les  lois  n'ont  eic  inventées  que  par  la  crainte  de 
rinjuflice. 

La  nature  avait  donc  difccrné  le  jufte  Se  Tinjufte  avant  qu'il  y  ent 
des  lois.  Pourquoi  feraii-il  d^un  autre  avis  que  Ctcértm^  8c  que  tous  les 
mora liftes  qui  admettent  la  loi  naturelle?  Horace  était  un  débauché  qui 
recommande  les  filles  de  joie ,  8c  les  petits  garçons  ,  j'en  conviens  ;  qui 
fc  moque  des  pauvres  vieilles  ,  d'accord  ;  qui  flatte  plus  lâchement  Ofiavê 
qu'il  n'attaque  cruellement  des  citoyens  obfcurs ,  il  eft  vrai  ;  qui  change 
fouvent  d'opinion  ,  j'en  fuis  fâché  ;  mais  je  foupçonne  qu'il  a  dit  ici  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  lui  fait  dire.  Pour  moi  je  li^,  è*  natures  pottj 
jujlo  fecemerf  iniquum ,  les  autres  mettront  un  nfc  à  la  place  d'un  6*  s'ils 
veulent.  Je  trouve  le  fens  du  mot  &  plus  honnête  comme  plus  gramma- 
tical ,  if  natura  potejl  &€• 
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félon  EtUarque  ,  Us  m/ans  ont  de  la  compaffion  ^  que 
Ckrjfippe  a  dit ,  tcrigine  du  droit  eji  dans  Jupiter  ;  que  fi 
Ton  en  croit  Earentin  ,  la  nature  a  mis  entre  les  hommes 
une  efpice  de  parenté  ;  que  Caméade  a  d^t  que.  C utilité  ejl  la 
mère  de  la  ju/lice. 

J'avoue  que  Grotius  me  bit  grand  plaifir  quand  il 
dit ,  dès  Ton  premier  chapitre  du  premier  livre  ,  que  la 
loi  des  Juifs  rCohligeait  point  Us  étrangers.  Je  penfe  avec  lui 
<\a  Alexandre  8c  Aiiftote  ne  font  point  damnés  pour  avoir 

I  .  gardé  leur  prépuce  ,  &  pour  n'avoir  pas  employé  le 

jour  du  fabbat  à  ne  rien  faire.  De  braves  théologiens 
fe  font  élevés  contre  lui  avec  leur  abfurdité  ordinaire  ; 
mais  moi  qui.  Dieu  merci,  ne  fuis  point  théologien, 

I  je  trouve  Grotius  un  très-bon  homme. 

J'avoue  qu'il  ne  fait  ce  qu'il  dit ,  quand  il  prétend 
que  les  Juifs  avaient  enfeigné  la  circonciGon  aux  autres 


Si  la  nature  ne  difccmait  pasle  juflc  &  IMnjuftc ,  il  n*y  aurait  point 
de  difierence  morale  dans  nos  aâions  ;  les  fioïcicns  fcniblcraient  avoir 
laifon  de  foutenir  que  tous  les  délits  contre  la  fociété  font  égaux.  Ce  qui 
eft  fort  étnnge  ,  c*cft  que  S^  Jacipus  fcmble  tomber  dans  Tczcès  des 
ftoîciens ,  en  difant  dans  fon  cpître  :  Qui  gêrdc  toute  la  loi ,  ^  U  viole  en 
m  /oiW,  ej  coupable  de  Savoir  violée  en  tout.  St  Augujin^  dans  une  lettre 
à  St  Jérôme ,  relance  un  peu  Tapôtre  St  Jacfties ,  8c  enfuite  il  l'excufe , 
en  difant  que  le  coupable  d^une  tranfgreffion  eft  coupable  de  toutel, 
parce  qu'il  a  manque  à  la  charité  qui  comprend  tout.  O  Augufiin! 
comment  un  homme  qui  s'eft  enivré ,  qui  a  forniqué ,  a-t-il  trahi  la 
charité  ?  Tu  abufes  perpétuellement  des  mots  :  O  fopbifte  africain  ! 
HoTàu  avait  rcfprit  plus  jufte  Se  plus  fin  que  toi. 

NB.  Cet  endroit  d^Horûce  peut  d^abord  paraître  obfcur  ;  cependant 
en  y  feiant  attention ,  on  trouvera  que  le  poëte  dit  feulement  :  ConfultcvE 
les  annales  du  monde,  vous  verrez  que  la  crainte  de  rinjuÛice  a  fait  naître 
ridée  de  nos  droits.  L'inftinâ  ne  nous  apprend  à  difcemer  le  jufte  de 
rinjufte  quç  comme  ce  qui  flatte  nos  fens  de  ce  qui  les  blcfle;  la  r^ifonnou*! 
apprend  donc  que  tous  les  crimes  ne  font  pas  égaux ,  puifqu^ils  ne  font 
pas  un  tort  égal  à  la  fociété ,  8c  que  c^eft  de  Tidée  de  ce  tort  qu^eft  née 
ridée  dejttflice.  J^fêturu  ne  fignihe  quUnftinâ, premier  mouvement, 
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peuples.  Il  eft  zSez  reconnu  aujourd'hui  que  la  petite 
horde  judaïque  avait  pris  toutes  fes  ridicules  coutumes 
des  peuples  puiflans  dont  elle  était  environnée  ;  mais 
que  fait  la  circoncifion  au  droit  de  la  guerre  8c  de  la 
i>aix  ? 

A. 

Vous  avez  raifon  ,  les  compilations  de  Grùihu  ne 
méritaient  pas  le  tribut  d^eftime  que  l'ignorance  leur 
a  payé.  Citer  les  penfées  des  vieux  auteurs  qui  ont 
dit  le  pour  k  le  contre ,  ce  n'eft  pas  penfer.  C'eft  aind 
qu'il  fe  trompe  très-groffièreraent  dans  fon  livre  de  la 
vérité  du  ckriftianifme ,  en  copiant  les  auteurs  chrétiens 
qui  ont  dit  que  les  Juifs  leurs  prédécefleurs  avaient 
enfeigné  le  monde  ;  tandis  que  la  petite  nation  juive 
n'avait  elle-même  jamais  eu  cette  prétention  infolente; 
tandis  que  «  renfermée  daçs  les  rochers  (le  la  Paleftine 
&  dans  fon  igiilfft-ance  ,  elle  n'avait  pas  feulement 
reconnu  l'immortalité  de  Tame  que  tous  fes  voilons 
admettaient. 

C'eft  ainfi  qu'il  prouve  le  chriftianifme,  par  Hyfiapé 
&  par  les  fibylles  ;  8c  l'aventure  de  la  baleine  qui  avala 
Jonas^  par  un  paffage  de  Licophron.  Lepédantifme  Scia 
juflefle  de  l'efprit  font  incompatibles. 

Montefquim  n'eft  pas  pédant  :  que  penfez-vous  de 
fon  Ejprit  des  lois  f 

B. 

II  m'a  fait  un  grand  plaifir ,  parce  qu'il  y  a  beaucoup 
de  plaifanteries,  beaucoup  de  chofes  vraies ,  hardies  8c 
fortes  ,  8c  des  chapitres  entiers  dignes  des  Lettres  per* 
fanes  :  le  chap.  XXVll  du  liv.  XIX,  eft  un  portrait 
de  votre  Angleterre  ,  delHné  dans  le  goût  de  Paul 
Véro9iife^  des  couleurs  brillantes ,  delà  facilité  de  pinceau 
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le  quelques  défauts  de  coftume.  Celui  de  Tinquifition , 
8c  celui  des  efciaves  nègres ,  font  fort  aU^deflus  de  Calot. 
Par-tout  il  combat  le  defpotifme,  rend  les  gens  de  finance 
odieux,  les courtifans  méprifables ,  les  moines  ridicules  ; 
ainfi  ,  tout  ce  qui  n'eft  ni  moine  ,  ni  financier  ,  ni 
miniftre  ,  ni  afpirant  à  Tétre  ,  a  été  charmé,  8c  furtout 
en  France. 

Je  fuis  fâché  que  ce  livre  toit  un  labyrinthe  lans  fil, 
8c  qu'il  n'y  ait  aucune  méthode.  Il  eft  fingulier  qu'un 
homme  qui  écrit  fur  les  lois  dife  dans  ûi  préface 
^^on  tu  trouvera  point  defaiUies  dans /on  ouvrage  ;  8c  il  eft 
encore  plus  étrange  que  fon  livre  foit  un  recueil  de 
faillies.  C'eft  Michd  Montaigne^  légiflateur,  auffi  était-il 
du  pays  de  Michel  Montaigne. 

Je  ne  puis  m' empêcher  de  rire  en  parcourant  plui 
de  cent  chapitres,  qui  ne  contiennent  pas  douze  lignes, 
8c  plufieurs  qui  n'en  contiennent  que  deux.  Il  femble 
que  Fauteur  ait  toujours  voulu  jouer  avec  fon  leâeur 
dans  la  matière  la  plus  grave. 

On  rit  encore ,  lorfqu'après  avoir  cité  les  lois  grec- 
ques 8c  romaines  ,  il  parle  férieufement  de  celles  de 
Bantam  ,  de  Cochin,  de  Tunquin ,  de  Bornéo ,  de  Jacatra, 
de  Formofe  ,  comme  s'il  avait  des  mémoires  fidelles  du 
gouvernement  de  tous  ces  pays.  Il  mêle  trop  fouvent  le 
faux  avec  le  vrai ,  en  phyfique ,  en  morale,  en  hiftoire  : 
il  vous  dit ,  d'après  Puffendorf^  que  du  temps  du  roi 
CkarUs  IX  il  y  avait  vingt  millions  d'hommes  en  France. 
{b)  Fiffendorf  parlait  fort  au  halard.  On  n'avait  jamais 
bit  en  France  de  dénombrement  ;  on  était  trop  igno^ 
rant  pour  foupçonner  feulement  qu'on  pût  deviner  le 
nombre  des  habitans  par  celui  des  naiflances  8c  des 

[h]  On  Ta  même  jufqu'à  Aippofcr  vingt-neuf  millions» 
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morts.  La  France  n'avait  alors  ni  la  Lorraine  ,  ni 
TAlface  ,  ni  la  Franche- Comté,  ni  le  RouiTillon  ,  ni 
r Artois,  ni  le  Cambréûs ,  ni  une  partie  de  la  Flandre  ; 
&  aujourd'hui  qu'elle  poilede  toutes  ces  provinces ,  il 
eft  prouvé  qu'elle  ne  contient  qu'environ  vingt  millions 
d'ames  tout  au  plus ,  par  le  dénombrement  des  feux 
exaâement  donné  en  i  7  5  i  • 

Le  même  auteur  aflure ,  fur  la  foi  de  Chardin ,  qu'il 
n'y  a  que  le  petit  fleuve  Cyrus  qui  foit  navigable  en 
Perfe.  Chardin  n'a  point  fait  cette  bévue.  Il  dit  au  chap. 
I ,  vol.  II ,  qu'il  n'y  a  point  de  JUuve  qui  porte  bateau  dans 
le  cœur  du  royaume  ;  mais  fans  compter  l'Euphrate  ,  le 
Tigre  8c  T  Indus  ,  toutes  les  provinces  frontières  font 
arrofées  de  fleuves  qui  contribuent  à  la  facilité  du  * 
commerce  ,  8c  à  la  fertilité  de  la  terre  ;  le  Zinderud 
traverfe  Ifpahan ,  l'Agi  fe  joint  au  Kur  8cc.  Et  puis  , 
quel  rapport  VE/prit  des  lois  peut-il  avoir  avec  le» 
fleuves  de  la  Pcrfe  ? 

Les  raifons  qu'il  apporte  de  l'établiflement  des 
—grands  empires  en  Afie,  8c  de  la  multitude  des  petites 
puiflances  en  Europe ,  femblent  aufli  faufles  que  ce 
qu'il  dit  des  rivières  de  la  Perfe.  En  Europe ,  dit-il,  les 
grands  empires  n'ont  jamais  pu  fubjijkr  :  la  puiilance 
romaine  y  a  pourtant  fubfifté  plus  de  cinq  cents  ans  ; 
8c  la  caufe^  continue- t-il ,  de  la  durée  de  ces  grands  empires^ 
cejl  qu'il  y  a  de  grandes  plaines.  Il  n'a  pas  fongé  que  la 
Perfe  eft  entre-coupée  de  montagnes  ;  il  ne  s'eft  pas 
fouvenu  du  Caucafe  ,  du  Taurus  ,  de  l'Ararat ,  de 
rimmaiis  ,  du  garon  8cc.  8cc.  11  ne  faut  ni  donner 
des  raifons  des  chofes  qui  n'exiftent  point ,  ni  ca 
donner  de  faufles  des  chofes  qui  exiftent. 

Sa  prétendue  influence  des  climats  fur  la  religion 
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tfi  prife  de  Chardin ,  8c  n'en  eft  pas  plus  vraie  ;  la 
religion  mahométane  ,  née  dans  le  terrain  aride  8c 
brûlant  de  U  Mecque  ,  fleurit  aujourd'hui  dans  les 
belles  contrées  de  F Afie  mineure  ,  de  la  Syrie ,  de 
l'Egypte  ,  de  la  Thrace  ,  de  la  Mifie  ,  de  T Afrique 
feptentrionale  ,  de  la  Servie  ,  de  la  Bofnie  ,  de  la 
Dalmatie  ,  de  TEpire,  de  la  Grèce  ;  elle  a  régné  en 
Efpagne ,  8c  il  s'en  fallut  bien  peu  qu'elle  ne  foit  allée 
jufqu'à  Rome.  La  religion  chrétienne  eft  née  dans  le 
terrain  pierreux  de  Jérufalem ,  8c  dans  un  pays  de 
lépreux ,  où  le  cochon  eft  prefque  un  aliment  mortel. 
Jésus  ne  mangea  jamais  de  cochon,  8c  on  en  mange  chez 
les  chrétiens  :  leur  religion  domine  aujourd'hui  dans 
dùs  pays  fangeux  ou  Ton  ne  fe  nourrit  que  de  cochons , 
comme  dans  la  Veftphalie  :  on  ne  finirait  pas  fi  on 
voulait  examiner  les  erreurs  de  ce  genre  qui  fourmillant 
dans  ce  livre. 

Ce  qui  efl  encore  révoltant  pour  un  leâeur  un  peu 
inflruit ,  c'efl  que  prefque  par-tout  les  citations  font 
faufTes  ;  il  prend  prefque  toujours  fon  imagination  pour 
fa  mémoire. 

Il  prétend  que ,  dans  le  teftament  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu  ^  ii  e&  dit  (c)  que  ^Ji  dans  le  peuple  il  fe 
tr(m)e  quelque  malheureux  honnête  -  homme  ^  il  ne  faut  point 
s'en  feruh  ;  tant  il  ejl  vrai  que  la  vertu  n'efi  pas  le  rcffort 
du  gouvernement  monarchique. 

Lemiférable  teflament,  faufTement  attribué  au  cardinal 
de  Richelieu ,  dit  précifément  tout  le  contraire.  Voici 
fes  paroles  au  chap.  IV:  '*  On  peut  dire  hardiment 
99  que  de  deux  perfonnes  dont  le  mérite  efl  égal,  celle 
99  qui  efl  la  plus  aifée  en  fes  affaires  efl  préférable  à 

{c  )  Livre  III ,  chapitre  VI. 
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»9  Tautre,  étant  certain  quMl  faut  qu^un  pauvre  magif- 
f 9  trat  ait  Tame  d^une  trempe  bien  forte  ^  fi  elle  ne  fe 
9»  laifle  quelquefois  amollir  par  la  confidération  de  fet 
tt  intérêt».  Auffi  Fexpérience  nous  apprend  que  les 
99  riches  font  moins  fujets  à  concuflion  que  les  autres , 
4*  &  que  la  pauvreté  contraint  un  pauvre  officier  à  être 
99  fort  foigneux  du  revenu  du  fac.  i* 

MonUfqvieu ,  il  faut  Tavouer,  ne  cite  pas  mieux  les 
auteurs  grecs  que  les  français.  Il  leur  fait  fouvent  dire 
i  tous  le  contraire  de  ce  quUls  ont  dit. 

Il  avance,  en  parlant  de  la  condition  des  femmes 
dans  les  divers  gouvernemens ,  ou  plutôt  en  promettant 
d'en  parler,  que  chez  les  Grecs  [d)  C amour  rCavait  qu^une 
forme  que  Von  rCofe  dire.  Il  n'héfite  pas  à  prendre  Plutarque 
même  pour  fon  garant  :  il  fait  dire  à  Plutarque  que  les 
femmes  n'ont  aucune  part  au  véritable  amour.  Il  ne  fait  pas 
réflexion  que  Plutarque  fait  parler  plufieurs  interlocu- 
teurs ;  il  y  a  un  Protogène  qui  déclame  contre  les  femmes  ; 
mais  Daphneus  prend  leur  parti  ;  Plutarque  décide'  pour 
Daphneus  ;  il  fait  un  très-bel  éloge  de  Tamour  célefte 
8c  de  Tamour  conjugal  ;  il  finit  par  rapporter  plufieurs 
exemples  de  la  fidélité  8c  du  courage  des  femmes.  C'eft 
même  dans  ce  dialogue  qu^on  trouve  Fhiftoire  de 
Camma^  8c  celle  d'Eponime^  femme  de  Sabinus^  dont  les 
vertus  ont  fervi  de  fujet  à  des  pièces  de  théâtre. 

Enfin ,  il  eft  clair  que  Montefqmeu  ,  dans  VEfprit  des 
lois ,  a  calomnié  refprit  de  la  Grèce ,  en  prenant  une 
ôbjeâion  que  Plutarque  réfute  pour  une  loi  que  Plutarque 
recommande. 

(e)   Les  cadis  ont  foutenu  que  U  grand -feigneur  n^fi 

(i)  Livre  vu ,  chap.  X.  (0  Uvrc  III ,  chap^  IX. 
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point  obUgé  de  tenir  fa  parole  ii  Jon  Jernum  ,  tôt/qu'il  hanu 
par-là  Jon  autorité. 

Ricaut ,  cité  en  cet  endroit ,  dit  feulement ,  pag.  1 8 
de  rédition  d'ÂmAerdam  de  iSj  i  :  Ily  a  mime  de  ces 
gens-là  qui  foutiennent  que  le  gratid-Jeigneur  peut  Je  difpenfer 
des  promiffes  q%CU  a  f eûtes  avec  ferment ,  quand ,  pour  les 
accomplir^  U  faut  donner  des  bornes  àfon  autorité. 

Ce  difcours  eft  bien  vague.  Le  fultan  des  Turcs  ne 
peut  promettre  qu'à  fes  fujets  »  ou  aux  puiflances  voi- 
fines.  Si  ce  font  des  promefles  à  fes  fujets  ^  il  n'y  a 
point  de  ferment  ;  fi  ce  font  des  traités  de  paix,  il  faut 
qu  il  les  tienne  comme  les  autres  princes  ,  ou  qu'il 
bSt  la  guerre.  L'Alcoran  ne  dit  en  aucun  endroit  qu'on 
peut  violer  fon  ferment,  8c  il  dit  en  cent  endroits  qu'il 
faut  le  garder.  Il  fe  peut  que ,  pour  entreprendre  une 
guerre  injufte ,  comme  elles  le  font  prefque  toutes ,  le 
grand-turc  alFemble  un  confeil  de  confcience,  comme 
ont  £ait  plufieurs  princes  chrétiens,  afin  de  faire  le  mal 
en  confcience  ;  il  fe  peut  que  quelques  doâeurs  muful* 
mans  aient  imité  les  doâeurs  catholiques,  qui  ont  dit 
qu'il  ne  faut  garder  la  foi  ni  aux  in&delles,  ni  aux 
hérétiques  ;  mais  il  refte  à  favoir  (i  cette  jurifprudence 
eft  celle  des  Turcs. 

L^auteur  de  YEfprit  des  lois  donne  cette  prétendue 
décifion  des  cadis  comme  une  preuve  du  defpotifme 
du  fultan  :  il  femble  que  ce  ferait  au  contraire  une 
preuve  qu'il  eft  foumis  aux  lois ,  puifqu'il  ferait  obligé  de 
confulter  des  doâeurs  pour  fe  mettre  au-deflusdes  lois. 
Nous  fommes  voiCins  des  Turcs,  8c  nous  ne  les  connaif- 
fons  pas.  Le  comte  de  Marfgli ,  qui  a  vécu  û  long- 
temps  au  milieu  d'eux ,  dit  qu'aucun  auteur  n'a  donné 
une  véritable  connaiffance ,  ni  de  leur  empire ,  ni  de 
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leurs  lois.  Nous  n'avons  eu  de  même  aucune  traduâlon 
tolérable  de  TAlcoran  ayant  celle  que  nous  a  donnée 
l'anglais  5a/^  en  1734.  rrefque  tout  ce  qu'on  a  dit  de 
leur  religion  8c  de  leur  jurifprudcnce  eft  faux ,  8c  les 
conclufions  que  Ton  en  tire  tous  les  jours  contr'eux 
font  trop  peu  fondées.  On  ne  doit,  dans  Texamen  des 
lois ,  citer  que  des  lois  reconnues. 

(/)  TotU  le  bas  commerce  était  infâme  chez  les  Grecs.  Je  ne 
fais  pas  ce  que  Montefquieu  entend  par  ce  bas  commerce  ; 
mais  je  fais  que  dans  Athènes  tous  les  citoyens  commer- 
çaient, que  Eaton  vendit  de  F  huile,  fc  que  le  père  du 
démagogue  DémoJUièru  était  marchand  de  fer.  La  plupart 
des  ouvriers  étaient  des  étrangers  ou  des  efclaves  :  il 
nous  eft  important  de  remarquer  que  le  négoce  n'était 
point  incompatible  avec  les  dignités  dans  les  républi- 
ques de  la  Grèce  ,  excepté  chez  les  Spartiates  qui 
n'avaient  aucun  commerce. 

jTai  oui  fouvent  déplorer^  dit-il,  (  g  )  F  aveuglement  du 
confeil  de  François  1 ,  qm  rebuta  Chrijlopke  Colorhb ,  qui  lui 
propofait  les  Indes.  Vous  remarquerez  que  François  I 
n'était  pas  né  ,  lorfque  Colomb  découvrit  les  îles  de 
l'Amérique. 

Puifqu'il  s'agit  ici  de  commerce,  obfervons  que  l'au- 
teur condamne  une  ordonnance  du  confeil  d'Efpagne, 
qui  défend  d'employer  l'or  8c  l'argent  en  dorure.  Un 
décret  pareil ,  dit-il ,  (  A  )  ferait  femblable  à  celui  que  feraient 
les  Etats  de  Hollande  ,  i'i/i  défendaient  la  confommation  de  la 
canelle.  Il  ne  fonge  pas  que  les  Efpagnols ,  n'ayant  point 
de  manufactures ,  auraient  acheté  les  galons  8c  les  étoffes 
de  l'étranger,  8c  que  les  Hollandais  ne  pouvaient  acheter 

(/)  Uvrc  IV,  ch.  VIII.       [g)  Livre  IV,  ch.  XIX.       (h)  IbU. 
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de  la  canelle.  Ce  qui  était  très-raifonnable  en  Efpagne 
eût  été  très-ridicule  en  Hollande. 

(  I  )  Si  un  roi  donnait  fa  voix  dans  les  jugemens  criminels , 
U  perdrait  le  plus  bel  attribtU  defafouveraineté ,  qui  efi  celui 
défaire  grâce.  Il  ferait  infenfé  qu'il  fît  flr,défitfes  jugemens. 
Il  ne  voudrait  pas  être  en  contradiStion  avec  lui-mime.  Outre 
que  cela  confondrait  toutes  les  idées  ^  on  ne  f aurait  Ji  un  homme 
ferait  abfous  ou  s'il  recevrait  fa  grâce* 

Tout  cela  eft  évidemment  erroné.  Qui  empêcherait 
le  fouverain  de  faire  grâce  après  avoir  été  lui-même 
au  nombre  des  juges  ?  comment  eft-on  en  contradiâion 
avec  foi-même,  en  jugeant  félon  la  loi  8c  en  pardonnant 
félon  fa  clémence  ?  En  quoi  les  idées  feraient-elles 
confondues  ?  comment  pourrait-on  ignorer  que  le  roi 
lui  a  publiquement  fait  grâce  après  la  condamnation? 

Dans  le  procès  fait  au  duc  à^Alenqon ,  pair  de  France , 
en  1 4  5  7 ,  le  parlement ,  confulté  par  le  roi  pour  favoir 
s'il  avait  le  droit  d'aflifier  au  jugement  du  procès  d'un 
pair  de  France  ,  répondit  qu'il  avait  trouvé  par  fcs 
regiftres  que,  non-feulement  les  rois  de  France  avaient 
ce  droit ,  mais  qu'il  était  néceflaire  qu'ils  y  affiftaiFent 
en  qualité  de  premiers  pairs. 

Cet  ufage  s'eft  confervé  en  Angleterre.  Les  rois 
d'Angleterre  délèguent  à  leur  place,  dans  ces  occafions, 
un  grand  fluart  qui  les  repréfente.  L'empereur  peut 
afiifter  au  jugement  d'un  prince  de  l'Empire.  Il  eft 
beaucoup  mieux  fans  doute  qu'un  fouverain  n'aflifte 
point  aux  jugemens  criminels.  Les  hommes  font  trop 
&ibles  8c  trop  lâches  ;  l'haleine  feule  du  prince  ferait 
trop  pencher  la  balance. 

(i)  Livre  VI,  chap,  V,* 
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{  k)  Les  Anglais^  pour  favorifer  leur  liberté^  ont  ôU  toutes 
les  pvijfances  intermidiaires  qtà  formaient  leur  monarchie* 

Le  contraire  eft  d'une  vérité  reconnue.  Us  ont  fait 
de  la  chambre  des  communes  une  puiflance  intermé- 
diaire qui  balance  celle  des  pairs.  Ils  n'ont  fait  que 
faper  la  puiflance  eccléfiaftique ,  qui  doit  être  une  fociété 
priante,  édifiante,  exhortante,  8c  non  pas  puiflante. 

Le  dépôt  des  lois  ne  peut  être  dans  les  mains  de  la  nobleffe. 
V  ignorance  naturdle  à  la  nobleffi^fon  inattention  ^f on  mépris 
pour  le  gouvernement  ciuU ,  exigent  qtiU  y  ait  un  autre  corps 
chargé  de  ce  dépôt. 

Cependant  le  dépôt  des  lois  de  TEmpire  eft  à  la  diète 
de  Ratisbonne  entre  les  mains  des  princes.  Ce  dépôt  eft 
en  Angleterre  dans  la  chambre  haute  ;  en  Suède  dans  le 
fénat  compofé  de  nobles;  8c  en  dernier  lieu  l'impératrice 
Catherine  II ,  dans  fon  nouveau  code,  le  meilleur  de  tous 
les  codes ,  remet  ce  dépôt  au  fénat  compofé  des  grands 
de  TEmpire. 

Ne  faut-il  pas  diftinguer  entre  les  lois  politiques  8c  les 
lois  de  la  juftice  diftributive  ?  Les  lois  politiques  ne 
doivent  -  elles  pas  avoir  pour  gardiens  les  principaux 
membres  de  TEtat  ?  Les  lois  du  tien  8c  du  raien ,  l'ordon- 
nance criminelle ,  n'ont  befoin  que  d'être  bien  foites  8c 
d'être  imprimées  ;  le  dépôt  en  doit  être  chez  les  libraires* 
Les  juges  doivent  s^  conformer  ;  8c  quand  elles  font 
mauvaifes,  comme  il  arrive  fort  fouvent,  alors  ils  doivent 
faire  des  remontrances  à  la  puiflance  fuprême  pour  les 
faise  changer. 

Le  même  auteur  prétend  qu*au  (/)  Tunquin  tous  les 
magiftrats   8c    les    principaux   officiers   militaires    font 

(i)  UvK  II ,  chap.  IV.  (/)  Livre  XV,  chap.  XVin. 

eunuques. 


ET     Mo  N  T  E  S  <iU  I  E  U.        225 

eunuques,  8c  que  chez  les  lamas  (  m  )  la  loi  permet  aux 
femmes  d'avoir  plulieurs  maris.  Quand  ces  fables  feraient 
vraies,  qu'en  réfulterait-il  ?  nos  magiftrats  voudraient -ils 
être  eunuques ,  8c  n'être  qu'en  quatrièmes  ou  en  cin- 
qjaièmes  auprès  de  mefdames  les  confeillères  ? 

Pourquoi  perdre  fon  temps  ,à  fe  tromper  fur  les  pré* 
tendues  flottes  de  Salomon  envoyées  d'Efiongaber  en 
Afrique,  8c  fur  les  chimériques  voyages  depuis  la  mer 
Rouge  jufqu  à  celle  de  Bayonnc  ,  8c  fur  les  richefles 
cncove  plus  chimériques  de  Sofala  ?  Quel  rapport  entre 
toutes  ces  digreflions  erronées  8c  VFjprit  des  lois  f 

Je  m'attendais  à  voir  comment  les  décrétales  chan* 
gèrent  toute  la  jurifprudence  de  l'ancien  code  romain  ; 
par  quelles  lois  Charlemagne  gouverna  fon  empire ,  8c  par 
quelle  anarchie  le  gouvernement  féodal  le  bouleverfa  ;  par 
quel  art  8c  par  quelle  audace  Gr/^o/r^  VII  ic  fesfuccefleurs 
écrafèrent  les  lois  des  royaumes  8c  des  grands  fiefs  fous 
l'anneau  du  pêcheur  «  par  quelles  fecoufles  on  eft  parvenu 
à  détruire  la  légiflation  papale  ;  j'efpéraîs  voir  l'origine 
des  bailliages  qui  rendirent  la  juftice  prefque  par -tout 
depuis  les  Othons^  8c  celle  des  tribunaux  appelés  parlemens 
ou  audiences  ,  ou  banc  du  roi ,  ou  échiquier  ;  je  défirai» 
de  connaître  l'hiftoire  des  lois  fous  lefquellcs  nos  pères  8c 
leurs  en&ns  ont  vécu ,  les  motifs  qui  les  ont  établies , 
négligées ,  détruites ,  renouvelées  :  je  n^ai  malheureufement 
rencontré  fouvent  que  de  l'efprit  ,  des  railleries  ,  des 
imaginations  8c  des  etreurs. 

Par  quelle  raifon  les  Gaulois ,  aflervis  Se  dépouillés  par 
les  Romains,  continuèrent-ils  à  vivre  fous  les  lois  romaines 
quand  ils  furent  de  nouveau  fubjugués  8c  dépouillés  par 

(«)  Une, XVI,  chap.  y. 
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une  horde  de  l^rancs  ?  Quelles  furent  bien  précifément 
les  lois  8c  les  ufages  de  ces  nouveaux  brigands  ? 

Qnels  droits  s'arrogèrent  les  évëques  gaulois  quand  les 
Francs  furent  les  maîtres  ?  N'eurent-ils  pas  quelquefois 
part  à  Tadminiflration  publique  avant  que  le  rebelle  Pipin 
Jeur  donnât  place  dans  le  parlement  de  la  nation  ? 

Y  eut-il  des  fiefs  héréditaires  avant  CharUmagne  f  Une 
foule  de  queftions  pareilles  fe  préfente  à  Tefprit.ilf &n<g/^>u 
n'en  refont  aucune. 

Quel  fut  ce  tribunal  abominable  inftituépar  Charlmnagne 
en  Veftphalie,  tribunal  de  fang  appelé  le  confeil  veinUqtu^ 
tribunal  plus  horrible  encore  que  l'inquifition,  tribunal 
compofé  déjuges  inconnus,  qui  jugeait  à  mort 'fur  le 
fimple  rapport  de  fes  efpions ,  8c  qui  avait  pour  bourreau 
le  plus  jeune  des  confeillers  de  ce  petit  fénat  d'aflalllns. 
Quoi  !  Montefqmeu  me  parle  des  lois  de  Bantam,  8c  il  ne 
connaît  pas  les  lois  de  CharUmagne^  8c  il  le  prend  pour  un 
bon  légiflateur  ! 

Je  cherchais  un  fil  dans  ce  labyrinthe  ;  le  fil  eft  caffé 
prefque  à  chaque  article  ;  j'ai  été  trompé,  j'ai  trouvé 
l'efprit  de  l'auteur  qui  en  a  beaucoup,  8c  rarement  l'efprit 
des  lois  ;  il  fautille  plus  qu'il  ne  marche  ;  il  amufe  plus 
qu'il  n'éclaire  ;  il  fatirife  quelquefois  plus  qu'il  ne  juge; 
gc  il  fait  fouhaiter  qu'un  fi  beau  génie  eût  toujours  plus 
cherché  à  inftruire  qu'à  étonner. 

Ce  livre  très-défeâueux  eft  plein  de  chofes  admirables 
dont  on  a  fait  de  détefiables  copies.  Enfin  des  fanatiques 
l'ont  infulté  par  les  endroits  mêmes  qui  méritent  les 
remercîmens  du  genre-humain. 

Malgré  fes  défauts,  cet  ouvrage  doit  être  toujours  cher 
aux  hommes ,  parce  que  fauteur  a  dit  fincèrement  ce 
qu'il  penfe ,  au  lieu  que  la  plupart  des  écrivains  de  fon 
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pays  ,  à  commencer  par  le  grand  Boffùet^  ont  dit  fouvent 
ce  qu'ils  ne  penfaient  pas.  II  a  par-tout  Eait  fouvenir  les 
hommes  qu'ils  font  libres; il  préfente  à  la  nature  huœaiM 
fes  titres  qu'elle  a  perdus  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre  ;  il  combat  la  fuperftition,  il  infpire  la  morale. 

Je  vous  avouerai  encore  combien  je  fuis  affligé  qu'ua 
livre  qui  pouvait  être  (i  utile  foit  fondé  fur  une  diftinc- 
tion  chiméiique.  La  vertu  ^  dit-il ,  eft  le  principe  des  réptL- 
hliques ,  thonneur  teji  des  monarchies.  On  n'a  jamais 
aifurément  formé  des  républiques  par  vertu.  L'intérêt 
public  s'eft  oppofé  à  la  domination  d'un  feul  ;  l'efprit 
de  propriété,  l'ambition  de  chaque. particiilier,  ont  été 
un  frein  à  Tsimbition  &  à  l'efprit  de  rapine.  L'orgueil  de 
chaque  citoyen  a  veillé  fur  l'orgueil  defon  voifin.  Perfonne 
n'a  voulu  être  l'efclave  de  la  fantaifie  d'un  autre*  Voilà 
ce  qui  établit  une  république,  8c  ce  qui  la  conferve.  Il  eft 
ndicule  d'imaginer  qu'il  faille  plus  de  vertu  à  un  Grifon 
qu'à  un  Efpagnol.  (  i  ) 

(l)  Cette  idée  de  MonUfyuiat  a  été  regardée  par  les  uiu  comme  un 
principe  lumineux ,  &  par  d^autres  comme  une  fublilUé  démentie  par  le» 
faits  ;  qu^il  nous  foit  permis  d^entrer  à  cet  égard  dans  quelques  diIcu(fions. 

l^,  Monttfftitu^  en  dilant  que  la  vertu  était  le  principe  des  repu- 
bliquet ,  8e  Thonneur  celui  des  monarchies ,  n*a  point  voulu  parler 
fans  doute  de»  motifs  qui  dirigent  les  hommes  dans  leurs  aûions  parti- 
culière». Par-tout  rintérèt  &  un  ceruin  principe  de  bienveillance  pour 
le»  autres  qui  ne  quitte  jamais  les  hommes  Tout  le  motif  le  plus  fréquent , 
la  crainte  de  l^opinion  le  fécond ,  Tamonr  de  la  vertu  efl  le  dernier  &  le 
plu»  rare.  Dans  certains  pays  la  terreur  ou  les  efpérancc»  religieufes 
tiennent  lieu  prefque  généralement  de  Tamour  de  la  vertu. 

Il  eft  donc  vraifemblable  que ,  par  principes  des  différens  gouveme- 
mcns ,  Monii/piinL  a  entendu  feulement  les  motifs  qui  y  font  agir  les 
hommes  dans  leurs  aâions  publiques ,  dans  celles  qui  ont  rapport  aux 
devoirs  de  citoyens. 

Or  fous  ce  point  de  vue  le»  républiques  étant  l'efpèce  de  gouverne. 
■icnt  on  le»  homme»  peuvent  tirer  le  plus  d'avantage  de  Topinion  publique  « 
paraifTent  devoir  être  le»  conflitution»  dont  Thonneur  foit  plus  particu- 
lièrement le  principe. 
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Que  rhonneur  foit  le  principe  des  feules  monarchies, 
ce  n^efi  pas  une  idée  moins  chimérique  ;  &  il  le  fait  bien 
yoir  lui-même  fans  y  penfer.  La  nature  de  C honneur  ^  dit-il, 
au  cbap.  VII  du  liv.  III ,  ejl  de  demander  des  préférences , 
des  diftindions.  Il  ejl  donc  par  la  chofe  mime  placé  dans  le 
gouvernement  monarchique. 

Certainement  par  la  chofe  même ,  on  demandait  dans 
la  république  romaine  la  préture,  le  confulat,  Tovation , 
le  triomphe;  ce  font- là  des  préférences^  des  diflinâions 

S°«  L'cxprcfiioD  de  Montifjititu  peut  avoir  encore  un  autre  fens  : 
elle  peut  lignifieT  que  dans  une  monarchie  on  évite  les  mauvaifcs  aûiont 
comme  déshonorantes ,  Se  dans  une  république  comme  viiicufes  ;  û 
par  vitteufes  on  entend  contraires  à  la  juilice  naturelle ,  cette  opinion 
n'eft  pas  fondée  ;  la  morale  des  républicains  eft  très-relâchee ,  en 
général  ils  fc  permettent  fans  fcnipule  tout  ce  qui  «ft  utile  à  rintérêc 
de  la  patrie ,  ou  à  ce  que  leur  parti  regarde  comme  rintérêt  de  la  patrie; 
tout  ce  qui  peut  leur  mériter  Teftime  de  leurs  concitoyens  ou  de  leur 
parti.  Ils  font  donc  moins  guidés  par  la  véritable  vertu  que  par  Thonncur 
Se  la  jufiice  d'opinion. 

5<*.  Il  y  a  enfin  un  troifième  fens  :  Hontifyaim  a-t-il  voulu  dire  que 
dans  les  monarchies  on  fait  par  amour  de  la  gloire  ce  que  dans  les  répu- 
bliques on  fait  par  efprit  patriotique?  Dans  ce  Cens  nous  ne  pouvons 
<tre  de  fon  avis  ;  Tamour  de  la  gloire ,  la  crainte  de  Topinion  eft  un 
reflbrt  de  tous  les  gouvememens.  Il  aurait  fallu  dire  dans  ce  fens,  que 
rhonneur  &  la  vertu  font  le  principe  des  républiques  ,  8c  Thonneur  feul 
celui  des  monarchies;  mais  il  y  aurait  eu  encore  une  autre  obfervation 
à  faire.  CVft  qu^il  exifte  dans  toute  conftitution  on  le  bien  eft  po(fible , 
un  efprit  public,  un  amour  de  la  patrie  différent  du  patriotifme  répu- 
blicain ;  cet  efprit  public  tient  â  fintérét  que  tout  homme ,  qui  n'eft  point 
dépravé,  prend  néceffaireraent  au  bonheur  des  hommes  qui  Tentourent, 
au  penchant  naturel  que  les  hommes  ont  pour  ce  qui  cH  jufte  &  raifon- 
nable.  Une  mauvaife  conftitution ,  un  établiiTement  mal  dirigé  ,  choquent 
Tefprit  comme  une  table  dont  les  pieds  n^auraient  pas  la  même  forme 
choquerait  les  yeux.  Il  fallait  donc  fe  borner  à  dire  que  f  amour  du  bien 
public  nVft  pas  le  même  dans  les  monarchies  que  dans  les  républiques  ; 
qu'il  eft  dans  ces  dernières  plus  aôif ,  plus  habituel ,  plus  répandu  ; 
mais  que  dans  les  monarchies  il  eft  fouvent  plus  éclairé ,  plus  pur,  moin» 
contraire  à  la  morale  univerfelle. 

Une  opinion  fufceptible  de  tant  de  fens  differens ,  &  qui  dans  aucun 
n^cft  rigoureufement  exaô ,  ne  peut  guère  être  utile  pour  apprendre  i 
juger  des  effets  bons  ou  mauvais  d^une  loi. 
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qui  valent  bien  les  titres  qn^on  achète  fouvent  dans  les 
monarchies ,  8c  dont  le  tarif  eft  fixé.  Il  y  a  un  autre  fonde- 
ment de  fon  livre  qui  ne  me  paraît  pas  porter  moins  à 
faux  ,  c'eft  la  diviGon  des  gouvememens  en  républicain  , 
en  monarchique  8c  en  defpotique. 

Il  a  plu  à  nos  auteurs  (je  ne  fais  trop  pourquoi) 
d'appeler  defpotiques  les  fouverains  de  TAfie  8c  de  l'Afrique: 
on  entendait  autrefois  par  un  defpote  un  petit  prince 
d'Europe  vaflkl  du  Turc,  8c  vafTal  amovible,  une  efpèce 
d'efclave  couronné  gouvernant  d'autres  efclaves.  Ce  mot 
defpote  dans  fon  origine  avait  fignifié  chez  les  Grecs 
tnaUre  de  maifon^pire  defamUU.  Nous  donnons  aujourd'hui 
libéralement  ce  titre  à  l'empereur  de  Maroc  ,  au  grand- 
turc  ,  au  pape  ,  à  l'empereur  de  la  Chine.  Monujquieu  au 
commencement  du  fécond  livre  définit  ainfi  le  gouverne- 
ment defpotique  :  Un  Jetd  homme  fans  loi  é-  fans  règle 
êeruàne ,  fejant  tout  par  fa  volonté  6-  par  fon  caprice^ 

Or,  il  eft  très-faux  qu'un  tel  gouvernement  exifte  ,  8c 
il  me  parait  très-faux  qu'il  puifle  exifter.  L'Alcoran  8c  les 
commentaires  approuvés  font  les  lois  des  mufulmans  • 
tous  les  monarques  de  cette  religion  jurent  fur  l' Alcoran 
d'obferver  ces  lois.  Les  anciens  corps  de  milice  8c  les  gens 
de  loi  ont  des  privilèges  immenfes  ;  8c  quand  les  fultans 
ont  voulu  violer  ces  privilèges,  ils  ont  tous  été  étranglés» 
ou  du  moins  folemnellement  dépofés. 

Je  n'ai  jamais  été  à  la  Chine ,  mais  j'ai  vu  plus  de 
vingt  perfonnes  qui  ont  fait  ce  voyage  ,  Se  je  crois  avoir 
lu  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  ce  pays  ;  je  fats 
beaucoup  plus  certainement  que  Rollin  ne  favait  l'hiftoire 
ancienne;  je  fais  ,  dis-je,  par  le  rapport  unanime' de  nos 
miffionnaires  de  feâes  différentes  ,  que   la  Chine  eft 
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gouvernée  par  les  lois ,  &  non  par  une  volonté  arbitraire. 
Je  fais  qu'ily  a  dans  PékinCx  tribunaux  fuprêmes auxquels 
reflbrtiiTent  quarante-quatre  autres  tribunaxix.  Je  iais  qu« 
les  remontrances  faites  à  Tempereur  par  ces  fix  tribunaux 
fuprêmes  ont  force  de  loi  ;  je  fais  qu'on  n*exécute  pas  à 
mort  un  porte-faix ,  un  charbonnier  aux  extrémités  de 
Tempire  ,  fans  avoir  envoyé  fon  procès  à  un  tribunal 
fuprême  de  Pékin  qui  en  rend  compte  à  l'empereur.  Eft-ce 
là  un  gouvernement  arbitraire  8c  tyrannique  ?  L'empereur 
y  cft  plus  révéré  que  le  pape  ne  l'eft  à  Rome  ;  mais  pour 
être  refpeûé,  faut -il  régner  fans  le  frein  des  lois?  une 
preuve  que  ce  font  les  lois  qui  régnent  à  la  Chine ,  c'eft 
que  le  pays  eft  plus  peuplé  que  l'Europe  entière  ;  nous 
avons  porté  à  la  Chine  notre  fainte  religion  ,  8c  nous  n'y 
avons  pas  réuffi.  Nous  aurions  pu  prendre  fes  lois  en 
échange ,  mais  nous  ne  favons  peut-être  pas  faire  ua  tel 
commerce.  (  «  ) 

(2)  Monit/fuieu  n*a  établi  uuUe part  de  diftinâion  entre  ce  qu'il  appcHe 
monarchie  8c  ce  quHl  appelle  defpotirme  ;  fi  dans  la  monarchie  les  corps 
intermédiaires  ont  le  droit  négatif,  elle  devient  une  arîftocratie  ;  s'ils  ne 
Tout  pas ,  il  n'y  a  d'autre  différence  entre  les  monarchies  de  l'Europe  8c 
les  empires  de  l'Orient,  que  celle  des  mœurs  8c  des  formes  légales.  Dans 
tous  ces  Etats  il  y  a  des  règles  générales  ,  des  formalités  reconnues 
dont  jamais  k  fouverain  ne  s'écarte.  Le  confeil  du  prince  y  eft  également 
fupé rieur  à  tous  le&  tribunaux  dont  il  réforme  à  (on  gré  les  deciûons. 
Le  prince  y  décide  également  d'une  manière  arbitraire  ce  qu'on  appelle 
affaire  d'Etat.  Mais  comme  il  y  a  plus  de  lumières  en  Europe  les 
tribunaux  y  font  mieux  réglés  ,  8c  les  lois  laiffcnt  moins  de  queQions 
à  décider  à  la  volonté  particulière  des  juges.  Comme  les  mœurs  y  font 
plus  douces ,  les  confcils  des  rois  européens  cherchent  à  montrer  de  la 
modération ,  8c  ceux  des  rois  afiatiques  à  infpircr  la  terreur.  Enfin  une 
prifon  dgnt  le  terme  n'eft  pas  fixé  eft  In  plus  forte  peine  que  les  monar- 
ques  européens  impofent  de  leur  volonté  feule  ,  tandis  que  les  defpotes 
commandent  fouvent  des  exécutions  fanglantes.  Qu^on  examine  avec 
attention  tous  les  gouvernemens  abfolus ,  on  n'y  verra  d'autres  différences 
que  celles  qui  naiflent  des  lumières ,  des  mœurs ,  des  opinions  des  diffe- 
rens  peuples. 
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Il  eft  bien  fur  que  révêque  de  Rome  efi  plus  defpo- 
tique  que  Tempereur  de  la  Chine  ;  car  il  eft  infaillible , 
&  Tempereur  chinois  ne  Teft  pas  :  cependant  cet  évêque 
eft  encore  aflujetti  à  des  lois. 

Le  defpotifme  n'eft  que  Tabus  de  la  monarchie,  une 
corruption  d  un  beau  gouvernement.  J'aimerais  autant 
mettre  les  voleurs  de  grand  chemin  au  rang  des  corps  de 
TEtat  que  de  placer  les  tyrans  au  rang  des  rois. 

A. 

Vous  ne  me  parlez  pas  de  la  vénalité  des  emplois  de 
judicature ,  de  ce  beau  trafic  des  lois  que  les  Français . 
feulsconnaiflent  dans  le  monde  entier.  Il  faut  que  ces  gens- 
là  foient  les  plus  grands  commerçans  de  Funivers ,  puifqu'ils 
vendent  &  achètent  jufqu'au  droit  de  juger  les  hommes  ! 
Comment  diable  !  fi  j'avais  Thonneur  d'être  né  Picard 
ou  Champenois ,  8c  d'être  le  fils  d'un  traitant  ou  d'ua 
foumifTeur  de  vivres,  je  pourrais,  moyennant  douze  ou 
quinze  mille  écus ,  devenir  moi  feptième  le  maître  abfolu 
de  la  vie  8c  de  la  fortune  de  mes  concitoyens  !  On  m'ap- 
pellerait manfieur  dans  le  protocole  de  mes  collègues  ,  8c 
/appellerais  les  plaideurs  par  leur  nom  tout  court  , 
fuflènt-ib  <  des  Châtillon  8c  des  Montmorenci^  8c  je  ferais 
tuteur  des  rois  pour  mon  argent  !  C'eft  un  exceUent 
marché.  J'aurais  de  plus  le  plaifir  de  faire  brûler  tous  les 
livres  qui  me  déplairaient  par  celui  que  Jean -Jacques 
Rauffiau  veut  faire  beau-père  du  dauphin.  C'eft  un  grand 

droit.  (  n  ) 

B, 
Il  eft  vrai  que  MorUeJquùeu  a  la  faibleiTe  de  dire  que 
la  vénalité  des  charges  {o)  eji  bonne  dans  une  monarchie. 


{f)  Voyez  £iiii7«,  tom.  IV,  pag.  17 S. 
{e)Uv.Vy  chap.  XIX. 


P  4 


232        HOBBES,     G  ROTI  US 

Que  voulez -vous?  il  était  préfidentà  mortier  en 
province.  Je  n'ai  jamais  vu  de  mortier,  mais  je m^ ima- 
gine que  c'eft  un  fuperbe  ornement.  Il  eft  bien  difficile  à 
Teforit  le  plus  philofophique  de  ne  pas  payer  fon  tribut 
à  Tamour-propre.  Si  un  épicier  parlait  de  légiflation, 
il  voudrait  que  tout  le  monde  achetât  de  la  canelle  & 
de  la  mufcade. 

A. 

Tout  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  des  morceaux 
excellens  dans  VE/prit  dis  lois.  J'aime  les  gens  qui 
penfent  8c  qui  me  font  penfer.  En  quel  rang  mettez- 
vous  ce  livre  ? 

B. 

Dans  le  rang  des  ouvrages  de  génie  qui  font  défirer 
la  perfeâlon.  Il  me  paraît  un  édifice  mal  fondé,  & 
eonftruit  irrégulièrement ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup 
de  beaux  appartemens  vernis  8c  dorés. 

A. 

Je  paflerais  volontiers  quelques  heures  dans  ces 
appartemens  ,  mais  je  ne  puis  demeurer  un  moment 
dans  ceux  de  Grotius  ;  ils  font  trop  mal  tournés  ,  8c  les 
meubles  trop  à  l'antique:  mais  vous,  comment  trouver- 
vous  la  maifon  que  Hohhts  a  bâtie  en  Angleterre  ? 

B. 

Elle  a  tout-à-fait  Tair  d'une  prifon  ;  car  il  n'y  loge 
guère  que  des  criminels  8c  des  efclaves.  Il  dit  que 
rhomme  eft  né  ennemi  de  Vhomme  ,  que  le  fondement 
de  la  fociété  eft  l'aflemblage  de  tous  contre  tous  ;  il 
prétend  que  l'autorité  feule  fait  les  lois,  qutlavMté  {p) 
ne  s'en  mêle  pas  ;  il  ne  diftingue  point  la  royauté  de 

(^  )  Le  mot  de  viriii  eft  là  emploxê  aflèz  nud-à-propos  par  Hobht  ; 
il  fallait  dire  jufiice» 
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la  tyrannie.  Chez  lui  la  force  fait  tout  :  il  y  a  bien 
quelque  chofe  de  vrai  dans  quelques-unes  de  ces 
idées  ;  mais  fes  erreurs  m'ont  fi  fort  révolté  que  je 
ne  voudrais  ni  être  citoyen  de  fa  ville  quand  je  lis  fon 
De  cive,  ni  être  mangé  par  fa  groffe  bête  de  Léviathan 

C. 
Vous  me  paraiflez,  Meffieurs  ,  fort  peu  contens  des 
livres  que  vous  avez  lus  ,  cependant  vous  en  avez  fait 
votre  profit. 

A. 
Oui ,  nous  prenons  ce  qui  nous  parait  bon  depuis 
ArifioU  jufqu'à  Locke ,  8c  nous  nous  moquons  du  refte. 

C. 
Je  voudrais  bien  favoir  quel  eft  le  réfultat  de  toutes 
vos  leâures  8c  de  vos  réflexions  ? 

A. 
Très-peu  de  chofe. 

B. 
N'importe  ;  eflàyons  de  nous  rendre  compte  de  ce 
peu  que  nous  favons,  fans  verbiage,  fans  pédantifine; 
fans  un  fot  afferviffement  aux  tyrans  des  efprits ,  8c 
au  vulgaire  tyrannifé  ,  enfin  avec  toute  la  bonne  foi 
de  la  raifon. 
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SECOND    ENTRETIEN. 

Sur  rame. 

B. 

v>iOMMENçoN  s.  Il  eft  bon ,  avant  de  s^aflurer  de 
ce  qui  eft  jufte ,  honnête  ,  convenable  entre  les  âmes 
humaines  ,  de  favoir  d'où  elles  viennent ,  8c  où  elles 
vont  :  on  veut  connaître  à  fond  les  gens  à  qui  on  a 
à  faire. 

C. 

C'eft  bien  dît  ;  quoique  cela  n'importe  guère. Quels 
que  foient  l'origine  8c  le  deftin  de  Tame ,  reflentiel  eft 
qu'elle  foit  jufte  ;  mais-  j'aime  toujours  à  traiter  cette 
matière  qui  plaifait  tant  à  Cicéron,  Qu'en  penfez-vous^ 
M.  A  f  L'ame  cft-elle  inmiortelle  ? 

A. 

Mais  M.  C  ,  la  queftion  eft  un  peu  brufque.  Il  me 
femble  que  pour  favoir  par  foi-même  (i  l'ame  eft  immor* 
telle ,  il  faut  d'abord  être  bien  certain  qu'elle  exifte  ; 
8c  c^eft  de  quoi  je  n'ai  aucune  connaiflance ,  iincm  par 
la  foi  qui  tranche  toutes  les  difficultés.  Lucrèce  dilait, 
il  y  a  dix-huit  cents  ans ,  ignoratur  enim  qua  Jii  natura. 
animai ,  on  ignore  la  nature  de  l'ame  ;  il  pouvait 
dire  ,  on  ignore  fon  exiftence  :  j'ai  lu  deux  ou  trois 
cents  diifertations  fur  ce  grand  objet  ;  elles  ne  m'ont 
jamais  rien  appris.  Me  voilà  avec  vous  comme 
S^  Auguftin  avec  S*  Jérôme.  Auguftin  lui  dit  tout  net  qu'il 
ne  fait  rien  de  ce  qui  concerne  Tame.  Cicéron ,  meilleur 
philofophe  q}x^AuguJlin  ,  avait   dit  fouvent   la   même 
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chofe^vant  lui,  8c  beaucoup  plus  élégamment.  Nos 
jeunes  bacheliers  en  favent  davantage,  fans  doute;  mais 
moi  ,  je  n'en  fais  rien,  8c  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans 
je  me  trouve  aufli  avancé  que  le  premier  jour. 

C. 
C'eft  que  vous  radotez.  N'êtes-vous  pas  certain  que 
les  bétes  ont  la  vie,  que  les  plantes  ont  la  végétation, 
que  Tair  a  fa  fluidité  ,  que  les  vents  ont  leurs  cours  ? 
Doutez-vous  quç  vous  ayez  une  vieille  ame  qui  dirige 
votre  vieux  corps  ? 

!  ^-  A.     _ 

Ceft  précifément  parce  que  je  ne  fais  rien  de  tout 
ce  que  vous  m'alléguez,  que  j'ignore  abfolument  fi  j'ai 
une  ame,  quand  je  ne  confulte  que  ma  faible  raifon. 
Je  vois  bien  que  l'air  eft  agité  ,  mais  je  ne  vois  point 
d'être  réel  dans  l'air  qu'on  appelle  cours  du  vent.  Une 
Tofe  végète  ,  mais  il  n'y  a  point  un  petit  individu 
fecret  dans  la  rofe ,  qui  foit  la  végétation  :  cela  ferait 
auflli  abfurde  en  philofopbie  que  de  dire  que  l'odeur 
eft  dans  la  rofe.  On  a  prononcé  pourtant  cette  abfur- 
dité  pendant  des  fiècles.  La  phyfique  ignorante  de 
toute  l'antiquité  difait  :  l'odeur  part  des  fleurs  pour 
aller  à  mon  nez ,  les  couleurs  partent  des  objets  pour 
venir  à  mes  yeux  :  on  fefait  une  efpèce  d'exiflence  à 
part  de  l'odeur,  de  la  faveur,  de  la  vue,  de  l'ouïe  ; 
on  allait  jufqu'à  croire  que  la  vie  était  quelque  chofe 
qui  fefait  l'animal  vivant.  Le  malheur  de  toute  l'anti- 
quité fut  de  transformer  ainfi  des  paroles  en  êtres  réels  : 
on  prétendait  qu'un  idée  était  un  être  ;  il  fallait 
confulter  les  idées,  les  archétypes  qui  fubfiftaient  je  ne 
fais  où.  Platon  donna  cours  à  ce  jargon  qu'on  appela 
philqfophie.  Ariftote  réduifit  cette  chimère  en  méthode  ; 


236  Sur     l*  a  m  s. 

de-là  ces  entités,  ces  quiddités,  des  ecccités,  Se  toutes 
les  barbaries  de  Técole. 

Qcielques  fages  s^aperçurent  que  to\is  ces  êtres  îniagi- 
naires  ne  font  que  des  mots  inventés  pour  foulager  notre 
entendement;  que  la  vie  de  Tanimal  n'eft  autre  chofe 
que  ranimai  vivant;  que  fes  idées  font  Tanimal  penfant, 
que  la  végétation  d'une  plante  n'eft  rien  que  la  plante 
végétante  ;  que  le  mouvement  d'une  boule  n'eft  que  la 
boule  changeant  de  place  ;  qu'en  un  mot  tout  être  méta- 
phyfique  n'eft  qu'une  de  nos  conceptions.  Il  a  fallu  deux 
mille  ans  pour  que  ces  fages  enflent  raifon. 

C- 

Mais  s'ils  ont  raifon,  &  tous  ces  êtres  métaphyCques 
ne  font  que  des  paroles ,  votre  ame,  qui  pafle  pour  un 
être  métaphyfique ,  n'eft  donc  rien  ?  nous  n'avons 
donc  réellement''  point  d'ame  ? 

A- 

Je  ne  dis  pas  cela;  je  dis  que  je  n'en  fais  rien  du 
tout  par  moi-même.  Je  crois  feulement  que  Dieu  nous 
accorde  cinq  fens  &  la  penfée ,  8c  il  fe  pourrait  bien 
faire  que  nous  fuflions  dans  Dieu  comme  difent  Aratus 
&  S^  Paul^  8c  que  nous  vifllons  les  chofes  en  Dieu, 
'  comme  dit  MaUAranche. 

C. 

A  ce  compte  j'aurais  >  donc  des  penfées  (ans  avoir 
une  ame  :  cela  ferait  fort  plaifant. 

A. 

Pas  fi  plaifant.  Ne  convenez-vous  pas  que  les  ani- 
maux ont  du  fentiment  ? 

B. 

Aflurément ,  8c  c'eft  renoncer  au  léns  commua  que 
de  n'en  pas  convenir. 
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A. 

Croyez-vous  qu'il  y  ait  un  petit  être  inconnu  logé 
chez  eux  ,  que  vous  nommez  JenfibUiti  ,  mémoire  , 
appita^  ou  que  vous  appelez  du  nom  vague  8c  inexpli- 
quable  amc  f 

B. 

Non  ,  fans  doute  ;  aucun  de  nous  n'en  croit  rien. 
Les  bêtes  fentent  parce  que  c^eft  leur  nature ,  parce 
que  cette  nature  leur  a  donné  tous  les  organes  du 
fentiment  ;  parce  que  Tauteur  ,  le  principe  de  toute 
la  nature  Ta  déterminé  ainfi  pour  jamais. 

A. 

Hé  bien,  cet  éternel  principe  a  tellement  arrangé 
les  chofes  que  quand  j'aurai  une  tête  bien  confiituée, 
quand  mon  cervelet  ne  fera  ni  trop  humide  ni  trop 
fec ,  j'aurai  des  penfées  ;  8c.  je  l'en  jemercie  de  tout 
mon  cœur. 

c. 

Mais  comment  avez-vous  des  penfées  dans  la  tête  ? 
A. 

Je  n'en  fais  rien,  encore  une  fois.  Un  philofophe  a 
été  perfécuté  pour  avoir  dit ,  il  y  a  quarante  ans ,  dan» 
un  temps  où  l'on  n'ofait  encore  penfer  dans  fa  patrie  : 
La  d^Uulié  tCeJi  pas  de /avoir  feulement  Ji  la  maHire  peut 
penfer ,  niais  de /avoir  comment  un  être ,  qud  quU/oit ,  peut 
avoir  la  penfie.  Je  fuis  de  l'avis  de  ce  philofophe,  8c  je 
vous  dirai ,  en  bravant  les  fots  perfécuteurs  ,  que 
j'ignore  abfolument  tous  les  premiers  principes  des 
chofes. 

B. 

Vous  êtes  un  grand  ignorant ,  8c  nous  aufli. 
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A. 

D'accord. 

B. 

Pourquoi  donc  raifonnons-nou^  ?  Comment  faurotts- 
nous  ce  qui  eft  jufte  ou  injufte  ^  fi  nous  ne  favons  pas 
feulement  ce  que  c'eft  qu'une  ame  ? 

A. 

Il  y  a  bien  de  la  différence  :  nous  ne  connaiflbns 
rien  du  principe  de  la  penfée ,  mais  nous  connaiflbns 
très-bien  notre  intérêt.  Il  nous  eft  fenfible  que  notre 
intérêt  eft  que  nous  foyons  juftes  envers  les  autres  ,  8c 
que  les  autres -le  foient  envers  nous  ;  afin  que  tous 
puiffent  être  fur  ce  tas  de  boue  le  moins  malheureux 
que  faire  fe  pourra  pendant  le  peu  de  temps  qui  nous 
eft  donné  par  Têtre  des  êtres  pour  végéter,  fentir  8c 
penfer. 

TROISIEME    ENTRETIEN. 

Si  t homme  ejl  né  méchant  ù  enfant  du  diable. 

B. 

Vous  êtes  anglais  ^  M.  A  ^  vous  nous  direz  bien 
franchement  votre  opinion  fur  le  jufte  8c  Tinjufte, 
fur  le  gouvernement ,  fur  la  religion ,  la  guerre ,  la 
paix  ,  les  lois  8cc.  8cc.  8cc.  8cc. 

A. 
De  tout  mon  cœur  ;  ce  que  je  trouve  de  plus  jufte , 
c^eft  liberté  8c  propriété.  Je  fuis  fort  aife  de  contribuer  à 
donner  à  mon  roi  un  million  fterling  par  an  pour  fa 
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maifon  ,  pourvu  que  je  jouifle  de  mon  bien  dans  la 
mienne.  Je  veux  que  chacun  ait  fa  prérogative  :  je  ne 
connais  de  lois  que  celles  qui  me  protègent ,  8c  je 
trouve  notre  gouvernement  le  meilleur  de  la  terre  , 
parce  que  chacun  y  fait  ce  qu'il  ^  ,  ce  qu'il  doit  8c 
ce  qu'il  peut.  Tout  eft  fournis  à  laloi,  à  commencer  . 
par  la  royauté  8c  par  la  religion. 

G. 

Vous  n'admettez  donc  pas  de  droit  divin  dans  la 
fociété? 

A. 

Tout  eft  de  droit  divin  (1  vous  voulez ,  parce  que 
Dieu  a  fait  les'  hommes  ,  8c  qu'il  n'arrive  rien  fans 
fa  volonté  divine  ,  8c  fans  Tenchamement  des  lois 
éternelles  ,  éternellement  exécutées  ;  l'archevêque  de 
Cantorbéry  ,  par  exemple  ,  n'eft  pas  plus  de  droit 
divin  que  je  ne  fuis  né  membre  du  parlement.  Quand 
il  plaira  à  Dieu  de  defcendre  fur  la  terre  pour  donner 
un  bénéfice  de  douze  mille  guinées  de  revenu  à  un 
prêtre  ,  je  dirai  alors  que  fon  bénéfice  eft  de  droit 
divin  ;  mais  jufque-là  ,  je  croirai  ton  droit  très- 
humain. 

B. 

Ainfi  tout  eft  convention  chez  les  hommes,  c'eft 
Hobbes  tout  pur. 

A. 

Hobbes  n'a  été  en  cela  que  l'écho  de  tous  les  gens 
fenfés.  Tout  eft  convention  ou  force. 

G. 

Il  n^y  a  donc  point  de  loi  naturelle  ? 
A. 

Il  y  en  a  une  fans  d6ute,  c'eft  l'intérêt  8c  laraifon. 
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B. 

L'homme  eft  donc  né  en  effet  dans  un  état  de 
guerre ,  puifque  notre  intérêt  combat  prefque  toujours 
rintérêt  de  nos  voiiins  ,  8c  que  nous  fefons  fervir  notre 
raifon  à  foutenir  cet  intérêt  qui  nous  anime. 

A. 

Si  rétat  naturel  de  Fhomme  était  la  guerre  ,  tous 
les  hommes  s^égorgeraient  :  il  y  a  long-temps  que  nous 
ne  ferions  plus  (Dieu  merci.  )  Il  nous  ferait  arrivé 
ce  qui  arriva  aux  hommes  nés  du  ferpent  de  Cadmus  ; 
ils  fe  battirent  8c  il  n'en  refia  pas  un.  L'homme  étant 
né  pour  tuer  fon  voi&n  8c  pour  en  être  tué ,  accompli- 
rait néceflairement  fa  deflinée  ,  comme  les  vautours 
accompliffent  la  leur  en  mangeant  mes  pigeons,  8c  les 
fouines  en  fuçant  le  fang  de  mes  poules.  On  a  vu  des 
peuples  qui  n'ont  jamais  fait  la  guerre  :  on  ^e  dit  des 
brachmanes  ,  on  le  dit  de  plufieurs  peuplades  des  îles 
de  l'Amérique  ,  que  les  chrétiens  exterminèrent  ne 
pouvant  les  convertir.  Les  primitifs,  que  nous  nommons 
^uailr^,  commencent  à  compofer  dans  la  Penfîlvanie  une 
nation  confidérable ,  8c  ils  ont  toute  guerre  en  horreur. 
Les  Lapons ,  les  Samoïèdes  n'ont  jamais  tué  perfonne 
en  front  de  bandière.  La  guerre  n  eft  donc  pas  reffence 
du  genre-humain. 

B. 

Il  faut  pourtant  que  l'envie  de  nuire  «  le  plaifir 
d'exterminer  fon  prochain  pour  un  léger  intérêt ,  la 
plus  horrible  méchanceté  8c  la  plus  noire  perfidie., 
foient  le  caraâère  diftinâif  de  notre  efpèce ,  au  moins 
depuis  le  péché  originel  ;  car  les  doux  théologiens 
affurent  que  dès  ce  moment-là  le  diable  s'empara  de 
toute  notre  race.  Or,  le  diable  eft  notre  maître,  comme 

vous 
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tous  favez  ^  8c  un  très-mécbant  maître  ;  donc  tous  les 
hommes  lui  reiTemblent. 

A, 

Que  le  diable  foit  da.ns  le  corps  des  théologiens  4 
je  vous  le  pafle  ;  mais  aflurcment  il  n'eil  pas  dans  le 
mien*  Si  refpèce  humaine  était  fous  le  gouvernement 
immédiat  du  diable ,  comme  on  le  dit ,  il  eft  clair  q.uc 
tous  les  maris  aflbmmeraient  leurs  femmes  i  que  les  fils 
tueraient  leurs  pères  ^  que  les  mères  mangeraient  leurs 
enfaos.  gc  que  la  première  chofe  que  ferait  un  enfant  ,- 
dès  qu'il  aurait  fes  dents  ^  ferait  de  mordre  fa  mère , 
en  cas  que  fa  mère  ne  Teût  pas  encore  mis  à  la  broche* 
Or,  comme  rieni  de  tout  cela  n'arrive^  il  eft.démQutré 
qu'on  fe  moque  de  nous  quand  on  nous  dit  que  nous 
fommes  fous  la  pui (Tance  du  diable  ;  c'eft  le  plus  fot 
blafphème  qu'on  ait  jamais  prononcé.         .   .    . 

G.       '      '_      .  /'  . 

En  y  fefant  attention ,  j'avoue  que  le  genre-humaiii 
n'eft  pas  tout-à-fait  fi  méchant  que  certaines  gens  le 
crient,  dans  refpérancede  le  gouverner  ;  ils.  reffemblent 
à  ces  chirurgiens  qui  fuppofent  que  toutes  les  dame» 
de  la  cour  font  attaquées  de  cette  malaçli^ .  honteufc 
qui  produit  beaucoup  d'argent  à  ceux,  qui  1»  traitent  ; 
il  y  a  des  maladies^  fans  dpute  ;  mais  tout  l'univers 
n'efi  pas  entre  les  mains  de  la  faculté.  Il  y  a  de  grands 
crimes  \  mais  ils  font  rares.  Aucun  pape  depuis  plus  de 
deux  cents  ans  n'a  reflTemblé  au  pape  Alexandre  VI ^ 
afucun  roi  de  l'Europe  na  bien  imité  le  C/irifûrn  II de 
Danemarck  ,  8c  le  Ij>uis  XI  de  France.  On  n'a  vu  qu'un 
feul  archevêque  de  Paris  aller  au  parlement  avec  un 
poignard  dans  fa  poche.  La  St  Barthelemiefl bien  horrible, 
quoi  qu  erl  dife  l'abbé  de  Caveitaè  ;  mais  ^nfiri  ,•  quand 

Dialogû€S4  Q, 
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on  voit  tout  Paris  occupé  de  la  mufique  de  Rameau ,  on 
de  Xfiire  ^  ou  de  Fopéra  comique  ,  ou  des  tableaux- 
expofés  au  fallon ,  ou  de  Ramponeau ,  ou  du  finge  de 
Nicolet ,  on  oublie  que  la  moitié  de  la  nation  égorgea 
Tautre  pour  des  argumens  théologiques  il  y  aura  bientôt 
deux  cents  ans  tout  jufie  :  les  fupplices  abominables  des 
Jeanne  Graj^  des  Marie  Stuart^  des  Charles  I  ne  k  renou- 
vellent pas  chez  vous  tous  les  jours. 

Ces  horreurs  épidémiques  font  comme  ces  grandes 
peftes  qui  ravagent  quelquefois  la  terre  ;  après  quoi 
on  laboure,  on  fème ,  on  recueille  ,  on  boit ,  on  danfe, 
on  fait  Famour  fur  les  cendres  des  morts  qu^on  foule 
aux  pieds  ;  8c ,  comme  Ta  dit  un  homme  qui  a  pafle  fa 
vie  à  fentir ,  à  raifonner  8c  à  plaifanter  ,  ^  tout  nejl  pas 
bien ,  tout  efi  paffahle. 

Il  y  a  telle  province  comme  la  Touraine  ,  par 
exemple ,  où  Ton  n'a  pas  commis  un  grand  crime 
depuis  cent  cinquante  années.  Venife  a  vu  plus  de 
quatre  liècles  s'écouler  fans  la  moindre  fédition  dan* 
fon  enceinte ,  fans  une  feule  aifemblée  tumultueufe  : 
il  y  a  mille  villages  en  Europe  où  il  ne  s'eft  pas  commis 
un  meurtre  depuis  que  la  mode  de  s'égorger  pour  la 
religion  eft  un  peu  paflee  :  les  agriculteurs  n'ont  pas 
le  temps  de  fe  dérober  à  leurs  travaux  ;  leurs  femmes 
8c  leurs  filles  les  aident ,  elles  coufent ,  elles  filent , 
elles  pétrifient  ,  elles  enfournent  ;  (  non  pas  comme 
l'archevêque  la  Cafà)  (q)  tous  ces  bonnes  gens  font 
trop  occupés  pour  fonger  à  mal.  Après  un  travail 
agréable  pour  eux ,  parce  qu'il  leur  eft  néceflaire  ,  ils 
font  un  léger  repas  que  l'appétit  aflaifonne,  8c  cèdent 

(f)  Voyez  les  CapUoli  de  moAûgnor  /«  Cafi^  irchevéque  de  Bénévcnt, 
vous  verrez  comme  il  enfournait. 
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ati  befoin  de  dormir  pour  recommencer  le  lendemain. 
Je  ne  crains  pour  eux  que  les  jours  de  fêtes,  fi  ridicu- 
lement confacrés  à  pfalmodieï ,  d'une  voix  rauque  &> 
difcordante  ,  du  latin  qù^ils  n'entendent  point ,  8c  à 
perdre  leur  raifon  dans  un  ta)>dret,  ce  qu'ils  n'entendent 
que  trop.  Encore  xine  fois  /fi  tout  n'efl  pas  bien,  tout 
eft  paflable* 

B. 

Par  quelle  rage  a-t^on  donc  pu  imaginer  qu^il  exifte 

lin  lutin  doué  d'une  gueule  béante,  de  quatre  griffes 

de  lion  &  d'une  queue  de  ferpent ,  qu'il  eft  accompagné^ 

I  d'un   milliar  de  farfadets  bâtis  comme  lui ,  tous  def- 

'  tendus  du  ciel ,   tous   ehftintiés  dans  une    foumaife 

fou  terra  ine  ;  que  J  E  s  u  s^C  h  R  i  s  T  defcendit  dans  cette 

fournaife  pour  enchaîner  totls  ces  animaux  ;  que  depuis' 

ce  temps-là  ils  fortent  tous  les  jours  de  leur  cachot , 

I  qu'ils  nous  tentent,  qu'ils  entrent  dans  nôtre  corps  8c 

I  dans  notre  ame  ;   qu'ils  font  nos  fouyerains  abfolus  , 

8c  qu'ils  nous  inlpirent  toute  leur  perverfitc  diabolique  ? 

De  quelle  fource  a  pu  venir  une  opinion  aulfi  extrava- 

gfinte,  un  conte  auffi  abfurde? 

A. 
De  l'ignorance  des  médecins. 

B. 
Je  ne  m'y  attendais  pas. 

A. 
Vous  deviez  pourtant  vous  y  attendre.  Vous  favez 
affez  qu'avant  Hippocrate  ,  8c  même  depuis  lui  ,  les 
médecins  n'entendaient  rien  aux  maladies  t  d'où  venait 
l'épilepfie  ,  le  haut-mal ,  par  exemple  ?  des  dieux* 
malfefans ,  des  mauvais  génies  ;  auffi  l'appelait-on  le 
mal  facri.  Les  écrouelles  étaient  dans  le  même   cas. 
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Ces  maux  étaient  Teffet  d'un  miracle,  il  fallait  un- 
miracle  pour  en  guérir  ,  on  fefait  des  pèlerinages  ; 
on  fe  fefaît  toucher  par.  les  prêtres  :  cette  fuperftition 
a  fait .  le  tour  du  monde  ;  elle  efi  encore  en  vogue 
parmi  la  canaille;  dans  uû  voyage  à  Paris  je  vis  des 
épileptiqûes  dans  la  fainte-chapelle  k  à  St  Maur ,  poufler 
des  hurlemens  8c  faire  des  contorGons  la  nuit  du  jeudi-faint 
au  vendredi  ;  8c  notre  ex-roi  jfacques  11^  comme  perfonne 
facrée  ,  s'imfigînait  guérir  les  écrouelles  envoyées  par 
le  malin.  Toute  maladie  inçoni;iue  était  donc  autrefois 
une  pofleflion  du  mauvais  génie.  Le  mélancolique  Ortfiâ 
pafla  pour  .être  poffédé  de  Mégère^  8c  on  l'envoya  voler 
une  ftatue  'pour  obtenir  fa  guérifon.  Les  Qrecs ,  qui 
étaient  uû  peuple  très-nouveau ,  tenaient  cette  fuperf- 
tition des  Egyptiens  :  les  prêtres  8c  les  prêtreffes  d'Ifis 
sellaient  par  le  monde  difant .  la  bonne  aventure ,  8c 
délivraient  pour  de  l'argent  les  fots  qui  étaient  fous 
l'empire  de  Typhon.  Ils  fefaient  leurs  ei^o.rçifmes  avec 
des  tatnbôursde  bafque  8c  descafiagnettes.  Le  miférable 
peuple  juif ,  nouvellement  établi  dans  fes  rochers  entre 
la  Phénicie  ,  l'Egypte  8c  'l^  Syrie  ,  prit  toujtes  les 
fuperftitions  de  fes  voifms»;  8c  dans  l'excès  de  fa  brutale 
ignorance  il  y  ajou(;a  des  fuperftitions  nouvelles.  Lorfque 
cette  petite  horde  fut  efclayeà  Babylone,  elle  y  apprit 
les  noms  du  diable,  de  Satan'^' Afmodéc  ,  Memnon^ 
BeUébiUk^  tous  ferviteurs  du  mauvais  prince  Arimane* 
Et  ce  fut  alors  que  les  Juifs  attribuèrent  aux  diables  les 
maladies  8c  les  morts  fubites.  Leurs  livres  faints  qu'ils 
compofèrent  depuis;quand  ils  eurent  ralphabetchaldéen, 
parlent  quelquefois  des  diables. 

Vous    voyez   que   quand    l'ange   Raph(^'l   defcend 
exprès  de  Tempyréepour  faire  payer  unefomme  d'argent 
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par  le  juif  Gabel  au  juif  ToUe  ^  il  mène  le  petit  Tobu 
chez  Raguè'l^  dont  la  fille  avait  déjà  époufé  fept  maris, 
à  qui  le  diable  AJmodée  avait  tordu  le  cou.  La  doârine 
du  diable  prit  une  grande  faveur  chez  les  Juift  ;-ils 

•admirent  une  quantité  prodigieufe  de  diables  dans  un 
enfer,  dont  les  lois  du  Pentateuque  n'avaient  jamais 
dit  un  feul  mot  s  prefque  tous  leurs  malades  furent 
pofledés  du  diable.  Ils  eurent,  au  lieu  de  médecins  , 
des  exorcifles  en  titre  d'office  qui  chaflaient  les  efprits 
malins  avec   la  racine  nommée  harath ,  des  prières  8c 

''des  contorfions. 

Les  méchans  paflerent  pour  poifédés  encore  pli^s 
^ue  Its  malades.  Les  débauchés ,  les  pervers  font  toujours 
appelés  errons  de  Béiial  dans  les  écrits  juifs. 

Les  chrétiens ,  qui  ne  furent  pendant  cent  ans  que 
des  demi-juifs ,  adoptèrent- les  pofTeflions  du  démon  8c  fe 
vantèrent  de  chafler  le  diable.  Ce  fou  de  Tertullien 
pouffe  la  manie  jnfqu' à  dire  que  tout  chrétien  contraint 
avec  le  figne  de  la  croix  Junon^  Minerve  ,  Céris^  Diane  ^ 

•à  confeffer  qu'elles  font  des  diablefies^  La  légende 
rapporte  qu'un  âne  chafSsiit  les  diables  de  Senlis  en 
traçant  une  croix  fur  le  fable  avec  fqn  fabot  par  le 
commandement  de  S^  Rieule» 

Peu  à  peu  Topinion  s^établit  que  tous  les  hommes 
naiffent  endiablés  8c  damnés;  étrange  idée  fans. doute, 
idée  exécrable  f  outrage  affreux  à  la  Divinité  d^maginer 
qu'elle  forme  continuellement  des  êtres  fenfibles  8c 
raifônnables ,  uniquement  pour  être  tourmentés  à  jamais 

-par  d'autres  éternellement  {4ongés  eux-mêmes  dans  les 
fupplkes.  Si  le  bourreau  qui  en  un.  jour  arracha  le 
cœur- dans  Carlile  à  dix-huit  partifans'du  prince  CkarUS'- 

■  Edward ,  avait  été  chargé  d'établir  un  dogme ,  voUà 

Q3 


246   Si  l*homm£  est  né  méchant 

celui  qu'il  aurait  choifi  ;  encore  aurait-il  fallu  qu'il  eût 
été  ivre  de  brandevin  ;  car  eut-il  eu  à  la  fois  Tame 
d'un  bourreau  &  d'un  théologien,  il  n'aurait  jamais  pu 
inventer  de  fang- froid  un  fyftème  où  tant  de  milliers 
d'enfans  à  la  mamelle  font  livrés  à  des  bourreaux 
étemels. 

B. 
J'ai  peur  que  le  diable  ne  vous  reproche  d'être  un 
mauvais  fils  qui  renie  fon  père.  Vos  difcours  bretons 
paraîtront  aux  bons  catholiques  romains  une  preuve 
que  le  diable  vous  poflede ,  &  que  vous  ne  voulez  pas 
en  convenir  ;  mais  je  ferais  curieux  de  favoir  comment 
cette  idée,  qu'un  être  infiniment  bon  fait  tous  les  jours 
des  millions  d'hommes  pour  les  damner,  a  pu  entrer 
dans  les  cervelles. 

A.  .        '      .  .• 

Par  une  équivoque ,  comme  la  puiflance  papiftique 
eft  fondée  fur  un  jeu  de  mots  ;  tu  es  Pierre ,  ir/ur  cette 
pierre  f  établirai  mon  iglife. 

Voici  l'équivoque  qui  damne  tous  les  petits  enfans. 
Dieu  défeùd  à  £ve  8c  à  fon  mari  de  manger  de  l'arbre 
de  la  fcience  qu'il  avait  planté  dans  fon  jardin  ;  il  leur 
dit  :  Le  jour  que  vous  en  mangerez  «  vous  mourrez  de  mort. 
Ils  en  mangèrent  8c  n'en  moururent  point.  Au  contraire , 
Adam  vécut  encore  neuf  cents  trente  ans.  Il  faut  donc 
entendre  ,une  autre  mort  ;  c'eft  la  mort  de  l'ame  ,  la 
damnation.  Mais  il  n'eft  point  dit  <\a^Adam  foit  damné  ; 
ce  font  donc  fes  enfans  qui  le  feront;  8c  comment  cela  ? 
c'eft  que  Dieu  condamne  le  ferpent,  qui  avait  féduit 
£tie,  à  marcher  fur  le  ventre  (car  auparavant  vous 
voyez  bien  qu'il  marchait  fur  fes  pieds.  )  Et  la  race 
JCAiam  eft  condanmée  à  être  mordue  au  talon  par  le 
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ferpent.  Or  le  ferpent,  c^eft  vifiblemem  le  diable  ;  8c 
le  talon  qu'il  mord  c'eft  notre  aiçe.  Lhamme  écrajera  la 
tiu  desferpens  tant  qu^il pourra;  il  eft  clair  qu'il  faut  entendre 
par-là  le  meflie  qui  a  triomphé  du  diable. 

Mais,  comment  a-t-il  écrafé  la  tête  du  vieux  ferpent? 
en  lui  livrant  tous  les  enfans  qui  ne  font  pas  baptifés. 
C'eft-là  le  myftère.-  Et  comment  les  en&ns  font-ils 
damnés  ,  parce  que  leur  premier  père  8c  leur  première 
mère  avaient  mangé  du  fruit  de  leur  jardin  ?  c'cft  encore 
là  le  myftère* 

C. 

Je  vous  arrête  là.  N'eft-<;e  pas  pour  CcSn  que  nous 
fommes  damnés  8c  non  pas  pont  Adam  f  Car  nous  avons 
la  mine  de  defcendre  de  Càin  ,  fi  je  ne  me  trompe  , 
attendu  qxCAbel  mourut  fans  être  marié  ;  8c  il  me  parait 
qu'il  eft  plus,  raifonnable  d'être  damné  pour  un  fratri- 
cide que  pour  une  pomme. 

A. 

Ce  ne  peut  être  pour  Gain;  car  il  eft  dit  que  Dieu 
le  protégea  ,  8c  lui  mit  un  figne  de  peur  qu'on  ne  le 
battit  ou  qu'on  ne  le  tuât  ;  il  eft  dit  même  qu'il  fonda 
une  ville  dans  le  temps  qu'il  était  encote  prefque  feul 
fur  la  terre  avec  fon  père  8c  fa  mère ,  fa  foéur  dont  il 
fit  fa  femme ,  8c  avec  un  fils  nommé  Erwch.  J'ai  vu  même 
un  des  plus  ennuyeux  livres  intitulé  lafcietue  du  gomer- 
nenunt^  par  un  fénéchal  de  Forcalquier  nommé  Real , 
qui  fait  dériver  les  lois  de  la  ville  bâtie  par  notre 
père  Céin. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  indubitable  que  les 
Juifs  n'avaient  jamais  entendu  parler  du  péché  originel , 
ni  de  la  damnation  étemelle  des  petits  enfans  morts 
fans  être  circoncis.  Les  faducéens  qui  ne  croyaient  pas 
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rimmoTtallté  de  Famé  ,  8c  les  pharifiens  qui  croyaient 
la  méteropfycofe  ,  ne  pouvaient  pas  admettre  la  daix^ 
nation  éternelle ,  quelque  pente  qu'aient  les  fanatiques 
à  croire  les  contradiâoires. 

Jésus  fut  circoncis  à  huit  jours ^  8c  baptifé  étant 
adulte  félon  la  coutume  de  plulieurs  juifs  qui  regar- 
daient le  baptême  comme  une  purification  des  fouillures 
deTame;  c'était  un  ancien  ufagedes  peuples  de  Flndus 
8c  du  Gange ,  à  qui  les  brachmanes  slvaient  fait  accroire 
que  Teau  lave  les  péchés  comme  les  vêtemens.  J  e  s  u  s 
en  un  mot ,  circoncis  8c  baptifé ,  ne  parle  dans  aucun 
évangile  du  péché  originel.  Aucun  apôtre  ne  dit  que 
les  petits  enfans  non  baptifés  feront  brûlés  à  tout  jamais 
pour  la  pomme  <ÏAdam,  Aucun  des  premiers  pères  de 
TEglife  n'avança  cette  cruelle  chimère  ;  8c  vous  favez 
d'ailleurs  qu'Adam  ,  jEiv,  Abel  8c  Gain  n'ont  jamais  été 
connus  que  du  petit  peuple  juif. 

B. 

Qui  a  donc  dit  cela  nettement  le  premier  ? 
A. 

G'eil  l'africain  Augujtin ,  homme  d'ailleurs  refpeâable , 
mais  qui  tord  quelques  paflages  de  5'  Paul  pour  en 
inférer,  dans  fes  lettres  à  Evode  8c  k  Jérôme^  que  Dieu 
précipite ,  du  fein  de  leurs  mères  dans  les  enfers ,  les 
enfans  qui  périflent  dans  leurs  premiers  jours.  Lifez 
furtout  le  fécond  livre  de  la  revue  de  fes  ouvrages 
chapitre  XLV.  La  foi  catholique  infeigne  qui  tous  les  hommis 
naj/fent  Ji  coupables  que  les  en/ans  numi  font  certainement 
damnés  quand  ils  meurent  fans  avoir  été  régénérés  enjESUS. 

Il  eft  vrai  que  la  nature,  foulevée  dans  le  coeur  de 
ce  rhéteur,  le  force  à  frémir  de  cette  fentence  barbare: 
cependant  il  la  prononce;  il  ne  fe  rétraâe  point,  lui 
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qui  changea  fi  fouvent  d'opinion.  UEglife  fait  valoir 
ce  fyftème  terrible  pour  rendre  fon  baptême  plus  nécef. 
faire.  Les  communions  réformées  détellent  aujourd'hui 
ce  fyllème.  La  plupart  des  théologiens  n*ofent  plus 
l'admettre  ;  cependant  ils  continuent  à  reconnaître  que 
nos  enfans  appartiennent  à  Tenfer.  Cela  eft  fi  vrai  que 
le  prêtre,  en  baptifant  ces  petites  créatures ,  leur  demande 
fi  elles  tenoneent  au  diable  ;  8c  le  parrain  ^  qui  répond 
pour  elles ,  eft  afiez  bon  pour  dire  oui. 

C. 

Je  fuis  content  de  tout  ce  que  vous  avez  dit;  je 
penfe  que  la  nature  de  Thomme  n'eft  pas  tout- à -fait 
diabolique.  Mais  pourquoi  dit-on  que  Thomme  eft 
toujours  porté  au  mal  ? 

A. 

II  eft  porté  à  fon  bien-être ,  lequel  n'eft  un  mal  que 
quand  il  opprimé  fes  frères.  Dieu  lui  4  dbnné  Tamour- 
propre  qui  lui  eft  utile ,  la  bienveillance  qui  eft  utile 
à  fon  prochain,  la  colère  qui  eft  dangereufe,  la  com- 
pafllon  qui  le  défarme  ;  la  fympathie  avec  plufieurs  de 
fes  compagnons ,  Tantipathie  envers  d'autres;  beaucoup 
de  befoins  8c  beaucoup  d'induftrie^Tinftinâ,  la  raifon 
8c  les  pafiions ,  voilà  l'homme.  Quand  vous  ferez  des 
dieux ,  eifayez  de  faire  un  homme  fur  un  meilleur 
modèlç. 


s5o     De  la  loi  naturelle, 

Q,UATRIEME    ENTRETIEN. 

Dt  la  loi  naturelle  ^  é  de  la  curiojité. 


N. 


B. 


lous  fommes  bien  convaincus  que  rhonome  n'eft 
point  un  être  abfolument  déteftable  ;  mais  venons  au 
iait  :  qu^appelez-vous  jufte  8c  injufte  ? 

A. 

Ce  qui  paraît  tel  à  Tunivers  entier. 
C. 

L*univers  eft  compofé  de  bien  des  têtes.  On  dit 
qu'à  Lacédémone  on  applaudiflait  aux  larcins,  pour 
lefquek  on  condamnait  aux  mines  dans  Athènes. 

A. 

Abus  de  mots.  Il  ne  pouvait  fe  commettre  de  larcin 
à  Sparte ,  lorfque  tout  y  était  commun.  Ce  que  vous 
appelez  vol  était  U  punition  de  Tavarice. 

B. 

Il  était  défendu  d'époufer  fa  fœur  à  Rome.  Il  était 
permis  chez  les  Egyptiens,  les  Athéniens  Se  même  chez 
les  Juifs  d'époufer  fa  fœur  de  père  :  car  malgré  le 
Lévitique,  la  jeune  Thamar  dit  à  fon  frère  Ammon  :  Mon 
frère,  ne  me  faites  point  de  fottifes  ;  mais  demandez-moi^ 
en  mariage  à  mon  père ,  il  ne  vous  refufera  pas. 

A. 

Lois  de  convention  que  tout  cela,  ufages  arbitraires, 
modes  qui  paffent.  L^ffentiel  demeure  toujours.  Mon- 
trez-moi un  pays  où  il  foit  honnête  de  me  ravir  le  fruit 
de  mon  travail,  de  violer  fa  promeffe,  de  mentir  pour 
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nuire,  de  calomnier,  d'aflTafliner,  d'empoifonner,  d'être 
ingrat  envers  fon  bienfaiteur,  de  battre  fon  père  &  fa 
mère  quand  ils  vous  préfentent  à  manger. 

B. 
Voici  ce  que  j'ai  lu  dans  une  déclamation  qui  a 
été  connue  en  fon  temps  ;  j'ai  tranfcrit  ce  morceau  qui 
me  paraît  fingulien 

99  Le  premier  qui  ayant  enclos  un  terrain  s^avifa 
19  de  dire,  ceci  eft  à  moi,  8c  trouva  des  gens  affez 
99  fimples  pour  le  croire ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la 
9»  fociété  civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meur- 
49  très ,  que  de  mifères  8c  d'horreurs  n'eût  point  épargné 
99  au  genre -humain  celui  qui,  arrachant  les  pieux  , 
99  ou  comblant  le  fofle ,  eut  crié  à  fes  ferablables  : 
99  Gardez -vous  d'écouter  cet  impofteur  ;  vous  êtes 
99  perdus ,  fi  vous  oubliez  que  les  fruits  font  à  tous ,  8c 
99  que  la  terre  n'eft  à  perfonne.  99  (  s  ) 

C. 
Il  faut  que  ce  foît  quelque  voleur  de  grand  chemin 
bel-efprit,  qui  ait  écrit  cette  impertinence. 

A. 
Je  foupçonne  feuXemfnt  qiœ  c'eft  un  gueux  fort 
pareffeux;  car  au  lieu  d'aller  gâter  le  terrain  d'yn 
voifin  fage  8c  induftrieux,  il  n^avait  qu'à  l'imiter;  8c 
chaque  père  de  famille  ayant  fuivi  cet  exemple ,  voilà 
bientôt  un  très-joli  village  tout  formé.  L'auteur  de  ce 
paffage  me  parait  un  animal  bien  i&fociable. 

(  s  )  BiCcoun  far  riaégalité  par  Hâuffêu;  ctt  un  des  aemfia  dct 
comndîâions  de  refprit  humain ,  qu  on  ait  regardé  Tanteor  de  ce 
palTagc  fcandaleux ,  &  de  tant  d*autre8 ,  comme  un  prédicateur  de  la  vertu , 
Se  M.  de  Voltaire  comme  un  corrupteur  de  la  morale.  Il  n^  a  que  les 
grands-hommes  auxquels  on  n«  pardonne  ries* 


25«     Dk  la  loi  naturelle, 

Vous  croyez  donc  qu'yen  outrageant. k  en  volant  le 
bon  homme,  qui  a  entouré  d'une  haie  vive  fon  jardiA 
&  fon  poulailler,  il  a  manqué  aux  premiers  devoirs  de 
la  loi  naturelle? 

A. 

Oui,  oui,  encore  une  fois ,  il  y  a  une  loi  naturelle, 
8c  elle  ne  concile  ni  à  faire  le  mal  d' autrui ,  pi  à  s'en 
réjouir. 

c. 

II  y  a  des  gens  pourtant  qui  difent  que  rien  n'efl: 
plus  naturel  que  de  faire  du  mal.  Beaucoup  d'enfans 
s'amufent  à  plumer  leurs  moineaux,  8c  il  n'y  a  guère 
d'hommes  faits  qui  ne  courent  avec  un  fecret  plaifir 
fur  le  rivage  de  la  mer  pour  jouir,  du  fpeûacle  d'un 
yaiOeau  battu  par  les  vents,  qui  s' entrouvre  8c  qi^i 
s'engloutit  par  degrés  dans  les  flots,  tandis  que  les 
pafiagers  lèvent  les  mains  au  ciel,  8c  tombent  dans 
Tabyme  de  l'eau  avec  leurs  femmes  qui  tiennent  leurs 
cn&ns  dans  leurs  bras.  Lucrèce  en  donne  la  raifon. 

•  • .  Qttihus  ^fe  malîs  careas  qtàa  cemere  fuaoe  eft, 
'  On  voit  avec  plaifir  les  maux  qu  on  ne  fent  pas. 

A, 

Luerice  ne  fait  ce  qu'il  dit  ;  8c  il  y  eft  fort  fujet 
malgré  fes  belles  defcriptions.  On  court  à  un  tel 
fpeâacle  par  curiofité.  La  curiofité  eft  un  fentiment 
naturel  à  l'homme,  mais  il  n'y  a  pas  un  des  fpeâateprs 
qui  ne  fît  les  derniers  efforts ,  s'il  le  pouvait,  pour  fauver 
ceux  qui  fe  noient. 

Quand  les  petits  garçons  8c  les  petites  filles  déplu- 
ment leurs  moineaux,  c'eft   purement  par  efprit  de 
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curlofité  ,  comme  lorfqu'elles  piettent  en  pièces  les 
jupes  de  leurs  poupées.  C'eft  cette  pafilon  feule  qui 
conduit  tant  de  monde  aux  exécutions  publiques. 
Etrange  empreffiment  de  voir  dis  mjfirables  !  a  dit  Tauteur 
d'une  tragédie* 

Je  me  fouviens  qu  étant  à  Paris  lorfqu'on  fit  fouffrir 
à^  Damieni  une  mort  des  plus  recherchées  8c  des  plus 
affreufes  qu'on  puifle  imaginer  ,  toutes  les  fenêtres  qui 
donnaient  fur  la  place  furent  louées  chèrement  par  les 
dames  ;,  aucune  d'elles  aflurément  ne  fefait  la  réflexion 
confolante  qu'on  ne  k  tenaillerait  point  aux  ma- 
melles, qu'on  ne  verferait  point  du  plomb  fondu  8c  de 
la  poix  réfine  bouillante  dans  fes  plaies  y  8c  que  quatre 
chevaux  ne  tireraient  point  fes  membres  difloqués  8fr 
fanglans.  Un  des  bourreaux  jugea  plus  fainement  que 
Lucrèce;  car  lorfqu'un  des  académiciens  de  Paris  voulut 
entrer  dans  l'enceinte  pour  examiner  la  chofe  de  plus  ^ 
près ,  .8c  qulil  fut  repouffé  par  les  archers ,  laiffiz  entrer 
nwnjieur^  dit-il,  c'ejl  un  amateur.  C'eft-à-dire,  c'eft  un 
curieux;  ce  n^eft  pas  par  méchanceté  qu'il  vient  ici,  ce 
n'eft  pas  par  un  retour  fur  foi-même ,  pour  goûter  le 
plaifir  de  n'être  pas  écartelé  ;  c'eft  uniquement  par 
curiofité  comme  on  va  voir  des  expériences  de  phyfique. 

B. 

Soit;  je  conçois  que  l'homme  n'aime  8c  ne  fait  le 
mal  que  pour  fon  avantage;  mais  tant  de  gens  font 
portés  à  fe  procurer  leur  avantage  par  le  malheur 
d' autrui,  la  vengeance  eft  une  paffion  fi  violente,  il  y 
en  a  des  exemples  fi  funeAes;  l'ambition  plus  fatale 
encore  a  inondé  la.  terre  de  tant  de  fang,  que  lorfque 
je  m'en  retrace  l'horrible  tableau ,  je  fuis  tenté  de  me 
ratraâer,  8c  d'avouer  que  l'homme  eft  très-diabolique. 
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J'ai  beau  avoir  dans  mon  coeur  la  notion  du  jnftc  8c  de 
rînjufie  ;  tin  Attila  que  S^  Léon  courtife ,  un  Thocas  que 
S'  Grégoire  flatte  avec  la  plus  lâche  baflefle  ,  un 
Alexandre  Vt  fouillé  de  tant  d'inceftes  ,  de  tant  d^homi- 
cides ,  de  tant  d'empoifonnemens ,  avec  lequel  le  £aible 
L&uis  XII ,  qu'on  appelle  bon ,  fait  la  plus  indigne  &  la 
plus  étroite  alliance,  un  Cromxvdl  AorxX  le  cardinal 
Mazarin  recherche  la  proteâion ,  8c  pour  qui  il  chaffe 
de  France  les  héritiers  de  Charles  /,  coufins  germains 
de  Louis  XIV ^  8cc.  8cc.  8cc.  cent  exemples  pareils  déran- 
gent mes  idées ,  U  je  ne  fais  plus  où  j'en  fuis. 

A. 

Hé  bien ,  les  orages  empêchent-ils  que  nous  ne 
fouiffions  aujourd'hui  d'un  beau  foleil?  le  tremblement 
qui  a  détruitla moitié  de  la  ville  de  Lisbonne  empéche- 
t-il  que  vous  n'ayez  fait  très-commodément  le  voyage 
de  Madrid  à  Rome  fur  la  terre  aflFermîe  ?  Si  Attila  fut 
un  brigand ,  8c  le  cardinal  Mazarin  un  fripon ,  n'y  a-t-il 
pas  des  princes  8c  des  miniftrcs  honnêtes  gens?  8c l'idée 
de  la  juftice  ne  fubfifte-t-elle  pas  toujours  ?  C'eft  fur  elle 
que  font  fondées  toutes  les  lois  ;  les  Grecs  les  appe- 
laient files  du  ciel  ;  cela  ne  veut  dire  que  filles  de  la 
nature* 

C. 

N'importe ,  je  fuis  prêt  de  me  rétraûer  auffi  ;  car 
je  vois  qu'on  n'a  fait  des  lois  que  parce  que  les  hommes 
font  méchans.  Si  les  chevaux  étaient  toujours  dociles , 
on  ne  leur  aurait  jamais  mis  de  frein.  Mais  fans  perdre 
notre  temps  à  fouiller  dans  la  nature  de  l'homme ,  8: 
à  comparer  les  prétendus  fauvages  aux  prétendus  civi- 
lifés,  voyons  quel  eft  le  mors  qui  convient  le  mieux 
à  notre  bouche. 
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A. 

Je  vous  avertis  que  je  ne  faurais  fouiFrir  qu^on  me 
bride  fans  me  confulter,  que  je  veux  me  brider  moi- 
même,  &  donner  ma  voix  pour  favoir  au  moins  qui 
me  montera  fur  le  dos. 

c. 

Nous  fommes  à  peu  près  de  la  même  écurie. 

CINQ,UIEME    ENTRETIEN. 

Des  manières  de  perdre  é  de  garder  Ja  liberté,  ù  de  la 
théocratie. 


B. 


M. 


.ONSIEUR  A^  VOUS  mé  paraiflez  un  anglais 
très-profond;  comment  imaginez-vous  que  fe  foient 
établis  tous  ces  gouvememens  dont  on  a  peine  à  retenir 
les  noms,  monarchique,  defpotique,  tyrannique, 
oligarchique,  ariftocratique ,  démocratique ,  anarchique, 
théocratique,  diabolique,  8c  les  autres  qui  font  mêlés 
de  tous  les  précédens  ? 

G. 

Oui  ;  chacun  Ëiit  fon  roman ,  parce  que  nous  n^avons 
point  d'hifioire  véritable.  Dites-nous ,  M.  J ,  quel  eft 
yottc  roman? 

A. 

Puifque  vous  le  voulez,  je  m^en  vais  donc  perdre 
mon  temps  à  vous  parler ,  &  vous  le  vôtre  à  m'écouter. 

J^imagine  d'abord  que  deux  petites  peuplades 
voifines,  compofées  chacune  d'environ  une  centaine 
de  familles,  font  féparées  par  un  ruifleau,  &  cultivent 
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tin  afiez  bon  terrain  :  car  &  elles  fe  font  fixées  en  cet 
endroit,  c'cft  que  la  terre  y  eft  fertile.  ^ 

Comme  chaque  individu  a  reçu  également  de  la 
nature  deux  bras ,  deux  jambes  8c  une  tête ,  il  me,  parait 
impoflible  que  les  habitans  de  ce  petit  «canton  n'aient 
pas  d'abord  été  tous  égaux.  Et  comme  ces  deux  peu- 
plades font  féparées  par  un  ruifleau,  il  me  paraît  encore 
impoflible  qu'elles  n'aient  pas  été  ennemies  ;  car  il  y 
aura  eu  néceflairement  quelque  différence  dans  leur 
manière  de  prononcer  les  mêmes  mots.  Les  habitans  du 
snidi  du  ruifleau  fe  feront  furement  moqués  de  ceux 
qui  font  au  nord  ;  8c  cela  ne  fe  pardonne  point.  Il  y 
aura  eu  une  grande  émulation  entre  les  deux  villages; 
quelque  fille,  quelque  femme  aura  été  enlevée.  Les 
jeunes  gens  fe  feront  battus  à  coups  de  poing  ^  do 
gaules  8c  de  pierres  à  plufieurs  Tèprifes.  Les  chofea 
étant  égales  jufque-là  de  part  8c  d'autre,  celui  qui  pafle 
pour  le  plus  fort  8c  le  plus  habile  du  village  du  nord , 
dit  à  fes  compagnons  i  Si  vous  voulez  me  fuivre  8c  faite 
ce  que  je  vous  dirai,  je  vous  rendrai  les  maîtres  du 
village  du  nfidi.  II  jJarle  avec  tant  d'affurance  qu'il 
obtient  leurs  fuffrages.  Il  leur  fait  ptendre  de  ineilleuref 
armes  que  n'en  a  la  peuplade  oppofée.  Vous  ne  vous 
êtes  battus  jufqu'à  préfent  qu'en  plein  jour,  leur  dit- 
il;  il  faut  attaquer  vos  ennemis  pendant  qu'ils  dorment/ 
Cette  idée  paraît  d'un  grand  gépie  à  la  fourmilUère 
du  fepténtrion  ;  elle  attaque  la  fourmillière  méri 
dionale  dans  la  i^uit  ,  tue  quelques  habitant  dor- 
meurs ,  en  eftfopie  plufieurt^  comme  firent  noblement 
Ulyffi  8c  Khefus)'  eiilève  les  filles  8c  k  refte  du  bétail, 
après  qiioi,  la  bourgade  viAorieufe  fe  querelle  nécef- 
fairement  pour  le  partage  des  dépouilles.  11  eft  naturel 

qu'ilt 
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qu'ils  t'en  rapportent  au  chef  qu'ils  ont  choifi  pour 
cette  expédition  héroïque*  Le  voilà  donc  établi 
capitaine  8c  juge.  L'invention  de  furprendre,  de  voler 
Se  de  tuer  fes  voifins  a  imprimé  la  terreur  dans  k  aaidi , 
te  le  refpeâ  dans  le  nord. 

Ce  nouveau  chef  pafie  dans  le  pays  pour  un  grand* 
bomme;  on  s'accoutume  à  lui  obéir,  &  lui  encore  plus  à 
commander.  Je  crois  que  ce  pourrait  bien  £tre  là 
l'origine  de  la  monarchie. 

C. 

Il  eft  vrai  que  le  grand  art  de  furprendre,  tuer  8c 
voler  eft  un  héroï&ne  de  la  plus  haute  antiquité.  Je  n^ 
trouve  point  de  ftratagème  de  guerre  dans  FrofUin 
comparable  à  celui  des  enfans  de  Jucob^  qui  venaient 
en  effet  du  noid ,  8e  qui  furprirent ,  tuèrent  8e  volèrent 
les  Sichemites  qui  demeuraient  au  midi.  C'eft  un  rare 
exemple  de  faine  politique  8e  de  fublime  valeur.  Car 
le  fils  du  roi  de  Sichem  étant  éperdument  amoureux 
de  Dîna  fille  du  patriarche  J^ob ,  laquelle  ayant  fix  ans 
tout  au  plus  )  était  déjà  nubile ,  8c  les  deux  amans  ayant 
couché  enXemble,  les  enfans  de  Jatob  proposèrent  au 
roi  de  Sichem ,  au  prince  fonfils  8c  à  tous  les  Sichemites 
de  fe  faire  circoncire  pour  ne  faire  enfemble  qu'un  feul 
peuple  ;  8c  fi  tôt  que  les  Sichemites  s'étant  coupés  le 
prépuce  fe  furent  mis  au  lit,  deux  patriarches,  Simécn 
8e  Lévi^  furprirent  eux  feuls  tous  les  Sichemites  8e  les 
tuèrent ,  8c  dix  autres  patriarches  les  volèrent.  Cela  ne 
cadre  pas  pourtant  avec  votre  fyftème  ;  car  c'étaient 
les  furpris,  les  tués  8c  les  volés  qui  avaient  un  roi,  8c 
les  aHaffins  8s  les  voleurs  n'en  avaient  pas  encore. 

A. 

Apparemment  que  les  Sichemites  avaient  fait  antrcfoi» 

Dialogtiis.  R 
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quelque  belle  aâion  pareille  ,  8c  qu'à  la  longue  lear 
chef  était  devenu  monarque.  Je  conçois  qu'il  y  eut 
des  voleurs  qui  eurent  des  chefs ,  &  d'autres  voleurs' 
qui  n'en  eurent  point.  Les  Arabes  du  défert  ,  par 
exemple,  furent  prefque  toujours  des  voleurs  répu- 
blicains ;  mais  les  Perfans ,  les  Mèdes  furent  des  voleurs 
monarchiques.  Sans  difcuter  avec  vous  les  prépuces  de 
Sichem  Se  les  voleries  des  Arabes  ,  j'ai  dans  la  tête 
que  la  guerre  offenfive  a  fait  les  premiers  rois ,  &  que 
la  guerre  défenfive  a  fait  les  premières  républiques. 

Un  chef  de  brigands  tel  que  Déjoces^  (s'il  a  exifté) 
ou  Cofrou  nommé  Cyrus ,  ou  R<mulus  affaffin  de  fon  frère , 
ou  Clovis  autre  afiaffin,  Genferic^  Attila  fe  font  rois  :  les 
peuples  qui  demeurent  dans  des  cavernes ,  dans  des  iles , 
dans  des  marais,  dans  des  gorges  de  montagnes,  dans 
des  rochers  ,  confervent  leur  liberté ,  comme  les  Suifles , 
les  Grifons ,  les  Vénitiens ,  les  Génois.  On  vit  autrefois 
lesTyriens,  les  Carthaginois  Scies  Rhodiens  conferver 
la  leur,  tant  qu'on  ne  put  aborder  chez  eux  par  mer» 
Les  Grecs  furent  long-temps  libres  dans  un  pays  hériflJr 
de  montagnes  ;  les  Romains  dans  leurs  fept  collines 
reprirent  leur  liberté  dès  qu'ils  le  purept ,  8c  l'ôtcrent- 
enfuite  à  pluGeurs  peuples  en  les  furprenant,  en  les- 
tuant  Se  en  les  volant  comme  nous  l'avons  déjà  dit.  Et 
enfin  la  terre  appartint  par-tout  au  plus  fort  8c  au  plusi 
habile.  '• 

A  mefure  que  les  efprits  fe  font  raffinés ,  on  a  traité^ 
les  gouvernemens  comme  les  étoffes  dans  lefquelles  on- 
a  varié  les  fonds  ,  les  deffins  Se  les  couleurs.  ^Aind 
la  monarchie  d'Efpagne  eft  auill  différente  de  celle 
d'Angleterre  que  le  climat.  Celle  de  Pologne  ne  reffemble 
eh  rien  à  celle  d'Angleterre.  La  république  de  Venife 
eft  le  contraire  de  celle  de  Hollande. 
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*  Tout  cela  eft  palpable*,  mais  parmi  tant  de  formes 
de  gouvernement,  eft-il  bien  vrai  qu'il  y  ait  jamais  eu 
une  théocratie? 

A. 

Celaeft  fi  vrai  que  la  théocratie  eft  encore  par-tout, 
8c  que  du  Japon  à  Rome  on  vous  inontre  des  lois 
émanées  de  Di£U  même. 

ô. 

Mais  ces  lois  font  toutes  différentes,  toutes  fe  corn- 
battent.  La  raifon  humaine  peut  très -bien  ne  pas 
comprendre  que  Dieu  foit  defcendu  fur  la  terre  pour 
ordonner  le  pour  8c  le  contre  ,  pour  commander  aux 
Egyptiens  8c  aux  Juifs  de  ne  jamais  manger  de  cochon 
après  s'être  coupé  le  prépuce,  8c  pour  nous  laiiTer  à 
nous  des  prépuces  8c  du  porc  frais.  Il  n'a  pu  défendre 
Tanguille  8c  le  lièvre  en  PaleRine,  en  permettant  le 
lièvre  en  Angleterre,  8c  en  ordonnant  Tanguille  aux 
papiftes  les  jours  maigres.  J'avoue  que  je  tremble 
d'examiner.  Je  crains  de  trouver  là  des  cojitradiâions. 

A. 

"  Bon ,  les  médecins  n'ordoxinent-ils  pas  des  remèdes 
contraires  dans  les  mêmes  maladies  ?  L'un  vous  ordonne 
le  bain  froid  ,  l'autre  le  bain  chaud  ;  celui-ci  vous 
faigne ,  celui-là  vous  purge  ,  cet  autre  vous  tue.  Un 
nouveau  venu  empoifonne  votre  fils ,  8c  devient  l'oracle 
de  votre  petit-fils. 

G. 
Celaeft  curieux.  J'aurais  bien  voulu  voir, en  excep- 
tant  Màift  8c  les    autres    véritablement   infpirés  ,  le 
pt^mier  impudent  qui  ofa  faire  parler  Dieu.     ' 

R    2 
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A, 

Je  penfe  qu'il  était  tin  compofé  de  fanaiifme  8c  de 
fourberie,  La  fraude  feule  ne  fuffirait  pas;  elle  Esifcine^ 
&  le  fanatifme  fubjugue.  Il  eft  vraifemblable  ^  comme 
dit  un  de  mes  amis,  que  ce  métier  commença  par  les 
rêves.  Un  homme  d'une  imagination  allumée  voit  en 
fonge  fon  père  8c  fa  mère  mourir  ;  ils  font  tous  deux 
vieux  8c  malades ,  ils  meurent  ;  le  rêve  eft  accompli  ; 
le  voilà  perfuadé  qu'un  Dieu  lui  a  parlé  en  fonge. 
Pour  peu  qu'il  foit  audacieux  iz  fripon,  (deux  chofei 
très-communes  )  il  fe  met  à  prédire  au  nom  de  ce  Dieu* 
Il  voit  que  dans  une  guerre  fes  compatriotes  font  fix 
contre  un ,  il  leur  prédit  la  viâoire  à  condition  qxt^iP 
aura  la  dîme  du  butin. 

Le  métier  eft  bon,  mon  charlatan  forme  des  élever 
qui  ont  tous  le  même  intérêt  que  lui.  Leur  autorité 
augmente  par  leur  nombre.  Dieu  leur  vévèle  que  1er 
meilleurs  morceaux  des  moutons  it  des  bceufr,  1er 
volailles  les  plus  grafles,  la  mère -goutte  de  vin  leur 
appartiennent. 

Th€  priées  eat  roqft  beef  ^  and  ihe  pcoplejkn. 

Le  roi  du  pays  £3it  d'abord  un  marché  avec  eux 
pour  être  mieux  obéi  par  le  peuple  ;  mais  bientôt  le. 
monarque  eft  la  dupe  du  marché  :  ks  charlajtana  fe 
fervent  du  pouvoir  que  le  monarque  leur  a  laîffé  prendre 
fur  la  canaille  pour  TafTervir  lui-même.  Le  monarque^ 
regimbe,  le  prêtre  le  dépoflfède  au  nom  de  Dieu.  Samud. 
détrône  Saiil^  Grégoire  VII  détrône  l'empereur  Henri  IV^ 
8c  le  prive  de  la  fépulture.  Ce  fyftème  diabolico- 
théocratique  dure  jufqu'à  ce  qu'il  fc  trouve  des  princest 
aftez  bien  élevés ,  8c  qui  aient  aifez  d'efprit8&d«  caiurage. 
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pour  rogntr les  ongles atrx Samudsic2iux Grégoires.  Telle 
eft,ccî»e  femble,  rhiftoire  du  genre-humain. 

B. 
Il  n'eft  pas  beTom  d*ayoîr  lu  pour  juger  que  les 
ehoTes  xynt  éh  fe  pafler  aiiifi.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la 
populace  imbécille  d'une  ville  de  province  dans  laquelle 
il  y  a  deux  couvents  de  moines  ,  quelques  magi&rati 
éclairés  te  On  commandant  qui  a  du  bon  fens.  Le  peupk 
eft  toujours  prêt  à  s'attrouper  autour  des  cordeliers  8c 
des  capucins.  Le  commandant  veut  les  contenir.  Le 
tnagîftrat,  fâché  contre  le  commandant^  rend  un  arrêt 
qui  ménage  un  peuTinfoIence  des  moines  Bc  la  crédulité 
du  peuple.  L'évêque  cft  encore  plus  fâché  que  le 
snagiflrat  ft  foit  mêlé  d'une  affaire  divine.  Et  leis 
moines  reflent  puiffans  ju£qu'à  ce  qu^une  révolution  les 
tbolifle. 

....  Hotmnum  mores  tiM  noffè  valcnii 
Suffick  una  dcmus, 

SIXIEME    ENTRETIEN. 

Des  trois  gouvemcmcns^  é*  de  mile  erreurs  anciennes. 

B. 

x\lloks  au  fait.  Je  vous  avouerai  que  je  m'accom- 
moderais allée  d'un  gouvernement  démocratique.  Je 
trouve  que  ce  philofophe  avait  tort,  qui  difait  à  un 
partifan  -d'un  gouvernement  populaire  :  Commence  par 
teffajer  dans  ta  mai/on ,  tu  fm  repentiras  bien  viie.  Avec  fa 
permiflion,  une  maifon  8c  une  ville  font  deux  chofes 
fort  dîffirentes.  Ma  maifoa  efi  à  moi ,  mes  enfans  font 
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à  moi  ;  mes  domeftiques  quand  je  les  paye  font  à  moi  • 
mais  de  quel  droit  mes  concitoyens  m'appartiendraient- 
ils  ?  tous  ceux  qui  ont  des  pofTeiSons  dans  le  même 
territoire  ont  droit  également  au  maintien  de  Tordre 
dans  ce  territoire.  J'aime  s^  voir  des  hopimes  libres 
faire  eux-mêmes  les  lois  fous  lesquelles  ils  vivent , 
comme  ils  ont  fait  leurs  habitations.  C'eft  un  plai&r 
pour  moi  que  mon  maçon ,  mon  charpentier ,  mon 
forgeron  qui  m'ont  aidé  à  bâtir  mon  logement ,  mon 
voiQn  Tagriculteur ,  8c  mon  ami  le  manufaâurier  s'élèvent 
tous  au-dcflus  de  leur  n^étier  ,  8c  connaiffent  mieux 
l'intérêt  public  que  le  plus  infolent  chiaoux  de  Turquie. 
Aucun  laboureur,  aucun  artifan  dans  une  démocratie 
n'a  la  vexation  8c  le  mépris  à  redouter  ;  aucun  n'efi, 
dans  le  cais  de  ce  chapelier  qui  préfentait  fa  requête  à 
un  duc  8c  pair  pour  être  payé  de  fes  fournitures  :  £ft-çe 
que  vous  n'avez  rien  reçu ,  mon  ami ,  fur  votre  partie  ? 
Je  vous  demande  pardon ,  Monfeigneur ,  j'ai  reçu  un 
foufflet  de  monfeigneur  votre  intendant. 

Il  eft  bien  doux  de  n'être  point  expofé  à  être  traîné 
dans  un  cachot  pour  n'avoir  pu  payer  à  un  homme 
qu'on  ne  connaît  pas,  un  impôt  dont  on  ignore  la  valeur 
8c  la  caufe,  8ê  jufqu'à  Texiftence. 
•  Etre  libre  ,  n'avoir  que  des  égaux,  eft  la  vraie  vie, 
la  vie  naturelle  de  l'homme  ;  toute  autre  eft  un  indigue 
artifice,  une  mauvaife  cpmédie,  où  l'un  joue  Ic^pçi^- 
fonnage  de  maître,  l'autre  d'^fclave,  celui-là  de  parafite 
8c  cet  autre  d'entremetteur.  Vous  m'avouerez  que  les 
hommes  ne  peuvent  être  defcendus  4c  l'état  naturel 
que  par  lâcheté  8c  par  bêtife. 

C. 

Çeja  eii  clair  :  pçifonne  ne  peut   avoir  perdu  {^ 
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liberté  que  pour  n  avoir  pas  fu  la  défendre.  Il  y  a-  eu 
deux  manières  de  la  perdre;  c'eft  quand  les  fots  ont 
été  trompés  par  des  fripons ,  ou  quand  les  faibles  ont 
été  fubjugués  par  les  forts.  On  parle  de  je  ne  fais.qu^ls 
vaincus,  à  qui  je  ne  fais  quels  vainqueurs  firent  crever 
un  œil  ;  il  y  a  des  peuples  à  qui  on  a  crevé  les  deux 
yeux  comme  aux  vieilles  rofies  à  qui  Ton.  fait  tourner 
lameulç.  Je  veux  garder  mes  yeux ,  je  m'imagine  qu^on 
en  crève  un  dans  FEtat  ariiiocratique ,  8c  deux' dans 
TEtat  monarchique. 

■  •    •      «  A. 

Vous  parlez  comme  un  citoyen  de  la  Nord-HoUànde, 
Se  je  vous  le  pardonne. 

C. 

Pour  moi  Je  n'aime  que  Tariftocratie  ;  Iç  peuple 
n'eft  pas  digne  de  gouvei:nef."  Je'ne  faurais  fouflFrîr 
que  mon  perruquier  foit  légifiateur.  J'aimerais  mieux 
ne  porter  jamais  de  perruque  ;  U  n'y  a  que  ceux  qui 
ont  reçu  une  très-bonne  éducation  qui  foient  faits 
pour  conduire  ceux  qui  n'en  ont  reçu  aucune.  Le 
gouvernement  de  Vènife  eft  le  meilleur;  cette  arifio- 
cratie  eft  le  plus  ancien  Etat  de  l'Europe.  Je  mets  après 
lui  le  gouvernement  d'Allemagne.  Faites-moi  noble 
vénitien  ou  comte  de  T Empire  ^  je  vous  déclare  que 
je  ne  peux  vivre  joyeufement  que  dans  l'une  çu  dans 
Fautre  de  ces  deux  conditions. 

A.  •     -     ; 

Vous  êtes  un  feigneur  riche  ^  M.  C ,  8c  j'approuve  fcAi 
votre  façon  de  pcnfcr.  Je  vois  que  'voas  ferler  pour 
le  gouvernement  des  Turcs  ^  fi  vous  étiez  empereur  de 
cohftantinople.  ^  Poipr  moi ,  quoique,  je  ne  fois  que 
membre  du  parlciUent   de   la   Graiide-Breugne ,  je 
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rtg*r4e  nu  eotiftiiutkxi  comme  la  iMittture  de  totitei  ; 
te  je  citerai  pour  mcMi  garant  un  téaoignage  qni  n^eft 
pai  récufabie  t  t*eft  cehit  d*uti  fraisait  qui,  dam  ua 
pdèma  coafeeré  aux  v^ritél  k  non  aux  vainei  6âioni , 
parle  ainfi  de  notte  gouvernement* 

Aux  aaxa  i«  VdlatnAtr  en  foît  ptraicni  eoftniUe 
Trok  pouvoirs  étoanéa-da  aorad  qui  la  nfltm^  « 
Lci  députés  dtt  pe«pk»  8e  ks  grands  fclc  tpi  » 
Divifés  d^intérêt ,  réunis  par  la  loi  { 
Tous  trois  membres  iàcrés  de  ce  cqrps  invincible  » 
Dangereux  à  lui-«»eme«.i  Tes  voiiins  tccriUe« 

a 

Dangereux  à  lui-même  !  Voua  ave»,  donc  de  trè|« 
grands  abus  chez  vous  ? 

A. 

Sans  doute ,  comme  il  en  fut  chez  les  Romains , 
chez  les  Athéniens^  8c  comme  il  y  çn  aura  toujours 
chez  les  hommes  Le  comble  de  la  perfeâion  humaine 
eft  d'être,  puiflant  &  heureux  avec  des  abus  énormes  ; 
8c  c'eft  à  quoi  nous  fommes  parvenus^  Il  eft  daagereus; 
de  trop  manger  ;  mais  je  veux  <}ue  ma  table  foit 
bien  garnie. 

B. 

Voulez-vous  que  nous  ayons  le  plai&r  d'examiaeif 
à  fond  tous  les  gouvernemens  de  la  terre  ,  depuis 
Tempereur  chinois  /ftâo,  &  depuia  la  horde  hébraïque 
jufqu'aux  dernières  diflentions  de  Ragufe  8c  de.Genève  ? 

A* 

OiKtJ  m^en  ptcftrvsi  je  n*ai  que  faire  de  feuiller 
dans  les  archives  des  écraageis  pour  tégler  mes  comptes. 
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Afiez  de  geiiS)  qui  n'ont  pu  gouyetneirtine  ferrante  8b 
un  vakt,  fo  font  mêlés  de  régir  Vttnivers  Avec  leur 
plume»  Ne  voudtiei*vouB  pu  que  nous  perdiffioni 
notre  tempi  à  lire  enfemblt  le  livre  de  Bofuet  évéque 
de Meaux,  intitulé  IdpoLiÊiquêdi  rfenVuyvydmfeîPlâifante 
politique  que  celle  d'un  malheureux  peuple  ,  qui  fut 
fanguinaire  fani  être  guerrier,  ufurier  fans  être  eom^ 
merçant  ,-^brigand  fana  pouvoir  conferver  fes  rapines  , 
prefque  toujours  efclave  k  ptefque  toujours  révolté  , 
vendu  an  marthé  par  Titus  8c  par  Adrien ,  comme  on 
vend  ranimai  que  ces  juifs  appelaient  irmumdes  8c  qui 
était  pins  utile  qu^eux.  J'abandonne  au  déclamateur 
Bêffktt  la  politique  des  roitelets  de  Juda  8c  de  Samarie, 
qui  ne  connurent  que  Taflaffinat  ;  à  commencer  par  leur 
David ,  lequel  ayant  faiit  le  métier  de  brigand  pour  être 
roi»  afiaffina  Urie  dés  qu'il  fut  le  maître;  8c  ce  fage 
Salomon  qui  commença  par  afiafiiner  Admias  fon  propre 
frère  au  pied  de  Tautel.  Je  fuis  las*  de  cet  abfurde 
pédantiline  qui  confacre  Tbiftoire  d'un  tel  peuple  i 
rinAruâion  de  la  jeunefle. 

Je  ne  fuis  pas  moins  las  de  tous  les  livres  dans 
lefquels  on  répète  les  fables  d'Hérodote  8c  de  fes  fem- 
blables  fur  les  anciennes  monarchies  de  l'Alie  ,  8c  fur 
les  républiques  qui  ont  difparu* 

Qu'ils  nous  redifent  qu'une  Dùhn^  foeur  prétendue 
de  Tignudiùn^  (qui  ne  font  point  des  noms  phéniciens) 
s'enfuit  de  Phénicie  pour  acheter  en  Afrique  autant  de 
terrain  qu'en  pourrait  contenir  un  cuir  de  boeuf,  8c 
que  le  coupant  en  lanières,  elle  entoura  de  ces  lanières 
un  territoire  immenfe  oii  elle  fonda  Carthage;  que 
ces  hiftoriens  romanciers  parlent  après  tant  d'autres , 
le  que  tant  d'autres  nous  parlent  après  eux  des  oracles 
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d'Apollon  accomplis,  8c  de  Tanneau  de  Gigis^  8c  des 
oreilles  de  Smerdis  ^  8c  du  cheval  de  Darius  qui  fit  fon 
snaitre  roi  de  Perfe;  qu'on  s'cteade  fur  les  lois  de 
CharoTutas  ^  quon  nous  répète  que  la  petite  ville  de 
Sibaris  mit  trois  cents  mille  hommes  en  campagne 
contre  la  petite  ville  de  Grotone  qui  ne  put  armer  que 
cent  mille  hommes  :  il  faut  mettre  toutes  ces  hiftoires 
avec  la  louve  de  Ramulus  8c  de  Remus ,  le  cheval  de 
Troye  8c  ja  baleine  de  Jonas. 

Laiflbns  donc  là  toute  la  prétendue  hifioire  ancienne  ; 
8c à  regard  de  la  moderne,  que  chacun  cherche  à  s'inf- 
truire  par  les  fautes  de  fon  pays  8c  par  celles  de  fes  voifins  i 
la  leçon  fera  longue  ;  mais  auflU  voyons  toutes  les  belles 
infiitutions  par  lefquels  les  nations  modernes  fefignalent  s 
cette  leçon  fera  longue  encore. 

B. 

Et  que  nous  apprendra-t-elle  ? 

A. 

Que  plus  les  lois  de  convention  fe  rapprochent  de 
la  loi  naturelle ,  8c  plus  la  vie  eft  fupportable.  (  3  ) 

C. 
Voyons  donc. 

(  5  )  Voilà  une  grande  vérité ,  très-peu  connue ,  mais  dite  fi  fimplement 
que  les  le£teurs  frivoles  ne  Tont  pas  remarquée ,  h  on  continue  à  répéter 
que  M.  de  Voîttdrt  éuit  un  philofophe  fuperficiel ,  parce  qu  il  n'était  ni 
déclamateur  ni  énigmatique. 
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SEPTIEME    ENTRETIEN. 

Que  lEurope  moderne  vaut  mieux  que  t Europe  ancienne^ 

C. 

O  £  R I E  z-v  o  u  S  aflez  hardi  pour  me  fôutenir  que  vt>us 
autres  Anglais  vous  valez  mieux  que  les  Athéniens  8c 
les  Romains ,  que  vos  combats  de  coqs  ou  de  gladiateurs , 
dans  une  enceinte  de  planches  pourries  ,  remportent 
fur  le  colifée  ?  les  favetîers  8c  les  bouflPons  qui  jouent 
leurs  rôles  dans  vos  tragédies  ,  font-ils  fupérieurs  aux 
héros  de  Sophocle?  vos  orateurs  font-ils  oublier  Cicéron  8c 
Démofihène ?  8c  enfin,  Londres  eft-elle  mieux  policée  que 
Tancienne  Rome  ? 

A. 
Non  ;  mais  Londres' vaut  dix  mille  fois  mieux  qu'elle 
ne  valait   alors  ,  8c  il  en  eft    de  même  du   refte   de 
l'Europe. 

B. 
'  Ah  !  exceptez- en  i  je  vous  prie  ,  la  Grèce  qui  obéît 
,au  grand -turc  ,   8c  la  malheureufe  partie    de  l'Italie 
qui  obéit  au  pape. 

A. 
Je  les  excepte  aufli;  mais  fongez  que  Paris,  qui  n'eft 
que  d'un  dixième  moins  grand  que  Londres  ,  n'était 
alors  qu'une  petite  cité  barbare.  Arafierdam  n'était 
qu'un  marais  ,  Madrid  un  défert  ;  8e  de  la  rive  droite 
du  Rhin  jufqu'au  golfe  de  Bothnie  tout  était  fauvage  ; 
les  habitans  de  ces  climats  vivaient  comme  les  Tartareg 
ont  toujours  vécu  ,  dans  l'ignorance,  dans  la  difette  , 
dans  la  barbarie. 
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Comptez- vous  pour  peu  de  chofe  qu'  il  y  ait  aujourd'hui 
des  philoIbpheB  ii&r  le  trome  i  Berliai,  en  Suède,  en 
Pologne ,  en  Ruflie  ,  8c  que  les  découvertes  de  notre 
gnad  Nem&H  Foient  devenues  fe  catéfhiftne  de  la 
noblefle  de  Mofcou  8c  de  Pétersbourg  ? 

C- 
Vous  m* avouerez  qu'il  n'en  efl:  pas  de  même  fur  les 
bords  du  Danube  (*}  8c  du  Manfanarès;  la  lumière  eft 
venue  du  Noid  s  car  vous  êtes  gens  du  Nord  par  rapport 
à  moi  qui  fuis  né  Ibut  le  quarante^nquième  degré  ^ 
mais  toutes  ces  nouveautés  font*eUes  qu'on  foît  plus 
heureux  dans  ces  pays  qu  on  ne  Tétait  quand  Qéfar 
defcendit  dans  votre  ik ,  où  il  vous  trouva  à  moitié 
vus  ? 

A. 
Je  le  crois  fermement;  de  bonnes  maifons,  de  bons 
vêtomens ,  de  la  bonne  chère ,  avec  de  bonnes  lois  8c 
de  la  liberté ,  valent  mieux  que  la  difette  «  Fanarchie  8c 
Tefclavage.  Ceux  qui  font  mécontens  de  Londres  n'ont 
qu'à  s'en  aller  aux  Orcades,  ils  y  vivront  comme  nous 
vivions  à  Londres  du  temps  do  Cffar  :  ils  mangeront 
du  pain  d'avoine,  8c  s'égorgeront  à  coups  de  couteau 
pour  un  poiffon  féché  au  foleil  8c  pour  une  cabane 
de  paille.  La  vie  fauvage  a  fes  charmes  »  ceux  qui  la 
prêchent  n'ont  qu'à  donner  l'exemple. 

B. 
Mais  au  moins  ils  vivraient  fou3  la  loi  naturelle. 
La  pure  nature  n'a  jamais  connu  ni  débats  de  parle- 
ment^ ni  prérogatives  de  la  couronne ,  ni  compagnie 
des  Indes  «  ni  impôt  de  trois  fcbellings  par  livre  fur 

<    f  *)  Lei  livcs  (hk  Daaabe  ont  hita dxtBgé  depoh  Vimptefton  ût  cet 
oovngc. 
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ibo  champ  8c  fur  foa  pré,  &  d'im  fchelling  paf  fenêtre. 
Vous  pourriez  bien  avoir  corrompu  la  nature  ;  elle 
n^efi  point  altérée  dans  le»  aka  OrcadeA  8a  chez  lea 
Topinambour» 

A. 
Et  fi  je  vous  diCûs  que  ce  font  les  lauvi^s  qui 
corrompent  la  nature ,  8c  que  c'eft  nous  qui  la  fiiivon»» 

C. 

Vou»  m^étonnez  ;  quoi  !  e'eft  feivre  k  nature  que  de 
facrer  un  archevêque  de  Cantoibéry?  d^appeler  un 
allemand  tranfplanté  chez  vous  vçir$  tnajeJUf  de  ne 
pouvoir  époufer  qu^une  feule  fanrae  ?  8e  de  payer 
plus  du  quart  de  votre  revenu  tous  les  ans  ?  fsms 
compter  bien  d^arrtres  tranfgreÉSons  contve  la  nature 
dont  je  ne  parle  pa^. 

A. 

Je  vais  pourtant  vous  le  prouver,  ou  je  me  trompe 
fort.  N^eft-il  pas  vrai  que  Pinfiinft  8e  le  jugement , 
ces  deux  fils  aînés  de  la  nature ,  nous  enfeignent  à 
chercher  en  tout  notre  bien-être,  8c  à  procurer  celui 
des  autres  quand  leur  bien-être  &it  le  nôtre  évidem* 
ment  ?  NXl-il  pas  vrai  que  .fi  deux  vieux  cardinaux 
fe  rencontraient  à  jeun  8c  mourans  de  faim  fous  un 
prunier ,  ils  s'aideraient  tous  deux  machinalement  à 
monter  fur  Tarbre  pour  cueillir  des  prunes ,  8c  que 
deux  petits  coquins  de  la  forêt  noire  ou  des  Chicachas 
en  feraient  autant? 

B. 

Hé  bien ,  qu^en  voulez-vous  conclure  ? 
A. 

Ce  que  ces  deux  cardinaux  8c  les  deux  margajats 
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en  concluront ,  *que  dans  tous  les  cas  pareils  il  faut 
s'entr^aider.  Ceux  qui  fourniront  le  plus  de  fecours  à 
la  fociété  feront  donc  ceux  qui  fuivront  la  nature  dé 
plus  près.  Ceux  qui  inventeront  les  arts,  (ce  qui  eft 
un  grand  don  de  Dieu)  ceux  qui  propoferont  des  lois, 
ce  qui  eft  infiniment  plus  aifé ,  feront  donc  ceux  qui 
auront  le  mieux  obéi  à  la  loi  naturelle  ;  donc  plus  les 
arts  feront  cultivés,  8c  les  propriétés  plusaffurées,  plus 
la  loi  naturelle  aura  été  en  effet  obfervée.  Donc ,  lorfque 
nous  convenons  de  payer  trois  fchellings  en  commun 
par  livre  fterling,  pour  jouir  plus  furement  de  dix<fept 
autres  fchellings  ;  quand  nous  convenons  de  choifir 
un  allemand  pour  être,  fous  le  nom  de  roi^  le  confer- 
vateur  de  notre  liberté  ,  Tarbitre  entre  les  lords  8c  les 
communes ,  le  chef  de  la  république  ;  quand  nous 
n'époufons  qu'une  feule  femme  par  économie,  8c  pour 
avoir  la  paix  dans  la  maifon  ;  quand  nous  tolérons 
(parce  que  nous  fommes  riches]  qu'un  archevêque  de 
Cantorbéry  ait  douze  mille  pièces  de  revenu  pour 
foulager  les  pauvres ,  pour  prêcher  la  vertu  s'il  fait 
prêcher ,  pour  entretenir  la  paix  dans  le  clergé ,  8cc.  8cc.  ^ 
nous  fefons  plus  que  de  perfeâionner  la  loi  naturelle , 
nous  allons  au-delà  du  but  ;  mais  le  fauvage  ifolé  8c 
brute  (  s'il  y  a  de  tels  animaux  fur  la  terre ,  ce  dont 
je  doute  fort)  que  fait-il,  du  matin  au  foir,  que  de 
pervertir  la  loi  naturelle  en  étant  inutile  à  lui-même 
Se  à  tous  les  hommes  ? 

Une  abeille  qui  ne  ferait  ni  miel  ni  cire,  une  hiron- 
delle qui  ne  ferait  pas  fon  nid,  une  poule  qui  ne  pondrait 
jamais  ,  corrompraient  leur  loi  naturelle  qui  eft  leur 
inftinâ.  Les  hommes  infociables  corrompent  TinSinâ  de 
la  nature  humaine. 
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G. 

Ainfi  rhomme  déguifc  fous  la  laine  des  moutons ,  ou 
fous  rexcrément  des  vers-à-foie,  inventant  la  poudre  i 
caAon  pour  fe  détruire,  8c  allant  chercher  la  vérole  à  deux 
mille  lieues  de  chez  lui ,  c'eft-là  Thomme  naturel  ;  8c  le 
Braiilien  tout  nu  eft  Thomme  artificiel? 

A. 

Non  ;  mais  le  Brafilien  eft  un  animal  qui  n^apas  encore 
atteint  le  complément  de  fon  efpèce.  C'eft  un  oiTeau  cjui 
n'a  fes  plumes  que  fort  tard ,  une  chenille  enfermée  dans 
la  fève ,  qui  ne  fera  papillon  que  dans  quelques  fiècles. 
Il  aura  peut-être  un  jour  des  Newtons  8c  des  Loches ,  8c' 
alors  il  aura  rempli  toute  Tétendue  de  la  carrière  humaine, 
fuppofé  que  les  organes  du  Brafilien  foient  afièz  forts  8c 
aflez  fouples  pour  arriver  à  ce  terme  ;  car  tout  dépend 
des  organes.  Mais  que  m'importe  après  tout ,  le  caraâère 
d'un  Brafilien  8c  les  fentimens  d'un  Topinambou  ?  Je  ne 
fuis  ni  l'un  ni  l'autre  ,  je  veux  être  heureux  chez  moi  à 
k  ma  façon.  Il  faut  examiner  l'état  où  l'on  eft ,  8c  non 
l'état  où  l'on  ne  peut  être. 

HUITIEME    ENTRETIEN. 

Desferfs  de  corps. 

B. 

XL  me  parait  que  l'Europe  eft  aujourd'hui  comme  une 
grande  foire.  On  y  trouve  tout  ce  qu'on  croit  néceflaire 
i  la  vie  ;  il  y  a  des  corps-de-garde  pour  veiller  à  la 
fureté  des  magafins,  des  fripons  qui  gagnent  aux  trois  dés 
Targent  que  perdent  les  dupes;  des&inéansqui  demandent 
Taumône,  te  des  marioxmettes  dans  le  préau. 
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A. 

Tout  cela  eft  d«  convention  comme  Touf  Toyes }  le 
ces  conventioni  de  la  foire  font  fondée!  fur  lea  befoins  de 
rhomme  ^  for  fa  nature,  fur  le  dcveloi^pement  de  foa 
intelligence  ,  fur  la  caufe  première  qui  pouffe  le  reffori 
des  caufes  fecondei.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  en  eft  ainfi 
dans  une  république  de  fourmis  ;  nous  les  voyons 
toujours  agir  fans  bien  démêler  ce  qu  elles  font  ;  elles 
ont  Pair  de  courir  au  halard  ,  elles  jugent  peut-être  ainfi 
de  nous  ;  elles  tiennent  leur  foire  comme  nous  la  nôtre* 
Pour  moi  je  ne  fuis  pas  abfolument  mécontent  de  ma 
boutique. 

C. 

Farmi  les  conventions  qui  me  déplaifent  de  cette 
grande  foire  du  monde,  il  y  en  a  deux  furtout  qui  me 
mettent  en  colère  ;  c^eft  qu^on  y  vende  des  efclaves,  fe 
qu^il  y  ait  des  charlatans  dont  on  paye  Torviétan  beaucoup 
trop  cher.  Mmtêjquieu  m'a  fort  réjoui  dans  fon  chapitre 
des  nègres.  Il  eft  bien  comique ,  il  triomphe  en  s'égayant 
fur  notre  injuftice. 

A. 

Nous  n^avons  pas  à  la  vérité  le  droit  naturel  d^aller 
garrotter  un  citoyen  d'Angola  pour  le  mener  travailler  à 
coups  de  nerf  de  bœuf  à  nos  fucreries  de  la  Barbade , 
comme  nous  avons  le  droit  naturel  de  mener  à  la  chaffe 
le  chien  que  nous  avons  nourri  :  mais  nous  avons  le  droit 
de  convention.  Pourquoi  ce  nègre  fe  vend-il?  ou  pourquoi 
fe  laiffe-t-il  vendre  ?  je  Tai  acheté  ,  il  m'appartient  ;  quel 
tort  lui  fais-je  ?  IL  travaille  comme  un  cheval^  je  le 
nourris  mal,  je  l*habille  de  même,  il  efi  battu  quand  il 
défobéit  ;  y  a-t-il  là  de  quoi  tant  s'étonner?  traitons-nous 
mieux  nos  foldats  ?  N'ont -ils  pas  perdu  abfolument  leur 

liberté 
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liberté  comme  ce  nègre  ?  La  feule  différence  entre  le 
nègre  Se  le- guerrier ,'  c'cft  que  le  guerrier  coûte  bien 
moins.  Un  beau  nègre  revient  à  préfcnt  à  cincj  cents  écus 
au  moins  ,  fe  un  beau  foldat  en  coûte  à  peine  cinquante. 
Ni  Tun  ni  Tautre  ne  peut  quitter  le  lieu  où  il  eft  confiné; 
Tun  Se  Tautre  font  battus  pour  la  moindre  faute.  Le 
falaire  eft  à  peu  près  le  même;  8c  le  nègre  a  fur  le  foldat 
Tavantage  de  ne  point  rifquer  fa  vie  ,  8c  de  la  palTer  avec 
ùl  négrefle  8c  fes  négrillons. 

B. 

Quoi  !  vous  croyez  donc  qu^un  homme  peut  vendre  fa 
liberté  qui  n'a  point  de  prix  ? 

A. 

Tout  a  fon  tarif  :  tant  pis  pour  lui ,  s'il  me  vend  à 
bon  marché  quelque  chofe  de  fi  précieux.  Dites  qu  il 
eft  un  imbéciile  ;  mais  ne  dites  pas  que  je  fuis  uq 
coquin.  (4) 

(  4.  )  Nous  ne  pouvons  être  ici  dVcord  avec  M.  de  Voltaire;  i^.  Les 
principes  du  droit  naturel  prononcent  la  nullité  de  toute  convention 
dont  il  rérulte  une  lefion  qui  prouve  qu^elle  e(l  Pouvrage  de  la  démence 
de  Tun  des  coutraâans ,  ou  de  la  violence  Se  de  la  fraude  de  Tautrew^ 
S®.  Un  engagement  eft  nul  par  la  même  raifon  toutes  les  fois  que  les 
conditions  de  cet  engagement  n^ont  point  une  étendue  dcterminée. 
3<*.  Quand  il  ferait  vrai  qu'on  pût  fe  vendre  foi-même  ,  on  ne  pourrait 
point  vendre  fa  poftérité.  Un  homme  ne  pourrait  avoir  le  droit  d*en 
vendre  un  autre  à  moins  qu'il  ne  fe  fut  vendu  volontairement  ;  Se  que 
cette  permiffion  fût  une  des  claufes  de  la  vente  ;  Tefclavage  ne  ferait  donc 
alors  légitime  que  dans  des  cas  très -rares.  D^ailleurs  un  homme  qui 
abufe  de  rimbécillité  d^un  autre  eft  précifcment  ce  que  M,  A  ne  veut 
pas  être.  Il  n*y  a  nulle  parité  entre  Tétat  d'un  efclave  Se  celui  d'un 
foldat.  Les  conditions  de  rengagement  du  foldat  font  déterminées  , 
fon  châtiment ,  s*il  y  manque ,  eft  réglé  par  une  loi ,  &  eft  inAigé  par  le 
jugement  d^un  officier,  qui  eft  dans  ce  cas  une  efpèce  de  magiftrat,  un 
homme  chargé  d*exercer. une  partie  de  la  puiflance  publique.  Cet  officier 
nVft  pas  juge  Se  partie  comme  le  maître  à  Tégard  de  fon  efclave.  Les 
foldats  peuvent  être  réelfement  en  certains  pays  dans  une  fituation  pareille 
à  la  fervitude  des  nègres ,  Se  alors  cet  efclavage  eft  une  violation  du  droit 
naturel  ;  mais  Tetat  de  foldat  n^eft  pas  en  lui-même  un  état  d'efclavagc. 
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Il  me  fcmblc  que  Grotius^  liv.  II,  chap.  V,  approuve 
fort  Tefclavage;  il  trouve  même  la  condition  d'un  efclave 
beaucoup  plus  avantageufe  que  celle  d'un  homme  de 
journée  qui  n'eft  pa^  toujours  fur  d'avoir  du  pain. 

Mais  Montefyuieu  regarde  la  fervitude  comme  uneefpéce 
de  péché  contre  nature.  Voilà  un  hollandais  citoyen 
libre  qui  veut  des  efclavea ,  8c  un  français  qui  n'en  veut 
point  ;  il  ne  ctok  pas  même  au  droit  de  la  guerre. 

A. 

Et  quel  autre  droit  peut-il  donc  y  avoir  dans  la  guerre 
que  celui  du  plus  fort  ?  Je  fuppofe  que  je  me  trouve  en 
Amérique  engagé  dans  une  aâion  contre  des  Efpagnols. 
Un  efpagnol  m'a  blefle  ,  je  fuis  prêt  à  le  tuer  ;  il  me  dit  : 
Brave  anglais,  ne  me  tue  pas,  Se  je  te  fervirai.  J'accepte 
la  pTopofition  ,  je  lui  fais  ce  plailir,  je  le  nourris  d'ail  8c 
d'oignons;  il  me  lit  les  foirs  Dom-Quichotte  à  mon  coucher, 
quel  mal  y  a-t-il  à  cela ,  s'il  vous  plaît  ?  Si  je  me  rends  à 
un  efpagnol  aux  mêmes  conditions  ,  quel  reproche  ai  ^je 
à  lui  faire  ?  Il  n'y  a  dans  un  marché  que  ce  qu'on  y 
met ,  comme  dit  l'empereur  JuJlinUn.  (  5  ) 

Montefquieu  n'avoue -t- il  pas  lui-même  qu'il  y  a  des 
peuples  d'Europe  chez  leiquels  il  eft  fort  commun  de.fe 
vendre ,  comme  ,  par  exemple ,  les  Rufles  ? 

[  5  )  Ceb  TuppoPc  qu'on  a  droit  de  tuer  un  homme  qui  fe  rend  ;  fans 
quoi  celui  qui  tait  efclave  un  enuemi ,  au  lieu  de  le  luer  ,  eft  un  peu  plut 
coupable  qu^un  voleur  de  grand  chemin  qui  ne  tue  point  ceux  qui  donnent 
leur  bourfe  de  bonne  grâce.  Il  vaut  mieux  faire  un  homme  efclave  que 
de  le  tuer  ,  comme  il  vaut  mieux  voler  qu^aflafTmer  ;  mais  de  ce  qu*on 
a  fait  un  moindre  crime,  il  ne  s*en  fuit  point  qu^on  ait  (ur  le  fruit  de  ce 
crime  un  véritable  droit.  Au  rcfte  ces  decifions  de  M.  A  nt  font  pas  la 
véritable  opinion  de  M.  de  VoUaiTe»  11  a  voulu  peindre  un  caraâère  un 
peu  dur ,  qui  fe  foucie  fort  peu  des  hommes  affez  lâches  k  alTea  imbécillei 
pour  rcfter  dans  Tefclavage ,  &  qui  trouve  fort  bon  qu*on  le  faife  efclave  ^ 
•11  eft  alfez  faible  pour  préférer  la  vie  à  h  liberté. 
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B. 

Il  eft  vrai  quUI  le  dit,  (r)  8c  qu^il  cite  le  capitaine 
Jean  Peni  dans  Tétat  préfent  de  la  Ruffie  ;  mais  il  cite  à 
fbn  ordinaire.  Jean  Perri  dit  précifément  le  contraire.  (  s  ) 
Voici  fes  propres  mots  :  Le  czar  a  ordonné  que  perfonne  ne 
fe  dirait  à  Caoemrfon  éfclave^fan  golut  ;  mais/etdement  raad 
qui  Jignifie  fujet.  //  eji  vrai  que  le  peuple  n'en  tire  aucun 
avantage  réel^  car  il  eJi  encore  aujourd'hui  efclave. 

En  effet,  tous  les  cultivateurs ,  tous  les  habitans  des 
terres  appartenantes  aux  boïards  ou  aux  prêtres  font 
efclaves.  Si  Timpératrice  de  Ruflle  commence  à  créer  des 
hommes  libres ,  elle  rendra  par-là  fon  nom  immortel. 

Au  refie,  à  la  honte  de  Thumanité ,  les  agriculteurs  , 
les  artifans ,  les  bourgeois  qui  ne  font  pas  citoyens  des 
grandes  villes  font  encore  efclaves,  fer6  de  glèbe,  en 
Pologne,  en  Bohème,  en  Hongrie,  en  plufieurs  provinces 
de  TAUemagne  ,  dans  la  moitié  de  la  Franche-Comté  , 
dans  le  quart  de  la  Bourgogne  ;  8c  ce  qu'il  y  a  de  contra- 
didoire ,  c'eft  qu'ils  font  efclaves  des  prêtres.  Il  y  a  tel 
évêque  qui  n  a  guère  que  des  ferfs  de  glèbe  de  main- 
morte dans  fon  territoire  :  telle  eft  l'humanité,  telle  eft 
la  charité  chrétienne.  Quant  aux  efclaves  faits  pendant  la 
guerre,  on  ne  voit  chez  les  religieux  chevaliers  de  Malthc 
que  des  efclaves  de  Turquie  ou  des  côtes  d'Afrique 
enchaînés  aux  rames  de  leurs  galères  chrétiennes. 

A. 
Par  ma  foi ,  fi  des  évêques   8c  des  religieux  ont  des 
efclaves ,  je  veux  en  avoir  àufli. 

B. 
Il  ferait  mieux  que  perfonne  n'en  eût. 

.  (r)  Livre  XV,  chap.  VI.  {s)  Pag.  228. 
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c. 

La  chofe  arrivera  infailliblement  quand  la  paix  perpé- 
tuelle de  Tabbé  de  S^  Pierre  fera  (ignée  par  le  grand>turc 
Se  par  toutes  les  puiflànces ,  Se  qu^on  aura  bâti  la  ville 
d'arbitrage  auprès  du  trou  qu'on'  voulait  percer  jufqu'au 
centre  de  la  terre,  pour  favoir  bien  précîfément  comment 
il  faut  fe  conduire  fur  fa  furface. 

NEUVIEME    ENTRETIEN. 

Des  ejprits  Jerfs. 

B. 

Ol  vous  admettez  Fefclavage  du  corps ,  vous  ne  per- 
mettez pas  du  moins  Tefclavage  des  efprits  ? 

A. 
Entendons  -  nous  ,  s'il  vous  plaît.  Je  n  admets  point 
Tefclavage  du  corps  parmi  les  principes  de  la  fociété. 
Je  dis  feulement  qu'il  vaut  mieux  pour  un  vaincu  être 
efclave  que  d'être  tué  ,  en  cas  qu'il  aime  plus  la  vie  que 
la  liberté. 

Je  dis  que  le  nègre  qui  fe  vend  eft  un  fou ,  8c  que  le 
père  nègre  qui  vend  fon  négrillon  eft  un  barbare  ;  mais 
que  je  fuis  un  homme  fort  fenfé  d'acheter  ce  nègre  8c  de 
le  faire  travailler  à  ma  fucrerie.  Mon  intérêt  eft  qu'il  fe 
porte  bien,  afin  qu'il  travaille.  Je  ferai  humain  envers 
lui ,  8c  je  n'exige  pas  de  lui  plus  de  reconnaiflance  que 
de  mon  cheval  à  qui  je  fuis  obligé  de  donner  de  l'avoine  ; 
fi  je  veux  qu'il  me  ferve.  (  6  )  Je  fuis  avec  mon  cheval  à 

(  6  )  G^eft  ici  une  autre  queftion.^  Pub-je ,  Tefclavage  élant  établi  dans 
une  fociété ,  acheter  un  efclave ,  qui  fans  cela  deviendrait  Tcfclave  d*un 
autre  ,  que  jt  traiterai  avec  humanité  ,   à  qui  je  rendrai  la  liberté 
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peu  près  comme  Dieu  avec  Thomme.  Si  D  i  E  u  a  fait 
Thomme  pour  vivre  quelques  minutes  dans  Técurie  de  U 
terre  ,  il  &llait  bien  qu  il  lui  procurât  de  la  nourriture; 
car  il  ferait  abfurde  qu'il  lui  eut  £siit  préfent  de  la  faim  8c 
&  d'un  efiomac ,  8c  qu'il  eût  oublié  de  le  nourrir. 

C. 
Et  Cl  votre  efclave  vous  eft  inutile? 

A. 
Je  lui  donnerai  fa  liberté  fans  contredit ,  dût-il  s'aller 
faire  moine. 

B. 
Mais  Tefclavage  de  refprit,  comment  le  trouvez-vous? 

A. 
Qu'appelez-vous  efclavage  de  l'efprit  ? 

B. 
J'entends  cet  ufage  où  l'on  eft  de  plier  l'efprit  de  nos 
enfans  comme  les  femmes  caraïbes  pétrifient  la  tête  des 
leurs  ;  d'apprendre  d'abord  à  leur  bouche  à  balbutier  des 
fottifes  dont  nous  nous  moquons  nous-mêmes  ;  de  leur 
faire  croire  ces  fottifes  dès  qu'ils  peuvent  commencer  à 
croire  ;  de  prendre   ainfi  tous  les  foins  poflibles  t>our 

lorfquMI  m'aura  valu  ce  quUl  m'a  coûté ,  fi  alors  il  eft  encore  en  état  ^de 
vivre  de  Ton  travail ,  8c  à  qui  je  ferai  une  penfion  s'il  a  vieilli  à  mon 
fervice  ?  Je  vois  un  efclave  fur  le  marché  ,  je  lui  dis  :  Mon  ami , 
mes  compatriotes  font  des  coquins  qui  violent  le  droit  naturel  fans 
pudeur  Se  fans  remords.  On  va  te  vendre  1 500  liv.  je  les  ai ,  mais  je  ne 
puis  faire  ce  facrifice  pour  empêcher  ces  gens-là  de  commettre  un  crime 
de  plus.  Si  tu  .veux ,  je  t'achèterai ,  lu  travailleras  pour  moi ,  8c  je  te  nour- 
rirai ;  fi  tu  travailles  mal,  fi  tu  es  un  vaurien,  je  te  chaflerai,  8c  tu  retomberas 
entre  les  mains  dont  tu  fors  ;  fi  je  fuis  un  brutal  ou  un  tyran ,  fi  je  te 
donne  des  coups  de  nerf  de  bœuf ,  fi  je  te  prends  la  fiemme  ou  ta  fille , . 
tu  ne  me  dois  plus  rien ,  tu  deviens  libre  ;  fie-toi  à  ma  parole ,  je  ne 
fais  point  le  mal  de  fang-froid.  Veux-tu  me  fuivre?  mats  cachons  ce 
traité  ,  on  ne  Touffre  ici  entre  ton  cfpèce  &  la  mienne  que  les 
conventions  qui  font  des  crimes;  celles  qui  feraient  juftes  font  défendues. 
Ce  di&ours  ferait  celui  d'un  homme  railbanable  ,  mais  celui  qu'il  aurait 
acheté  ne  ferait  pas  (on  efclave. 
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rendre  une  nation  idiote,  pufillanime  8c  barbare;  d'infti- 
tuer  enfin  des  lois  qui  empêchent  les  hommes  d'écrire , 
de  parler  Se  même  de  penfer  ,  conune  Amolphe  veut  dans 
la  comédie  qu'il  n'y  ait  dans  fa  maifon  d'écritoire  que 
pour  lui,  8c  faire  dC Agnes  une  imbécille  afin  de  jouir  d'elle. 
•  A. 
S'il  y  avait  de  pareilles  lois  en  Angleterre,  ou  je 
ferais  unç  belle  confpiration  pour  les  abolir,  ou  je  fuirais 
pour  jamais  de  mon  île  après  y  avoir  mis  le  feu. 

G. 

Cependant  il  eft  bon  que  tout  le  monde  ne  difç  pas  ce 
qu'il  penfe.  On  ne  doit  infulter  ni  par  écrit,  ni  dans  fcs 
difcours ,  les  puiflances  8c  les  lois  à  l'abri  defquelles  on 
jouit  de  fa  fortune,  dç  fa  liberté,  8c  de  toutes  les  douceurs 
de  la  vie. 

A. 

Non,  fans  doute  ,  8c  il  faut  punir  le  féditieux  téméraire; 
mais  parce  que  les  hommes  peuvent  abufer  de  l'écriture  , 
faut-il  leur  en  interdire  l'ufage?  J'aimerais  autant  qu'on 
vous  rendît  muet  pour  vous  empêcher  de  faire  de  mauvais 
argumens.  On  vole  dans  les  rues,  faut -il  pour  cela 
défendre  d'y  mâcher  ?  on  dit  des  fottifes  8c  des  injures  , 
faut-il  défendre  de  parler?  chacun  peut  écrire  chez  nous 
ce  qu'il  penfe  à  fes  rifques  8c  à  fes  périls  ;  c'eft  la  feule 
manière  de  parler  à  fa  nation.  Si  elle  trouve  que  vous 
avez  parlé  ridiculement ,  elle  vous  fiffle;  fi  féditieufement, 
elle  vous  punit  ;  fi  fagement  8c  noblement  ,  elle  vous 
aime  8c  vous  récompenfe.  La  liberté  de  parler  aux  hommes 
avec  la  plume  eft  établie  en  Angleterre  comme  en 
Pologne  ;  elle  Teft  dans  les  Provinces-Unies  ;  elle  l'eft 
enfin  dans  la  Suède  qui  nous  imite  :  elle  doit  l'être  dans 
la  Suifle  ,  fans  quoi  la  Suiffe  n'eft  pas  digne  d'être  libre. 
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Poîat  de  liberté  chez  les  hommes ,  fans  celle  d'expliquer 
fa  penfée. 

G. 

Et  fi  vous  étiez  né  dans  Rome  moderne  ? 
A. 

j'aurais  dreffé  un  autel  à  Cicéron  &  à  TaciU^  gens  de 
Rome  Tancienne.  Je  ferais  monté  fur  cet  autel  ;  Se  le 
chapeau  de  BnUus  fur  la  tête^  Se  fon  poignard  à  la  main  , 
j^aurais  rappelé  le  peuple  aux  droits  naturels,  qu'il  a 
perdus.  J'aurais  rétabli  le  tribunal ,  comme  fit  Nicolas 
Rienzi. 

C. 

Et  vous  auriez  fini  comme  lui  ? 
A. 

Peut-être  ;  mab  je  ne  puis  vous  exprimer  l'horreur  que 
m'infpira  Tefclavagc  des  Romains  dans  mon  dernier 
voyage  ;  je  frémifiais  en  voyant  des  récollets  au  capitole. 
Quatre  de  mes  compatriotes  ont  frété  un  vaiiTeau  pour 
aller  defliner  les  inutiles  ruines  de  Palmire  8c  de  Balbec  ; 
j'ai  été  tenté  cent  fois  d'en  armer  une  douzaine  à  mes  fraia 
pour  aller  changer  en  ruines  les  repaires  des  inquifitcurs 
dans  les  pays  où  l'homme  efi  affervi  par  ces  monfires. 
Mon  héros  eft  l'amiral  Blake,  Envoyé  par  Cr^Tmtt;;// pour 
figner  un  traité  avec  Jean  de  Braganse  roi  de  Portugal,  ce 
prince  s'excufa  de  conclure,  parce  que  le  grand-inquifiteur 
ne  voulait  pas  fouffrir  qu'on  traitât  avec  des  hérétiques. 
Laiflez-moi  faire ,  lui  dit  ^ke ,  il  viendra  figner  le  traité 
fur  mon  bord.  Le  palais  de  ce  moine  était  fur  le  Tage , 
vis^à'vis  notre  flotte.  L'amiral  lui  lâche  untf  bordée  à 
boulets  rouges  ;  l'inquifiteur  vient  lui  demander  pardon 
8â  figne  le  traité  à  genoux.  L'amiral  ne  fit  en  cela  que  la 
moitié  de,  ce  qu'il  devait  faire;  il  aurait  dû  défendre  à  tous 
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les  inquifireurs  de  tyrannifcr  les  amcs ,  8c  de  brûler  les 
corps  ,  comme  les  Perlans ,  &  enfuite  les  Grecs  8c  les 
Romains  défendirent  aux  Africains  de  facrifier  des 
viâimes  humaines. 

B. 
Vous  parlez  toujours  en  véritable  Anglais. 

A. 

En  homme  ,  8c  comme  tous  les  hommes  parleraient , 
s^ils  oiaient.  Voulez-vous  que  je  vous  dife  quel  efl  le  plus 
grand  défaut  du  genre-humain  ? 

G. 

Vous  me  ferez  plaifir;  j'aime  à  connaître  mon  efpèce. 

A. 

Ce  défaut  eft  d'être  fot  8c  poltron. 

G. 
Cependant  toutes  les  hâtions  montrent  du  courage  à 
la  guerre. 

A. 
Oui ,  comme  les  chevaux  qui  tremblent  au  premier 
fon  du  tambour,  8c  qui  avancent  fièrement  quand  ils  font 
difciplincs  par  cent  coups  de   tambour  8c   cent  coups 
de  fouet. 

DIXIEME     ENTRETIEN. 

Sur  la  religion . 

c. 
p 

J-  u  I  s  q,u  s  vous  croyez  que  le  partage  du  brave  homme 
eft  d'expliquer  librement  fes  penfées ,  vous  voulez  donc 
qu'on  puiflc  tout  imprimer  fur  le  gouvernement  8c  fur  la 
religion  ? 


Sur   la  religion.        s8i 
A. 

Qui  garde  le  filence  fur  ces  deux  objets,  qui  n'ofe  regarder 
fixement  ces  deux  pôles  de  la  vie  humaine ,  n'eft  qu^un 
lâche.  Si  nous  n'avions  pas  fu  écrire  ,  nous  aurions  été 
opprimés  par  Jacques  II  &  par  fon  chancelier  Jeffreys  ;  te 
milord  de  Kenierburj  nous  ferait  donxier  le  fouet  à  la 
porte  de  fa  cathédrale.  Notre  plume  fut  la  première  arme 
contre  la  tyrannie,  8c  notre  épée  la  féconde. 

C. 

Quoi  !  écrire  contre  la  religion  de  fon  pays  ! 
B. 

Hé ,  vous  n'ypenfez  pas,  M.  C; fi  les  premiers  chrétiens 
n'avaient  pas  eu  la  liberté  d'écrire  contre  la  religion  de 
Fempire  romain,  ils  n'auraient  jamais  établi  la  leur;  ils 
firent  l'évangile  de  Marie  ^  celui  de  Jacques^  celui  de 
l'enfance ,  celui  des  Hébreux ,  de  Barnabe ,  de  Luc  ,  de 
Jean,  de  Matthieu,  de  Marc  ;  ils  en  écrivirent  cinquante- 
quatre.  Us  firent  les  lettres  de  Jésus  à  un  roitelet 
d'Edeife ,  celles  de  Kate  à  Ttbire ,  de  Paul  à  Sénèque^  8c 
les  prophéties  des  fibylles  en  acroftiches ,  8c  le  fymbole 
des  douze  apôtres,  8c  le  teftament  des  douze  patriarches  , 
8c  le  livre  d^ Enoch ,  8c  cinq  ou  fix  apocalypfes ,  8c  de 
iauffes  conftitutions  apoftoliques  8cc.  8cc.  Que  n'écrivirent- 
ils  point  ?  pouitjuoi  voulez-vous  nous  ôter  la  liberté 
qu'ils  ont  eue  ? 

C. 

Dieu  me  préferve  de  profcrire  cette  liberté  précieufe  : 
mais  j'y  veux  du  ménagement  comme  dans  la  converfation 
des  honnêtes  gens;  chactmy  dit  fon  avis,  mais  perfonne 
n'infulte  la  compagnie. 

/\. 

Je  ne  demande  pas  auffi  qu'on  infulte  la  fociété^  mais 
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qu'on  réclaire.  Si  la  religion  du  pays  eft  divine,  (car  c^eft 
dé  quoi  chaque  nation  fe  pique  )  cent  mille  volumes 
lancés  contr'çlle  ne  lui  feront  pas  plus  de  mal  que  cent 
mille  pelottes  de  neige  n'ébranleront  des  murailles 
d'airain  ;  les  portes  de  Tenfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle ,  comme  vous  favez  ;  comment  des  caraâères  noirs 
tracés  fur  du  papier  blanc  pourraient-ils  la  détruire  ? 

Mais  fi  des  fanatiques ,  ou  des  fripons ,  ou  des  gens 
qui  pofledent  ces  deux  qualités  à  la  fois ,  viennent  à 
corrompre  une  religion  pure  8c  fimple;  fi  par  hafard  des 
mages  Se  des  bonzes  ajoutent  des  cérémonies  ridicules  à 
des  lois  facrées  ,  des  myftères  impertinens  à  la  morale 
divine  des  '^oroajire  8c  des  ConJuUée ,  le  genre-humain  ne 
doit-il  pas  des  grâces  à  ceux  qui  nettoieraient  le  temple 
de  Dieu  des  ordures  que  ces  malheureux  y  auront 
amaifées  ? 

B. 

Vous  me  paraiflëz  bien  favant  ;  quels  font  donc  ces 
précepte^  de  Xfroajlre  8c  de  Canfutzée  ? 

A. 

Confuttie  ne  dit  point  :  Ne  fais  pas  aux  hommes  ceque  iu  ne 
voudrais  pas  quon  te  fît. 

Il  dit  :  Fais  ce  que  tu  veux  quon  tef&ffe ,  ùMie  les  injures 
ù-  ne  te  fouviens  que  des  bienfaits.  Il  fait  un  devoir  de 
Famitié  8c  de  Thumilité. 

Je  ne  citerai  quune  feule  loi  de  '!^oroaftre^  qui  comprend 
ce  que  la  morale  a  de  plus  épuré,  8c  qui  eft  juflement  le 
contraire  du  fameux  probabilifme  des  jéfuites.  Quand  tu 
feras  en  doute  Ji  une  aStion  eft  bonne  ou  mauvaife ,  abJUens-êoi 
de  la  faire. 

Nul  moralifte  ,  nul  philofophe  ,  nul  légiflateur  n*a 
jamais  rien  dit ,  ni  pu  dire  qui  l'emporte  fur  cette  maxime. 
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Si  après  cela  ,  des  doâeurs  perfans  ou  chinois  ont 
ajouté  à  Fadoration  d'un  Dieu  8c  à  la  doârine  de  la 
vertu ,  des  chimères  fantafiiques  ,  des  apparitions  ^  des 
viiions  ,  des  prédiâions  ,  des  prodiges ,  des  pofTeflions  ,\ 
des  fcapulaires  ;  s'ils  ont  voulu  qu  on  ne  mangeât  que  de 
certains  alimens  en  Thonneur  de  ^oroaftre  &  de  Confuizée; 
s^ils  ont  prétendu  être  inilruits  de  tous  les  fecrets  de 
la  famille  de  ces  deux  grands-hommes  ;  s'ils  ont  difputé 
trois  cents  ans  pour  fa  voir  comment  ConJtUxée  zv3it  été 
fait  ou  engendi[é  ;  s'ils  ont  infiitué  des  pratiques  fuperfti- 
tieufes  qui  fefaient  paifer  dans  leurs  poches  l'argent  des 
âmes  dévotes  ;  s'ils  ont  établi  leur  grandeur  temporelle 
fur  la  fottife  de  ces  âmes  peu  fpirituelles  ;  fi  enfin  ils  ont 
armé  des  fanatiques  pour  foutenir  leurs  inventions  par  le 
fer  8c  par  les  flammes ,  il  efl;  indubitable  qu'il  a  fallu 
réprimer  ces  impofleurs.  Quiconque  a  écrit  en  faveur  de 
la  religion  naturelle  8c  divine  ,  contre  les  déteflables  abus 
de  la  religion  fophiftique ,  a  été  le  bienfaiteur  de  fa 
patrie. 

C. 

Souvent  ces  bienfaiteurs  ont  été  mal  récompenfés.  Ils 
ont  été  cuits  ou  empoifonnés ,  ou  ils  font  morts  en  l'air,  8c 
toute  réforme  a  produit  des  guerres. 

A. 

C'était  la  faute  de  la  légiflation.  Il  n'y  a  plus  de  guerres 
religieufes  depuis  que  les  gouvememens  ont  été  aflez  fages 
pour  réprimer  la  théologie. 

B. 

Je  voudrais  pour  l'honneur  de  la  raifon  qu'on  l'abolît 
au  lieu  de  la  réprimer;  il  eft  trop  honteux  d'avoir  fait  une 
fcience  de  cette  grave  folie.  Je  connais  bien  à  quoi  fert  un 
cuté  qui  tient  regiUre  des  naiflknces  8c  des  morts ,  qui 
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ramafle  des  aumônes  pour  les  pauvres  ^  qui  confole  les 
malades  ,  qui  met  la  paix  dans  les  familles  ;  mais  à  quoi 
font  bons  des  théologiens  ?  Qu^en  reviendra- 1- il  à  la 
-  fociété ,  quand  on  aura  bien  fu  qu^un  ange  eft  infini , 
Jecundum  qmd  ^  que  Scipion  Se  Catan  font  damnes  pour 
n^avoir  pas  été  chrétiens,  8c  qu'il  y  a  une  différence  eflen- 
tielle  entre  catégorématique  8c  fincatégorématique  ? 

N'admirez-vous  pas  un  Thomas  (TAquin^  qui  décide  que 
les  parties  irajcibles  6*  concupifcibles  ne  font  pas  parties  de 
t appétit  inteUeâuel  f  II  examine  au  long  fi  les  cérémonies  de 
la  loi  font  avant  la  loi.  Mille  pages  font  employées  à  ces 
belles  queftions,  8c  cinq  cents  mille  hommes  les  étudient! 

Les  théologiens  ont  long-temps  recherché  fi  Dieu  peut 
être  citrouille  8c  fcarabé,  fi  quand  on  a  reçu  Teuchariftie, 
on  la  rend  à  la  garde-robe. 

Ces  extravagances  ont  occupé  des  têtes  qui  avaient  de 
la  barbe  dans  des  pays  qui  ont  produit  de  grands-hommes, 
c'efl  fur  quoi  un  écrivain  ami  de  la  raifon  a  dit  plufieurs 
fois  que  notre  grand  mal  efl  de  ne  pas  favoir  encore  à  quel 
point  nous  fommes  au-deffous  des  Hottentots  fur  certaines 
matières. 

Nous  avons  été  plus  loin  que  les  Grecs  8c  les  Romains 
dans  plufieurs  arts  ^  8c  nous  fommes  des  brutes  en  cette 
partie  ,  femblables  à  ces  animaux  du  Nil  dont  une  partie 
était  vivifiée  ,  tandis  que  Fautre  n'était  encore  que  de  la 
fange. 

Qui  le  croirait  ?  un  fou ,  après  avoir  répété  toutes  les 
bétifes  fcolafiiques  pendant  deux  ans ,  reçoit  fes  grelots 
8c  fa  marotte  en  cérémonie,  il  fe  pavane,  il  décide; 8c 
c'eil  cette  école.de  Bedlam  qui  mène  aux  honneurs  8c  aux 
richefles.    Thomas  8c  Bonaventure  ont  des  autels ,  8c  ceux 
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qui  ont  inventé  la  charrue,  la  navette  ,  le  rabot  8e  la  fcie, 
font  inconnus. 

A. 

Il  £aut  abfolument  qu'on  détruife  la  théologie  comme 
on  a  détruit  Taflrologie  judiciaire  ,  la  magie,  la  baguette 
divinatoire ,  la  cabale  Se  la  chambre  étoilée.  (7  ) 

G. 

Détruirons  ces  chenilles  tatnt  que  nous  pourrons  dans 
nos  jardins  ,  Se  n'y  laiflbns  que  les  roffignols  :  confervons 
Futile  8e  Tagréable,  c'eft-là  tout  Thomme  ;  mais  pour 
tout  ce  qui  efi  dégoûtant  8e  venimeux,  je  confens  quon 
l'extermine. 

A. 

Une  bonne  religion  honnête ,  mort  de  ma  vie ,  bien 
établie  par  a2%e  de  parlement,  bien  dépendante  du  fouve- 
rain,  voilà  ce  qu'il  nous  faut,  8e  tolérons  toutes  les  autres. 
(8  )  Nous  ne  fommes  heureux  que  depuis  que  nous  fommes 
libres  8c  tolérans. 

G. 

Je  lifais  l'autre  jour  un  poème  français  fur  la  grâce , 
poème  didaâique  8e  un  peu  foporatif ,  attendu  qu'il  eft 
monotone.  L'auteur,  en  parlant  de  l'Angleterre  à  qui  la 
grâce  de  Dieu  eft  refiifée,  (quoique  votre  monarque  fe  dife 

(  7  ]  Efpècc  d'inquiGtion  d*£ut  établie  en  Angleterre  fous  Henri  VII J^ 
Se  détruite  en  1641  fous  CUrlis  /. 

(  8  ]  Lei  Euts-Unisde  T  Amérique  ont  été  plus  loin,  il  n'y  a  chez  eux 
aucune  religion  nationale  ;  mais  quelques-uns  de  ces  éuts  ont  fait  une  faute 
en  excluant  les  prêtres  des  fondions  publiques  ;  c^ft  leur  dire  de  fe  léunir 
&  de  former  imptrium  in  imperio.  Dans  un  pa3rB  bien  gouverné  un  prêtre 
ne  doit  avoir  ni  plus  de  privilèges  ni  moins  de  droits  qu'un  géomètre 
ou  un  méthaphyficicn.  Les  droits  de  citoyen  n^ont  rien  de  commun  avec 
remploi  qu'on  homme  &it  de  Tefpric  que  la  nature  lui  a  donné. 
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roi  par  la  grâce  de  Dieu  tout  comme  un  autre  ).  Fauteur^ 
dis-je,  s'exprime  ainfi  en  vers  aflez  plats. 

Cette  île  de  chrétiens  féconde  pépinière, 

L'Angleterre ,  où  jadis  brilla  tant  de  lumière , 

Recevant  aujourd'hui  toutes  religions, 

N*eft  phu  qu  un  trifte  amas  de  folles  vilions.  • .  • 

Oui ,  nous  fommes ,  Seigneur ,  tes  peuples  les  plus  chers , 

Tu  fais  luire  fur  nous  tes  rayons  les  plus  clairs. 

Vérité  toujours  pure,  ô  do^lrine  étemelle! 

La  France  eft  aujourd'hui  ton  royaume  fidelle» 

A. 

Voilà  un  plaifant  original  avec  fa  pépinière  8c  fes  rayons 
clairs  I  un  français  croit  toujours  qu'il  doit  donner  le  ton 
aux  autres  nations.  U  femble  qu'il  s'agifle  d'un  menuet 
ou  d'une  mode  nouvelle.  Il  nous  plaint  d'être  libres  ;  en 
quoi,  s'il  vous  plaît ,  la  France  eft-ellc  le  Toy^ume JideUe 
de  la  doStrine  étemelle  f  Eft-ce  dans  le  temps  qu'une  bulle 
ridicule  fabriquée  à  Paris  dans  un  collège  de  jéfuites  ,  & 
fcellée  à  Rome  par  un  collège  de  cardinaux,  a  divifé  toute 
la  France ,  Se  fait  plus  de  prifonniers  8c  d'exilés  qu'elle 
n'avait  de  foldats  ?  G  le  royaume  fidelle  î 

Que  TEglife  anglicane  réponde ,  fi  elle  veut ,  à  ces 
rimeurs  de  TEglife  gallicane  ;  pour  moi  je  fuis  fâr  que 
perfonne  ne  regrettera  parmi  nous  ce  temps  jadis  où  brilla 
tant  de  lumière,  Etait-ce  quand  les  papes  envoyaient  chez 
nous  des  légats  donner  nos  bénéfices  à  des  italiens ,  8c 
împofer  des  décimes  fur  nos  biens  pour  payer  leurs  filles 
de  joie  ?  Etait-ce  quand  nos  trois  royaumes  fourmillaient 
de  moines  8c  de  miracles  ?  ce  plat  poëteeftunbien  mauvais 
citoyen.  Il  devait  fouhaiter  plutôt  à  fa  patrie  allez  de 
rayons,  clairs  ^  pour  qu'elle  aperçût  ce  qu'elle  gagnerait  à 


Sur   la   religion.       287 

nous  imiter;  ces  rayons  font  voir  qu'il  ne  faut  pas  que  les 
gallicans  envoient  vingt  mille  livres  fierling  à  Rome  toutes 
les  années ,  8c  que  les  anglicans,  qui  payaient  autrefois  le 
denier  de  S^  Pierre ,  étaient  plongés  alors  dans  la  plus 
ftupide  barbarie. 

B. 

C*eft  très-bien  dit  ;  la  religion  ne  confifte  point  du  tout 
à  faire  pafler  Ton  argent  à  Rome.  C'eft  une  vérité  reconnue 
non-feulement  de  ceux  qui  ont  brifé  ce  joug,  mais  encore 
de  ceux  qui  le  portent. 

A. 

Il  faut  abfolument  épurer  la  religion  ;  l'Europe  entière 
le  crie.  On  commença  ce  grand  ouvrage  il  y  a  près  de 
deuxc^nts  cinquante  années  ;  mais  les  hommes  ne  s'éclairent 
que  par  degrés.  Qui  aurait  cru  alors  qu  on  analyferait  les 
rayons  du  foleil,  qu'on  ^leârifcrait  le  tonnerre  ,  8c  qu'on 
découvrirait  la  gravitation  univerfelle ,  loi  qui  prétide  à 
l'univers  !  Il  eft  temps  que  des  hommes  ii  éclairés  ne  foient 
pasefclaves  des  aveugles.  Je  ris  quand  je  vois  une  académie 
des  fciences  obligée  de  fe  conformer  à  la  décifion  d'une 
congrégation  du  S^  Office. 

La  théologie  n'a  jamais  fervi  qu'à  renverfer  les  cervelles. 
8c  quelquefois  les  Etats.  Elle  feule  fait  les  athées  ;  car  le 
grand  nombre  de  petits  théologiens  qui  eft  alFez  fenfé 
pour  voir  le  ridicule  de  cette  étude  chimérique ,  n'en  fait 
pas  affez  pour  lui  fubdituer  une  faine  philofophie.  La 
théologie  ,  difent-ils ,  eft, félon  la  figni&cation  du  mot ,  la 
fcience  de  Dieu  ;  or  les  poliflbns  qui  ont  profané  cette 
fcience  ont  donné  de  Dieu  des  idées  abfurdes  ;  8c  de-là  ils 
concluent  que  la  Divinité  eft  une  chimère ,  parce  que  la 
théologie  eft  chimérique.  C'eft  précifément  dire  qu'il  ne 
faut  prendre  ni  quinquina  pour  la  fièvre ,  ni  faire  diète 
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dans  la  pléthore  ,  ni  être  faigné  dans  Tapoplexie ,  parce 
qu^il  y  a  de  mauvais  médecins.  Cei^  nier  la  connaiflance 
du  cours-des  aftres  ,  parce  qu  il  y  a  eu  des  afirologues; 
c^eft  nier  les  effets  évidens  de  la  chimie^  parce  que  des 
chimiftes  charlatans  Ont  prétendu  faire  de  For.  Les  gens 
du  monde  encore  plus  ignorans  que  ces  petits  théologiens 
difent  :  Voilà  des  bacheliers  8c  des  licenciés  qui  ne  croient 
pas  en  Dieu,  pourquoi  y  croirions-nous  ? 

Mes  amis,  une  fauffe  fcience  fait  les  athées;  une  vraie 
fcîence  profteme  Thomme  devant  la  Divinité.  Elle  rend 
jufle  8c  fage  celui  que  la  théologie  a  rendu  inique  8c  infenfé. 

Voilà  à  peu  près  ce  que  j'ai  lu  dans  un  petit  livre 
nouveau ,  8c  j'en  ai  fait  ma  profeifion  de  foi. 

B. 

En  vérité,  c'eft  celle  de  tous  les  honnêtes  gens. 

ONZIEME    ENTRETIEN. 

Du  droit  de  la  guerre. 
B. 


N< 


DUS  avons  traité  des  matières  qui  nous  regardent 
tous  de  fort  près  ;  8c  les  hommes  font  bien  infenfés  d'aimer 
nûeux  aller  à  la  chaffe ,  ou  jouer  au  piquet  que  de  s'inf- 
truire  fur  des  objets  fi  importans.  Notre  premier  deflein 
était  d'approfondir  le  droit  de  la  guerre  8c  de  la  paix, 
nous  n'en  avons  pas  encore  parlé. 

A. 

Qu'entendez-vous  par  le  droit  de  la  guerre  ? 

B. 

Vous  m'embarraflez  ;  mais  enfin  de  Groot  ou  Grotius 

en 
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en  a  fait  un  ample  traité ,  dans  lequel  il  cite  plus  de  deux 
cents  auteurs  grecs  ou  latins ,  &  même  des  auteurs  juifs. 

A. 
Croyez-vons  que  le  prince  Eugèneiclc  duc  de  Marlboraugh 
leuffent  étudié  ^  quand  ils  vinrent  chaiTer  les  Français  de 
cent  lieues  de  pays  ?  le  droit  de  la  paix  jele  connais  aflez; 
c^eft  de  tenir  fa  parole,  8c  de  laifler  tous  les  hommes  jouir 
des  droits  de  la  nature  ;  mais  pour  le  droit  de  la  guerre 
je  ne  fais  ce  que  c'efi.  Le  code  dur  meurtre  me  femble  une 
étrange  imagination.  J'efpère  que  bientôt  on  nous  donnera 
la  jurifprudence  des  voleurs  de  grand  chemin. 

c. 

Comment  accorderons  -  nous  donc  cette  horreur  fi 
ancienne ,  fi  univerfelle  de  la  guerre ,  avec  les  idées  du 
jufle  8c  de  Tinjufte  ?  avec  cette  bienveillance  pour  nos 
femblables,que  nous  prétendons  être  née  avec  nous?  avec 
le  to  Kalon^  le  beau  8c  Thonnête  ? 

B. 

N'allons  pas  fi  vite.  Ce  crime  qui  confiile  à  commettre 
un  fi  grand  nombre  de  crimes  en  front  de  bandière,  n'eft 
pasfiuniverfelquevous  le  dites.  Nous  avons  déjà  remarqué 
que  les  brames  8c  les  primitifs  nommés  quakrts  vloxh  jamais 
été  coupables  de  cette  abomination.  Les  nations  qui  font 
au-delà  du  Gange  verfent  très-rarement  le  fang;  8c  je  n'ai 
point  lu  que  la  république  de  San-Marino  ait  jamais  fait 
la  guerre ,  quoiqu'elle  ait  à  peu  près  autant  de  terrain 
qu'en  avait  Romidus.  Les  peuples  de  Tlndus  8c  de  THidafpe 
furent  bien  furpris  de  voir  les  premiers  voleurs  armés  qui 
vinrent  s'emparer  de  leur  beau  pays.  Plufieurs  peuples  de 
l'Amérique  n'avaient  jamais  entendu  parler  de  ce  péché 
horrible,  quand  les  Efpagnols  vinrent  les  attaquer  l'évan- 
gile à  la  main. 

Dialogues.  T 
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Il  n'eft  point  dit  que  les  Cananéens  enflent  jamais  (ait 
la  guerre  à  perfonne ,  lorfqu^une  horde  de  juifs  parut  tout 
d'un  coup ,  mit  les  bourgades  en  cendres  ,  égorgea  les 
femmes  fur  les  corps  de  leurs  maris,  &  les  enfans  fur  le 
ventre  de  leurs  mères.  Comment  expliquerons-nous  cette 
fureur  dans  nos  principes  ? 

A. 
Comme  les  médecins  rendent  raifon  de  la  pcfte ,  det 
deux  véroles  Se  de  la  rage.  Ce  font  des  maladies  attachées 
à  la  conftitution  de  nos  organes.  On  n'eft  pas  toujours 
attaqué  de  la  rage  &  de  la  pefte  ;  il  fuffit  fouvent  qu'un 
minifire  d'Etat  enragé  ait  mordu  un  autre  minillre,  pour 
que  la  rage  fe  communique  dans  trois  mois  à  quatre  ou 
cinq  cents  mille  hommes. 

C. 
Mais  quand  on  a  ces  maladies,  il  y  a  quelques  remèdes. 
En  connaiflez-vous  pour  la  guerre  ? 

A. 
Je  n'en  connais  que  deux  dont  la  tragédie  s'eft  emparée; 
la  crainte  8c  la  pitié.  La  crainte  nous  oblige  fouvent  à 
faire  la  paix  ;  Se  la  pitié  que  la  nature  a  mife  dans  nos 
cœurs  comme  un  contre-poifon  contre  l'héroiTme  camaf- 
fier ,  fait  qu'on  ne  traite  pas  toujours  les  vaincus  à  toute 
rigueur.  Notre  intérêt  même  eft  d'ufer  envers  eux  de 
miféricorde ,  afin  qu'ils  fervent  fans  trop  de  répugnance 
leurs  nouveaux  maîtres  :  je  fais  bien  qu'il  y  a  eu  des 
brutaux  qui  ont  fait  fentir  rudement  le  poids  de  leurs 
chaînes  aux  nations  fubjuguées.  A  cela  je  n'ai  autre  chofe 
à  répondre  que  ce  vers  d'une  tragédie  intitulée  SpartacuSj^ 
compofée  par  un  français  qui  penfe  profondément. 

La  loi  de  funivcn  eft  malbeur  aux  vaincus» 
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J'ai  dompté  un  cheval  :  fi  je  fuis  fage ,  je  le  nourris  bien, 
je  le  carefle  8c  je  le  monte  ;  fi  je  fuis  un.  fou  furieux  ,  je 
regorge. 

c. 

Cela  n^eft  pas  confolant;  car  enfin  nous  avons  prefqûe 
tous  été  fubjugués.  Vous  autres  Anglais ,  vous  Tavez  été 
par  les  Romains ,  par  les  Saxons  Se  les  Danois  ,  8c  enfuite 
par  un  bâtard  de  Normandie.  Le  berceau  de  notre  religion 
efl  entre  les  mains  des  Turcs  :  une  poignée  de  francs  a 
fournis  la  Gaule.  Les  Tyriens  '  les  Carthaginois  ,  les 
Romains ,  les  Goths,  les  Arabes  ont  tour  à  tour  fubjugué 
FEfpagne.  Enfin ,  de  la  Chine  à  Cadix ,  prefque  tout 
Tunivers  a  toujours  appartenu  au  plus  fort.  Je  ne  connais 
aucun  conquérant  qui  foit  venu  Tépée  dans  une  main  8c 
un  code  dans  Tautre  ;  ils  n^out  fait  des  lois  qu  après  la 
viâoire,  c'efi-à-dire,  après  la  rapine;  8c  ces  lois, ils  les 
ont  Élites  précifément  pour  foutenir  leur  tyrannie.  Que 
diriez-vous ,  fi  quelque  bâtard  de  Normandie  venait  s^em- 
parer  de  votre  Angleterre  pour  venir  vous  donner  fes  lois  ? 

A. 

Je  ne  dirais  rien;  je  tâcherais  de  le  tuer  à  fa  defcente 
dans  ma  patrie;  s'il  me  tuait,  je  n'aurais  rien  à  répliquer: 
s'il  me  fubjuguait,  je  n'aurais  que  deux  partis  à  prendre , 
celui  de  me  tuer  moi-même ,  ou  celui  de  le  bien  fervir. 

B. 

Voilà  de  trilles  altemadves.  Quoi  !  point  de  loi  de  la 
guerre ,  point  Ue  droit  des  gens  ? 

A. 

J'en  fuis  fâché  ;  mais  il  n'y  en  a  point  d'autres  que  de  fe 
tenir  continuellement  fur  fes  gardes.  Tous  les  rois ,  tous 
les  miniffares  penfent  comme  moi;  8c  c'eft  pourquoi  douze 
cents  mille  mercenaires  en  Europe  font  aujourd'hui  la 
parade  tous  les  jours  en  temps  de  paix. 
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Qu  un  prince  licencie  fes  troupes,  qu'il  laiflê  tomber  fes 
fortifications  en  ruines ,  &  qu'ail  pafle  fon  temps  à  lire 
Grotius ,  vous  verrez  fi  dans  un  an  ou  deux  il  n'aura  pas 
perdu  fon  royaume. 

C. 

Ce  fera  une  grande  injuftice. 

A. 
D'accord. 

B. 

Et  point  de  remède  'à  cela  ? 
A. 

Aucun ,  finon  de  fe  mettre  en  état  d'être  aufii  injufle 
que  fes  voifins.  Alors  Tambition  eft  contenue  par  Tambi- 
tion,  alors  les  chiens  d'égale  force  montrent  les  dents,  8c 
ne  fe  déchirent  que  lorfqu'ils  ont  à  difputer  une  proie. 

C. 

Mais  les  Romains,  les  Romains  ces  grands  légiQateurs! 
A. 

Ils  fefaient  des  lois  ,  vous  dis-je ,  comme  les  Algériens 
aflujettiflent  leurs  efclaves  à  la  règle  ;  mais  quand  ils 
combattaient  pour  réduire  les  nations  en  efclavage ,  leur 
loi  était  leur  épée.  Voyez  le  grand  Cefar^  le  mari  de  tant 
'  de  femmes ,  8c  la  femme  de  tant  d^hommes ,  il  fait  mettre 
en  croix  deux  mille  citoyens  du  pays  de  Vannes  ,  afin  que 
le  refte  apprenne  à  être  plus  fouple  ;  enfuite  quand  toute 
la  nation  eft  bien  apprivoifée ,  vienneiy;  les  lois  8c  les 
beaux  réglehiens.  On  bâtit  des  cirques,  des  amphithéâtres; 
on  élève  des  aqueducs,  on  conftruit  des  bains  publics  ,  8c 
les  peuples  fubjugués  danfent  avec  leurs  chaînes. 

B. 

On  dit  pourtant  que  dans  la  guerre  il  y  a  des  lois  qu'on 
obferve.  Par  exemple,  on  fait  une  trêve  de  quelques  jours 
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pour  enterrer  (es  morts.  On  ftipule  qu'on  ne  fe  battra  pas 
dans  un  certain  endroit.  On  accorde  une  capitulation  à 
une  ville  afliégée  ;  on  lui  permet  de  racheter  Tes  cloches* 
On  n'éventre  point  les  femmes  groflès  quand  on  prend 
poflei&on  d'une  place  qui  s'eft  rendue.  Vous  faites  des 
politefles  à  un  oflEcier  blefle  qui  eft  tombé  entre  vos 
mains  s  &  s'il  meurt ,  vous  le  faites  enterrer. 

A. 

Ne  voyez- vous  pas  que  ce  font-là  les  lois  de  la  paix  , 
les  lois  de  la  nature ,  les  lois  primitives  qu'on  exécute 
réciproquement  ?  La  guerre  ne  les  a  pas  diâées  ;  elles  fe 
font  entendre  malgré  la  guerre  ;  8c  fans  cela  les  trois  quarts 
du  globe  ne  feraient  qu'un  défert  couvert  d'oflemens. 

Si  deux  plaideurs  acharnés ,  te  près  d'être  ruinés  par 
leurs  procureurs,  font  entr'eux  un  accord  qui  leur  laifle  à 
chacun  un  peu  de  pain ,  appellerez-vous  cet  accord  unç 
lai  du  barreau  7  Si  une  horde  de  théologiens,  allant  fairç 
brûler  en  cérémonie  quelques  raifonneurs  qu'ils  appellent 
hérétiques  ^  apprend  que  le  lendemain  le  parti  hérétique  les 
fera  brûler  à  fon  tour,  s'ils  font  grâce  pour  qu'on  la  leur 
fafle,  direz-vous  que  c'eft-là  une  loi  théologique  ?  Vous 
avouerez  qu'ils  ont  écouté  la  nature  8c  Tintérêt,  malgré  la 
théologie.  Il  en  eft  de  même  dans  la  guerre.  Le  mal  qu'elle 
ne  fait  pas,  c'eftkbefoin  8c  l'intérêtqui  l'arrêtent.  La  guerre, 
vous  dis-je,  eft  une  maladie  affreufe  qui  faifit  les  nations 
l'une  après  l'autre,  8c  que  la  nature  guérit  à  la  longue. 

C. 

Quoi  !  vous  n'admettez  point  de  guerre  jufte  ? 

A. 
Je  n'en  ai  jamais  connu  de  cette  efpèce  ;   cela  me 
parait  contradiâoire  8c  impoflible. 
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B. 

Quoi  !  lorfque  le  pape  Alexandre  VI  &  fon  infâme 
fils  Borgia  pillaient  la  Romagne ,  égorgeaient ,  empoi- 
fonnaient  tous  les  feigneurs  de  ce  pays,  en  leur  accordant 
des  indulgences,  il  n'était  pas  permis  de  s^ armer  contre 
ces  monftres  ? 

A. 

Ne  voyez-vous  pas  que  c'étaient  ces  monftres  qui 
fefaient  la  guerre  ?  ceux  qui  fe  défendaient  la  foute- 
naient.  h  n'y  a  certainement  dans  ce  monde  que  des 
guerres  ofFenfives  ;  la  défenfive  n'eft  autre  chofe  que 
la  réfiftance  à  des  voleurs  armés. 

C. 

Vous  vous  moquez  de  nous.  Deux  princes  fc  dif- 
puteut  un  héritage  ,  leur  droit  eft  litigieux  ,  leurs 
raifons  font  également  plaufibles  ;  il  faut  bien  que  la 
guerre  en  décide  :  alors  cette  guerre  eft  jufte  des  deux 
côtés. 

A. 

C'eft  vous  qui  vous  moquez.  II  eft  impoflible  pby. 
fiquement  que  Tun  des  deux  n'hait  pas  tort  ;  8c  il  eft 
abfurde  8c  barbare  que  des  nations  périflent ,  parce 
que  Tun  de  ces  deux  princes  a  mal  raifonné.  Qu'ils 
fe  battent  en  champ  clos  s'ils  veulent  ;  mais  qu'un 
peuple  entier  foit  immolé  à  leurs  intérêts  ,  voilà  où 
cû  l'horreur.  Par  exemple  ,  Farchiduc  Charles  difpute 
le  trône  d'Efpagne  au  duc  d'Anjou  ,  8c  avant  que  le 
procès  foit  jugé  ,  il  en  coûte  la  vie  à  plus  de  quatre 
cents  mille  hommes.  Je  vous  demande  fi  la  chofe  eft 
jufte  ? 
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B. 

J'avoue  que  non.  II  fallait  trouver  quelqu' autre  biais 
pour  accommoder  le  différend. 

C. 

II  était  tout  trouvé  ;  il  fallait  s'en  rapporter  à  la. 
nation  fur  laquelle  on  voulait  régner.  La  nation  efpa- 
gnole  difait  :  Nous  voulons  le  duc  d'Anjou;  le  roi  fon 
grand-père  Ta  nommé  héritier  par  fon  tefiament,  nous 
y  avons  foufcrit ,  nous  Favons  reconnu  pour  notre 
roi  ;  nous  Tavons  fupplié  de  quitter  la  France  pour 
venir  gouverner.  Quiconque  veut  s'oppofer  à  la  loi 
des  vivans  Se  des  morts  eft  vifiblement  injulle. 

B. 
Fort  bien.  Mais  (i  la  nation  fe  partage  ? 

A. 

Alors,  comme  je  vous  le  dîfais  ,  la  nation  8c  ceux 
qui  entrent  dans  la  querelle  font  malades  de  la  rage. 
Ses  horribles  fymptomes  durent  douze  ans  jufqu'à  ce 
que  les  enragés  épuifés  ,  n'en  pouvant  plus,  foient 
forcés  de  s'accorder.  Lç  hafard  ,  le  mélange  de  bons 
8e  de  mauvais  fuccès  ,  les  intrigues  ,  la  lafTitude  ont 
éteint  cet  incendie  ,  que  d'autres  hafards ,  d'autres 
intrigues,  la  cupidité,  la  jaloufie,  l'efpérance  avaient 
allumé.  La  guerre  eft  comme  le  mont  Véfuve  ;  fcs 
éruptions  engloutiffent  des  villes  ,  Se  fes  embrafemens 
s'arrêtent.  Il  y  a  des  temps  où  les  bêtes  féroces  ,  def- 
cendues  des  montagnes  ,,  dévorent  une  partie  de  vos 
travaux ,  enfuite  elles  fe  retirent  dans  leurs  cavernes. 

C. 

Quelle  funefte  condition  que  celle  des  hommes  ! 
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A., 

Celle  des  perdrix  eft  pire  ;  les  renards,  les  oifeaux 
de  proie  les  dévorent  ,  les  chaffeurs  les  tuent ,  les 
cuifiniers  les  rôtiflent ,  &  cependant  il  y  en  a  toujours. 
La  nature  conferve  les  efpèces^  8c  fe  foucie  très -peu 
des  individus. 

B. 
Vous  êtes  dur,  8c  la  morale  ne  s^accommode  pas  de 
ces  maximes. 

A. 
Ce  n'eft  pas  moî  qui  fuis  dur  ,  c'eft  la  deftînée.  Vos 
moraliftes  font  très-bien  de  crier  toujours  :  n  Mifcrables 
M  mortels ,  foyez  juftes  8c  bienfefans  ;  cultivez  la  terre 
99  8c  ne  Tenfanglantez  pas.  Princes,  n'allez  pas  dévafter 
91  rhéritage  d'autrui ,  de  peur  qu'on  ne  vous  tue  dans 
99  le  vôtre  ;  reftez  chez  vous ,  pauvres  gentillâtres ,  rcta- 
99  bliflez  votre  mafure  ;  tirez  de  vos  fonds  le  double 
19  de  ce  que  vous  en  tiriez  ;  entourez  vos  champs  de 
99  haies  vives  ;  plantez  des  mûriers  ;  que  vos  fœurs 
99  vous  faflent  des  bas  de  foie  ;  améliorez  vos  vignes  ; 
99  8c  fi  des  peuples  voifins  veulent  venir  boire  votre 
99  vin  malgré  vous  ,  défendez  -  vous  avec  courage  ; 
99  mais  n'allez  pas  vendre  votre  fang  à  des  princes  qui 
99  ne  vous  connaiffent  pas,  qui  ne  jetteront  jamais  fut 
99  vous  un  coup  d'oeil ,  8c  qui  vous  traitent  comme  des 
99  chiens  de  chaffe  qu*on  mène  contre  le  fanglier  ,  8c 
99  qu'on  laifTe  enfuite  mourir  dans  un  chenil.  99 

Ces  difcours  feront  peut-être  impreffion  fur  trois  ou 
quatre  têtes  bien  organiféçs  ',  tandis  que  cent  mille 
autres  ne  les  entendront  feulement  pas^,  8c  brigueront 
l'honneur  d'être  lieutenant  de  houflards. 

Pour  les  autres  moraliftes  à  gages  que  Ton  nomma 
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prédicateurs  ,  ils  n'ont  jamais  feulement  ofé  prêcher 
contre  la  guerre.  Ils  déclament  contre  les  appétits 
fenfuels  après  avoir  pris  leur  chocolat.  Ils  anatbéma- 
tifent  Tamour ,  8c  au  fortir  de  la  chaire  où  ils  ont  crié  , 
gefticulé  8c  fué  ,  ils  fe  font  efluyer  par  leurs  dévotes. 
Ils  s'époumonnent  à  prouver  des  myftères  dont  ils 
n^ont  pas  la  plus  légère  idée  :  mais  ils  fe  gardent  bien 
de  décrier  la  guerre,  qui  réunit  tout  ce  que  la  perfidie 
a  de  plus  lâche  dans  les  manifeftes,  tout  ce  que  Finfame 
friponnerie  a  de  plus  bas  dans  les  fournitures  des  armées , 
tout  ce  que  le  brigandage  a  d*a£freux  dans  le  pillage ,  le 
viol,  le  larcin ,  Thomicide ,  la  dévaftation ,  la  deftruâion. 
Au  contraire  ces  bons  prêtres  béniflent  en  cérémonie 
les  étendards  du  meurtre  ;  8c  leurs  confrères  chantent 
,  pour  de  l'argent  des  chanfons  juives  ,  quand  la  terre 
a  été  inondée  de  fang. 

B. 

Je  ne  me  fouviens  point  en  effet  d'avoir  lu  dans  le 
prolixe  gc  argumentant  Baurdalone ,  le  premier  qui  ait 
mis  les  apparences  de  la  raifon  dans  fes  fermons  ;  je  ne 
me  fouviens  point ,  dis-je ,  d'avoir  lu  une  feule  page 
contre  la  guerre. 

L'élégant  8c  doux  MaJfUlan^  en  béniflant  les  drapeaux 
du  régiment  de  Catinat^  fait  à  la  vérité  quelques  voeux 
pour  la  paix  ;  mais  il  permet  l'ambition,  m  Ce  défir , 
»»  dit-il ,  de  voir  vos  fervices  récompenfés  ,  s'il  eft 
99  modéré  ,  s'il  ne  vous  porte  pas  à  vous  frayer  des 
99  routes  d'iniquité  pour  parvenir  à  vos  fins ,  n'a  rien 
99  dont  la  morale  chrétienne  puiffe  être  bleffée.  99  Enfin 
il  prie  Dieu  d'envoyer  l'ange  exterminateur  au-devant 
du  régiment  de  Câlinât.  99  O  mon  Dieu,  faites-le  précéder 
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99  toujours  de  la  viâoire  &  de  la  mort  ;  répandez  fur 
9»  fes  ennemis  les  efprits  de  terreur  8c  de  vertige.  9t 
J'ignore  &  la  viâoire  peut  précéder  un  régiment ,  8c 
fi  Dieu  répand  des  efprits  de  vertige  ;  mais  je  fais  que 
les  prédicateurs  autrichiens  en  difaient  autant  aux 
cuirafliers  de  Fempereur  ,  8c  que  Fange  exterminateur 
ne  favait  auquel  entendre. 

A. 

Les  prédicateurs  juifs  allèrent  encore  plus  loin.  On 
voit  avec  édification  les  prières  humaines  dont  leurs 
pfeaumes  font  remplis.  Il  n'eft  quefiion  que  de  mettre 
Tépée  divine  fur  fa  cuifle  ,  d'éventrer  les  femmes  , 
d'écrafer  les  enfans  à  la  mamelle  contre  la  muraille. 
L'ange  exterminateur  ne  fut  pas  heureux  dans  fes 
campagnes,  il  devint  Tange  exterminé;  8c  les  Juifs, 
pour  prix  de  leurs  pfeaumes,  furent  toujours  vaincus  8c 
efclaves. 

De  quelque  côté  que  vous  vous  tourniez  ,  vous 
verrez  que  les  prêtres  ont  toujours  prêché  le  carnage , 
depuis  un  Aaron ,  qu'on  prétend  avoir  été  pontife  d'une 
borde  d'arabes ,  jufqu'au  prédicant  Jurieu  ,  prophète 
d'Amfterdam.  Les  négocians  de  cette  ville,  aufli  fenfés 
que  ce  pauvre  garçon  était  fou,  le  laiflaient  dire,  8c 
vendaient  leur  girofle  8c  leur  canelle. 

C. 

Hé  bien ,  n'allons  point  à  la  guerre ,  ne  nous  fefons 
point  tuer  au  hafard  pour  de  Targent.  Contentons, 
nous  de  nous  bien  défendre  contre  les  voleurs  appelés 
conquérans. 
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Du  code  de  la  perfidie. 
B. 


E 


I T  du  droit  de  la  perfidie  qu^en  dirons-nous  ? 
A. 

Comment,  par  S*  George  l  je  n'avais  jamais  entendu 
parler  de  ce  droit-là.  Dans  quel  catéchifme  avez-vous 
lu  ce  devoir  du  chrétien  ? 

B. 

Je  le  trouve  par-tout.  La  premlière  chofe  que  fait 
Mdife  avec  fon  faint  peuple ,  n'efi-ce  pas  d'emprunter 
par  une  perfidie  les  meubles  des  Egyptiens,  pour  s'en 
aller,  dit- il,  facrifier  dans  le  défert  ?  Cette  perfidie 
n'eft  à  la  vérité  accompagnée  que  d'un  larcin  ;  celles 
qui  font  jointes  au  meurtre  font  bien  plus  admirables. 
Les  perfidies  à^Aod  ,  de  Judith  ,  font  très-renommées. 
Celles  du  patriarche  Jacob  envers  fon  beau-père  8c  fon 
frère  ne  font  que  des  tours  de  maître  Gonin ,  puifqu'il 
n'aflaifina  ni  fon  frère  ni  fon  beau-père.  Mais  vive  la 
perfidie  de  David  ,  qui  s'étant  afibcié  quatre  cents 
coquins  perdus  de  dettes  8c  de  débauche  ,  ayant  fait 
alliance  avec  un  certain  roitelet  nommé  Akis  ,  allait 
égorger  les  hommes,  les  femmes,  les  petits  enfans  def 
villages  qui  étaient  fous  la  fauve-garde  de  ce  roitelet  ; 
8c  lui  fefait  croire  qu'il  n'avait  égorgé  que  les  hommes, 
les  femmes  8c  les  petits  garçons  appartenans  au  roitelet 
Saul.  Vive  furtout  fa  perfidie  envers  le  bon  homme 
Vriah!  Vive  celle  du  fage  Salomon,  infpiré  de  Dieu, 
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qui  fit  maflacrer  fon  frère  Adanias  après  avoir  juré  de 
lui  confervcr  la  vie  ! 

Nous  avons  encore  des  perfidies  très-renommées  de 
Clcwis  ,  premier  roi  chrétien  des  Francs,  qui  pourraient 
beaucoup  fervir  à  perfeâionner  la  morale,  J'eftime 
fur  tout  fa  conduite  envers  les  aflaflîns  d'un  Renamer^ 
roi  du  Mans  (  fuppofé  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  royaume 
du  Mans.  )  Il  fit  marché  avec  de  braves  aflaffins  pour 
tuer  ce  roi  par  derrière,  8c  les  paya  en  faufie  monnaie  : 
mais  comme  ils  murmuraient  de  n'avoir  pas  leur 
compte  ,  il  les  fit  aflaifiner  pour  rattraper  fa  monnaie 
de  billon. 

Prefque  toutes  nos  hifioires font  remplies  dépareilles 
perfidies  commifes  par  des  princes ,  qui  tous  ont  bâti 
des  églifes ,  8c  fondé  des  monaftères. 

Or  ,  l'exemple  de  ces  braves  gens  doit  certaii^ement 
fervir  de  leçon  au  genre-humain  :  car  où  en  cherche» 
rait-il  fi  ce  n'eft  dans  les  oints  du  Seigneur  ? 

A. 

Il  m'importe  fort' peu  que  Clovis  &  fes  pareils  aient 
été  oints  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  fouhaiterais , 
pour  l'édification  du  genre-humain  ,  qu'on  jetât  dans 
le  feu  toute  Thiftoire  civile  8c  eccléfiaftique.  Je  n'y  vois 
guère  que  les  annales  des  crimes  ;  8c  foit  que  ces  monf- 
tres  aient  été  oints  ou  ne  l'aient  pas  été ,  il  ne  réfulte 
de  leur  hiftoire  que  l'exemple  de  la  fcélérateflc. 
'  Je  me  fouviens  d'avoir  lu  autrefois  l'hiftoirc  du 
grand  fchifme  d'Occident.  Je  voyais  une  douzaine  de 
papes  tous  également  perfides  ,  tous  méritant  égale- 
ment d'être  pendus  à  Tibum.  Et  puifque  la  papauté 
a  fubfifté  au  milieu  d'un  débordement  fi  long  8c  fi 
vafte  de  tous  les  crimes  ,  puifque  les  archives  de  ces 
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(., 

horreurs  n'ont  corrigé  perfonnc ,  je  conclus  que  l'hif- 
toire  n'eft  bonne  à  rien.  ^ 

C. 
Oui  ,  je  conçois  que  le  roman  vaudrait  mieux  ;  on 
y  eft  maître  du  moins  de  feindre  des  exemples  de  vertu  : 
mais  Hamire  n'a  jamais  imaginé  une  feule  aôion  ver- 
tueufe  8c  honnête  dans  tout  fon  roman  monotone 
de  riliade.  J'aimerais  beaucoup  mieux  le  roman  de 
Télémaque  s'il  n'était  pas  tout  en  digreflions  8c  en 
^déclamations.  Mais  ,  puifque  vous  m'y  faites  fonger, 
voici  un  morceau  du  Télémaque,  concernant  la  perfidie , 
fur  lequel  je  voudrais  avoir  votre  avis. 

Dans  une  des  digreflions  de  ce  roman  au  livre  XX , 
AdraJU^  roi  des Dauniens,  ravit  la  femme  d'un  nommé 
Diqfcore.  Ce  Diofcore  fe  réfugie  chez  les  princes  grecs, 
8c  n'écoutant  que  fa  vengeance  ,  il  leur  offre  de  tuer 
le  ravifleur  leur  ennemi.  Télémaque ,  infpiré  par  Minerve^ 
leur  perfuade  de  ne  point  écouter  Diofcore^  8c  de  le 
renvoyer  pieds  8c  poings  liés  au  roi  Adrajle.  Comment 
trouvez-vous  cette  décifion  du  vertueux  Télémaque  ? 

A. 
Abominable.  Ce  n'était  pas  apparemment  Minerve^ 
c'était  Tifiphane  qui  l'infpirait.  Comment  !  renvoyer 
ce  pauvre  homme ,  afin  qu'on  le  fafle  mourir  dans  les 
tourmens,  8c  qu'AdraJle  reffemble  en  tout  à  David ^  qui 
jouiffait  de  la  femme  en  fefant  mourir  le  mari  !  L'onc- 
tueux auteur  du  Télémaque  n'y  pcnfait  pas.  Ce  n'cft 
point  là  l'aâion  d'un  coeur  généreux ,  c'eft  celle  d'un 
méchant  8c  d'un  traître.  Je  n'aurais  point  accepté  la 
propofition  de  Diofcore ,  mais  je  n'aurais  pas  livré  cet 
infortuné  à  fon  ennemi.  Diofcore  était  fort  vindicatif  à 
ce  que  je  vois ,  mais  Télémaque  était  un  perfide. 
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B. 

Et  la  perfidie  dans  les  traités ,  Fadmettez-vous  ? 
C. 

Elle  eft  fort  commune  ,  je  Tavoue.  Je  ferais  bien 
embarrafie  ,  s'il  fallait  décider  quels  furent  les  plus 
grands  fripons  dans  leurs  négociations  ,  des  Romains 
ou  des  Carthaginois  ,  de  Louis  XI  le  tris-chrétim  ou  de 
FereUnand  le  catholique  8cc.  8cc.  8cc.  8cc;  &c.  Mais  je 
demande  s'il  n'eft  pas  permis  de  friponer  pour  le  bien 
de  TEtat  ? 

A. 

Il  me  femble  qu'il  y  a  des  friponneries  fi  adroites 
que  tout  le  monde  les  pardonne.  Il  y  en  a  de  fi  grofllières 
qu'elles  font  univerfellement  condamnées.  Pour  nous 
autres  Anglais  nous  n'avons  jamais  attrapé  perfonne.  II 
n'y  a  que  le  faible  qui  trompe.  Si  vous  voulez  avoir 
de  beaux  exemples  de  perfidie  ,  adreflez  -  vous  aux 
Italiens  du  quinzième  8c  du  feizième  fiècles. 

Le  vrai  politique  eft  celui  qui  joue  bien  Se  qui  gagne 
à  la  longue.  Le  mauvais  politique  eft  celui  qui  ne  fait 
que  filer  la  carte ,  8c  qui  tôt  ou  tard  efi  reconnu. 

B- 

Fort  bien  ;  8c  s'il  n'eft  pas  découvert ,  ou  s'il  ne 
l'eft  qu'après  avoir  gagné  tout  notre  argent,  Se  lorfqu'il 
s'eft  rendu  afle;  puiflant  pour  qu'on  ne  puifle  le  forcer 
à  le  rendre  ? 

C. 

Je  crois  que  ce  bonheur  eft  rare ,  Se  que  l'hiftoire 
nous  fournit  plus  d'illuftres  filous  punis  que  d'illufires 
filous  heureux. 
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B. 

Je  n'ai  plus  qu'une  qucftion  à  vous  faire.  Trouvez- 
vous  bon  qu'une  nation  fafle  empoifonner  un  ennemi 
public  félon  cette  maxime ,  falus  reipublicœ  fuprema  Un 
eftof 

A. 

Parbleu  ,  allez  demander  cela  à  des  cafuifies.  Si 
quelqu'un  fefait  cette  propoCtion  dans  la  chambre  des 
communes,  j'opinerais  (  Dieu  me  pardonne  )  pour 
Fempoifonner  lui-même,  malgré  ma  répugnance  pour 
les  drogues.  Je  voudrais  bien  favoir  pourquoi  ce  qui 
eft  un  forfait  abominable  dans  un  particulier  ferait 
innocent  dans  trois  cents  fénateurs  ,  8c  même  dans 
trois  cents  mille  ?  £ft-ce  que  le  nombre  des  coupables 
transforme  le  crime  en  vertu  ? 

c. 

Je  fuis  content  de  votre  réponfe.  Vous  êtes  un  brave 
homme. 

TREIZIEME    ENTRETIEN. 

Des  bis  fondamerUales. 

B. 

I'entends  toujours  parler  de  lois  fondamentales; 
mais  y  en  a-t-il  ? 

A. 
Oui ,  il  y  a  celle  d'être  ju&e  ;  8c  jamais  fondement 
ne  fut  plus  fouvenc  ébranlé. 

C. 
Je  li&is ,  il  n'y  a  pas  long-temps ,  un  de  ces  mauvais 
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livres  très-rares ,  que  les  curieux  recherchent ,  comme 
les  naturaliftes  amaflent  des  cailloux  pétrifiés  ,  s'imagi- 
nant  par>Ià  qu'ils  découvriront  le  fecret  de  la  nature. 
Ce  livre  eft  d'un  avocat  de  Paris,  nommé  Louis  <t Orléans^ 
qui  plaidait  beaucoup  contre  Henri  IV  pardevant  la 
ligue  ,  8c  qui  heureufement  perdit  fa  caufe.  Voici  comme 
ce  jurifconfulte  s'exprime  fur  les  lob  fondamentales 
du  royaume  de  France  :  99  La  loi  fondamentale  des 
99  Hébreux  était  que  les  lépreux  ne  pouvaient  régner* 
99  Henri  IV c&  hérétique,  donc  il  eft  lépreux,  donc  il 
99  ne  peut  être  roi  de  France  par  la  loi  fondamentale 
99  de  TEglife.  La  loi  veut  qu'un  roi  de  France  foit 
99  chrétien  comme  mâle.  Qui  ne  tient  la  foi  catholique, 
99  apoftolique  Se  romaine,  n'eft  point  chrétien  &  ne 
99  croit  point  en  Dieu.  Il  ne  peut  pas  plus  être  roi  de 
99  France  que  le  plus  grand  faquin  du  monde  Sec.  99 

Il  eft  très-vrai  à  Rome  que  tout  homme  qui  ne  croit 
point  au  pape  ne  croit  point  en  Dieu,  mais  cela  n'eft  pas 
abfolument  fi  vrai  dans  le  refte  de  la  terre  ;  il  y  faut 
mettre  quelque  petite  reftriâion  :  8c  il  me  femble  qu'à 
tout  prendre,  maître  Lmsis  d'Orléans^  avocat  au  parlement 
de  Paris,  ne  raifonnait  pas  tout -à -fait  aulH-bien  que 
Cicéron  8c  Démojihine. 

B. 

Mon  plaifir  ferait  de  voir  ce  que  deviendrait  la  loi 
fondamentale  du  S'  Empire  romain ,  s'il  prenait  un  jour 
fantaifie  aux  éleâeurs  de  choifir  un  céfar  proteftant ,  dans 
la  fuperbe  ville  de  Francfort  fur  le  Mein. 

A. 

Il  arriverait  ce  qui  eft  arrivé  à  la  loi  fondamentale 
qui  fixe  le  nombre  des  éleâeurs  à  fept,  parce  qu'il  y  a 

fept 
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fiept  cieuz  ,  8c  que  le  chandelier  d'un  temple  juif  avait 
fept  branches. 

N'eft'Ce  pas  une  loi  fondamentale  en  France  que  le 
domaine  du  roi  eft  inaliénable  ?  &  cependant  n'eft-il  pas 
prefque  tout  aliéné?  vous  m'avouerez  que  tous  ces  fonde- 
mens-là  font  bâtis  fur  du  fable  mouvant.  Les  lois  qu'on 
appelle  lois  fondamentales  nefont,  commetoutes  les  autres, 
que  des  lois  de  convention ,  d'anciens  ufages,  d'anciens 
préjugés  qui  changent  félon  les  temps.  Demandez  aux 
Romains  d'aujourd'hui  s'ils  ont  gardé  les  lois  fondamen- 
tales de  l'ancienne  république  romaine.  Il  était  bon  que 
les  domaines  des  rois  d'Angleterre ,  de  France  8c  d'Efpagne 
dcmeurallènt  propres  à  la  couronne  quand  les  rois 
vivaient  comme  vous  8c  moi  du  produit  de  leurs  terres  : 
mais  aujourd'hui  qu'ils  ne  vivent  que  de  taxes  8c  d'impôts , 
qu'importe  qu'ils  aient  des  domaines  ou  qu'ils  n'en  aient 
pas  ?  Quand  François  I  manqua  de  parole  à  Charles-Quint 
fon  vainqueur,  quand  il  viola  fort  à  propos  le  ferment  de 
lui  rendre  la  Bourgogne,  il  fe  fit  repréfenter par  fes  gens 
de  loi  que  les  Bourguignons  étaient  inaliénables  ;  mais  fi 
Charles 'Quint  était  venu  lui  faire  des  repréfentations 
contraires  à  la  tête  d'une  grande  armée,  les Bourguignoiis 
auraient  été  très-aliénés. 

La  Franche-Comté,  dont  la  loi  fondamentale  était  d'être 
libre  fous  la  maifon  d'Autriche ,  tient  aujourd'hui  d'une 
manière  intime  8c  eflentielle  à  la  couronne  de  France. 
Les  Suiffes  ont  tenu eifentiellement  à  l'Empire,  8c  tiennent 
aujourd'hui. effentiellement  à  la  liberté. 

C'eft  cette  liberté  qui  eft  la  loi  fondamentale  de  toutes 

les  nations,  c'eft  la  feule  loi  contre  laquelle  rien  ne  peut 

prefcrire  ,  parce  que  c'eft  celle  de  la  nature.  Les  Romains 

peuvent  dire  au  pape  :  Notre  loi  fondamentale  fut  d'.abotd 

Dialogues.  V 
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d'avoir  un  roi  qui  régnait  fur  une  lieue  de  pays  ;.  enfuite 
elle  fiit  d'élire  deux  confuls ,  puis  deux  tribuns  ;  puis 
notre  loi  fondamentale  fut  d'être  mangés  par  un  empe- 
reur ;  puis  d'être  mangés  par  des  gens  venus  du  Nord  ; 
puis  d'être  dans  l'anarchie,  puis  de  mourir  de  faim  fous 
le  gouvernement  d'un  prêtre.  Nous  revenons  enfin  à  la 
véritable  loi  fondamentale  qui  eft  d'être  libres  ;  allez- 
vous-en  donner  ailleurs  des  indulgences  m  articulo  martis^ 
&  fortez  du  capitole  qui  n'était  pas  bâd  pour  vous. 

B. 

Amen  ! 

C. 
Il  faut  bien  efpérer  que  la  chofe  arrivera  quelque  jour. 
Ce  fera  un  beau  fpeâacle  pour  nos  petits-enfans. 

A. 

Plût  à  Dieu  que  les  grands-pères  en  euflent  la  joie  ! 
c'eft  de  toutes  les  révolutions  la  plus  aifée  à  faire,  te 
cependant  perfonne  n'y  penfe. 

B. 
C'efi  que,  comme  vous  Tavez  dit,  le  caraâère principal 
des  hommes  eft  d'être  fots  &  poltrons.  Jjc$  rats  romains 
n'en  favent  pas  encore  aflez  pour  attacher  le  grelot  au  cou 
du  chat. 

C. 

N'admettons-nous  point  encore  quelque  loi  fonda- 
mentale? 

A. 

La  liberté  les  comprend  toutes.  Que  l'agriculteur  ne 
foit  point  vexé  par  un  tyran  fubaltemiï  ;  qu'on  ne  puiflè 
emprifonoer  un  citoyen  fans  lui  &ire  incontinent  fon 
procèji  devant  fes  juges  naturels  qui  décident  entre  lui  8c 
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fon  pcriccutcur  ;  qu  on  ne  prenne  à  pcrfonnc  fon  pré  & 
fa  vigne  fpus  prétexte  du  bien  public  ,  fans  le  dédom- 
mager amplement  ;  que  les  puitres  enfipignent  la  morale 
8c  ne  la  corrompent  point  ;  gu'ils  édifient  les  peuples  au 
lien  de  vouloir  dominer  fur  cu3f  en  s'engraiflànt  de  leur 
fubftance.  Qu^Ia  Ipi  règne,  Se  pqn  le  caprice. 

Le  genre-hiim^  efi  prêt  à  figaer  tput  cela. 

(QUATORZIEME    ENTRETIEN. 

Que  tout  Etat  doit  être  indépendant. 

x\.PRt3  avoir  parlé  du  droit  de  tuer  8c  d'empoîfonper 
en  temps  de  guerre ,  voyons  ux^  peu  ce  que  nous  ferons 
en  temps  de  paix. 

Premièrement ,  comment  les  Etats  foit  républicains  , 
foit  monarchi(|ues  ,  fe  gouvemerontrils  ? 

A. 

Par  e^x-mèmts  apparei^ai^fsnt ,  fafis  dépendre  en  rien 
d'aucune  puiffance  étrangère ,  à  ^qins  que  çq^  Etats  ne 
Ibient  copipofés  d'imbécilles  8c  de  lâches. 

C. 

Il  était  donc  bien  honteux  que  l'Angleterre  fôt  vailkle 
d'un  légat  à  latere ,  d'un  légat  du  côté.  Vous  vous  fouvenez 
d'un  certain  drôle  nommé  Fandolphe^  qui  fit  mettre  votre 
îoi  Jean  à  genoux  devant  lui,  8c  qui  en  reçut  foi  8c  hom- 
mage-lige ,  au  nom  de  l'évêque  de  Rome  Innocent  III , 
vice-dieu,  ferviteur  des  ferviteurs  de  Pieu,  le  15  mai,' 
veille  de l'ACûenfion  zs  13  ? 

V   2 
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A. 

Oui,  ouï,  nous  nous  enfouvenons,  pour  traiter  ce 
ferviteur  infolent  comme  il  le  mérite. 

B. 

Hé ,  mon  Dieu  ,  M.  C  ,  ne  fefons  pas  tant  les  fiers.  Il 
n'y  a  point  de  noyaume  en  Europe  que  l'évêque  de 
Rome  n'ait  donné  en  vertu  de  fon  humble  8c  fainte 
puifiance.  Le  vice-dieu  Siephanus oitlIc  royaumexk France 
à  Chilpericus  pour  le  donner  à  fon  principal  domeflique 
Pipinus ,  comme  le  dit  Mginhard  lui* même,  fi  les  écrits  de 
cet  Eginhard  n  ont  pas  été  falfifiés  par  lés  moines,  comme 
tant  d'autres  écrits  ,  8c  comme  je  le  foupçonne. 

Le  vice-dieu  Sjlveftre  donna  la  Hongrie  au  duc  Etienne^ 
en  Tan  looi  ,  pour  &ire  pkifir  à  fa  femme  Gizele  qui 
avait  beaucoup  de  vifions. 

Le  vice-dieu  Innocent  IV  ^  en  1247,  donna  le  royaume 
de  Norvège  à  un  bâtard  nommé  Haquin^  que  ledit  pape 
de  plein  droit  fit  légitime,  moyennant  quinze  mille  marcs 
d'argent.  Et  ces  quinze  mille  marcs  d'argent  n'exiftant  pas 
alors  en  Norvège,  il  fallut  emprunter  pour  payer. 

Pendant  deux  fiècles  entiers,  lesroisdeCafiille,d'Arra- 
gon  8c  de  Portugal  ne  furent-ils  pas  tenus  de  payer 
annuellement  un  tribut  de  deux  livres  d'or  au  vice-dieu  ? 
On  fait  combien  d'empereurs  ont  été  dépofés ,  ou  forcés 
de  demander  pardon ,  ou  aflaffinés ,  ou  empoifonnés  en 
vertu  d'une  bulle  :  non-feulement  ,  vous  dis -je  ,  le 
ferviteur  des  fervitçursdeDiEU  a  donné  tous  les  royaumes 
de  la  communion  romaine  fans  exception  ;  mais  elle 
en  a  retenu  le  domaine  fuprême,  8c  le  domaine  utile  ;  il 
n'en  eft  aucun  fur  lequel  il  n'ait  levé  des  décimes ,  des 
tributs  de  toute  efpèce. 

Ileft encore  aujourd'hui  fuzerain  du royaumede  Naples  \ 
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0n  lui  en  fait  un  hommage-lige  depuis  fept  cents  ans. 
Le  roi  de  Naples,  ce  defcendant  de  tant  de  fouverains., 
lui  paye  encore  un  tribut.  Le  roi  deNapIes  eft  aujourd'hui 
en  Europe  le  feul  roi  vaflal;  8c  de  qui  ?  jufte  ciel  ! 

A. 
Je  lui  confeille  de  ne  Tétre  pas  long-temps. 

Je  demeure  toujours  confondu  quand  je  vois  les  traces 
de  Tantique  fuperftition  qui  fubfiftent  encore.  Par  quelle 
étrange  fatalité  prefque  tous  les  princes  coururent -ils 
ainfi  pendant  tant  de  liècles  au^eyant  du  joug  qu'on  leur 
préfentait  ? 

B. 

La  raifon  en  eft  fort  naturelle.  Les  rois  &  les  barons  ne 
favaient  ni  lire  ni  écrire,  8c  la  cour  romaine  le  favait: 
cela  feul  lui  donna  cette  prddigieufe  fupérionté  dont  elle 
retient  encore  de  beaux  reftes. 

Et  comment  des  princes  8c  des  barons  qui  étaient  libres 
ont-ils  pu  fe  fouroettre  fi  lâchement  à  quelques  jongleurs  ? 

A. 

Je  vois  clairement  ce  que  c'eft.  Lc$  brutaux  lavaient  fe 
battre,  8c  les  jongleurs  favaient  gouverner:  mais  lorfque 
enfin  les  barons  ont  appris  à  lire  8c  à  écrire  ,  lorfque  la 
lèpre  de  Tignorance  a  diminué  chez  les  magiftrats  8c  chez 
les  principaux  citoyens  ,  on  a  regardé  en  face  Fidole 
devant  laquelle  on  avait  léché  la  pouffière  ;  au  lieu 
d'hommage  ;  la  moitié  de  l'Europe  a  rendu  outrage  pour 
outrage  au  des  ferviteur  ferviteurs;  l'autre  moitié ,  qui  lut 
baife  encore  les  pieds,  lui  lie  les  mains  ;  du  moins  c'eft 
ainfi  que  je  Tai  lu  dans  une  hifloire  qui,  quoique  contem- 
poraine I  eft  vraie  8c  philofophique.  Je  fuis  fur  que  fi 
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demain  le  roi  dé  Naples  ic  de  Sicile  veut  renoncer  à' 
cette  unique  prérogative  qu'il  poflède  d'être  homme-lige 
du  pape,  d'être  le  ferviteur  du  ferviteur  des  ferviteurs  de 
Dieu,  8c  dé  lui  donner  tbus  les  ans  un  petit  cheval  avec 
deux  mille  écus  d'or  pendus  au  cou ,  toute  l'Europe  lui 
applaudira. 

B. 

Il  en  efi  en  droit  ;  car  ce  n'eft  pas  le  pape  qni  lui  a 
donné  le  royaume  de  NâpleS.  Si  des  meurtriers  normands 
pour,  colorer  leurs  ufurpations  ,  8c  pour  être  indépendans 
des  empereurs  auxquels  ils  avaient  fait  hommage,  fe 
firent  oblats  de  la  fainte  Eglife,  le  roi  des  deux  Siciles, 
qui  defcend  de  Hugues-Capd  en  ligne  droite ,  8c  non  de 
ces  normands ,  n'eft  nullement  tenu  d'être  oblat.  Il  n*a 
qu'à  vouloir. 

Le  roi  de -France  n'a  qu'à  dire  un  mot,  8c  le  pape  n'aura 
pas  plus  de  crédit  en  France  qu'en  Ruflie.  On  ne  payera 
pluâ  d'annàtes  à  Rome,  oti  n'y  achètera  plus  la  permiflion 
d'époufer  Ta  confine  Ou  fa  nièce  ;  je  vous  réponds  "que  les 
tribunaux  de  France  appelés  parUmens  edregiftreront  cet 
édit  fans  remontrances. 

On  ne  connaît  pas  fes  forces.  Qui  aurait  propofé  il  y  a 
cinquante  ans  de  chafler  les  jéfuites  de  tant  d'Etats 
catholiques  ,  aurait  pafie  pour  le  plus  vifionnaire  da 
hommes.  Ce  colofle  avait  un  pied  à  Rome,  8c l'autre  au 
Paraguai  :  il  couvrait  de  fes  bras  mille  provinces ,  8c  portait 
fa  tête  dans  le  ciel.  J'ai  pafle  8c  il  n'était  plus. 

Il  n'y  a  qu'à  fouffier  fur  tous  les  autres  moines ,  ils 
di(paraîtront  de  la  furface  de  la  terre. 

A. 

Ce  n'eft  pas  notre  intérêt  que  la  France  ait  moins  de 
moines  8c  plus  d'hommes;  inais  j'ai  tant  d'averfion  pour 
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le  froc  que  f  aimerais  encore  mieux  voir  en  France  des 
revues  que  des  proceffions.  En  un  mot ,  en  qualité  de 
citoyen  je  n'aime  point  à  voir  des  citoyens  qui  ceflent  de 
Tctre  ,  des  fujets  qui  fe  font  fujets  d'un  étranger ,  des 
patriotes  qui  n'ont  plus  de  patrie  ;  je  veux  que  chaque 
Etat  foit  parfaitement  indépendant. 

Vous  avez  dit  que  les  hommes  ont  été  long -temps 
aveugles ,  enfuite  borgnes  ,  &  qu'ils  commencent  à  jouir 
de  deux  yeux.  A  qui  en  a-t-on  l'obligation  ?  h  cinq  ou 
fix  oculiftes  qui  ont  paru  en  divers  temps. 

B- 

Oui  ;  mais  le  mal  eft  qu'il  y  a  des  aveugles  qui  veulent 
battre  les  chirurgiens  empreflës  à  les  guérir. 

A. 

Hé  bien ,  ne  rendons  la  lumière  qu^à  ceux  qui  nous 
prierotit  d^enlever  leun  cataraâes. 

Q,UINZIEME    ENTRETIEN. 

De  la  meilleure  légijlation. 


C. 


D. 


'E  tous  les  Etats ,  quel  eft  celui  qui  vous  parait  avoir 
les  meilleures  lois,  la  jurifprudence  la  {dus  conforme  au 
bien  général ,  8c  au  bien  des  pardculiers  ? 

A. 
C'eft  mon  pays  fans  contredit.  La  preuve  en  eft  que  dans 
tous  nos  démêlés  nous  vantons  toujours  notre  heuretifè 
conjlitution^  ic  que  dans  prefque  tous  les  autres  royaumes 
on  en  fouhaite  une  autre.  Notre  jurifprudence  criminelle 
eft  équitable  8e  n'eft  point  barbare  :  nous  avons  aboli  la 
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torture,  contre  laquelle  la  voix  de  la  nature  s'élève  en 
vain  dans  tant  d'autres  pays  ;  ce  moyen  affreux  de  faire, 
périr  un  innocent  faible,  8c  de  fauverun  coupable robufte^ 
a  fini  avec  notre  inEime  chancelier  J^eys ,  qui  employait 
avec  joie  cet  ufage  infernal  fous  le  roi  Jacques  IL 

Chaque  accufé  eft  jugé  par  fes  pairs;  il  n  eft  réputé 
coupable  que  quand  ils  font  d'accord  fur  le  &it  :  c'eft 
la  loi  feule  qui  le  condamne  fur  le  crime  avéré  8c  non 
fur  la  fentence  arbitraire  des  juges.  La  peine  capitale 
eft  la  Gmple  mort ,  8c  non  une  mort  accompagnée  de 
tourmens  recherchés.  Etendre  un  homme  fur  une  croix 
de  S^  André  ,  lui  cafler  les  bras  8c  les  cuiffes  ,  8c  le 
mettre  en  cet  état  fur  une  roue  de  carrofFe  ,  nous 
paraît  une  barbarie  qui  offenfe  trop  la  nature  humaine. 
Si  pour  les  crimes  de  haute  trahifon  on  arrache  encore 
le  .coeur  du  coupable  après  fa  mort ,  c'eft  un  ancien 
ufage  de  Cannibale,  un  appareil  de  terreur  qui  effraie 
le  (jpeâateur  fans  être  douloureux  pour  l'exécuté. 
Nous  n'ajoutons  point  de  tourmens  à  la  mort  :  on  ne 
refufe  point  comme  ailleurs  un  confeil  à  l'accufé  :  on 
ne  met  point  un  témoin  qui  a  porté  trop  légèrement 
fon  témoignage  dans  la  néceflité  de  mentir  en  le 
puniffant  s'il  fe  rétraâe.  On  ne  fait  point  dépofer  les 
témoins  en  fccret ,  ce  ferait  en  faire  des  délateurs.  La 
procédure  eft  publique.  Les  procès  fecrets  n'ont  été 
inventés  que  par  la  tyrannie. 

Nous  n'avons  point  l'imbécille  barbarie  de  punir 
des  indécences  du  nième  fupplice  dont  on  punit  les 
parricides.  Cette  cruauté  ,  aufll  fotte  qu'abominable  , 
eft  indigne  de  nous. 

Dans  le  civil ,  c'eft  encore  la  feule  loi  qui  juge  ; 
iln'eft  pas  permis  de  l'interpréter;  ce  ferait  abandonne? 
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la  fortune  des  citoyens  au  caprice^  à  la  faveur  8c  à  la 
haine. 

Si  la  loi  n^a  pas  pourvu  au  cas  qui  fe  préfente , 
alors  on  fe  pourvoit  à  la  cour  d'équité ,  pardevant  le 
chancelier  8c  fes  aifeflcurs  ;  8c  s'il  s'agit  d'une  chofe 
importante ,  on  £iit  pour  l'avenir  une  nouvelle  loi  en 
parlement,  c'eft-à-dirf$ ,  dans  les  états  de  la  nation 
aifemblés. 

Le%  plaideurs  ne  foUicitent  jamais  leurs  juges  ;  ce 
ferait  leur  dire  ^  je  veux  vous  féduire.  Un  juge  qui 
recevrait  une  vilite  d'un  plaideur  ferait  déshonoré  ; 
ils  ne  recherchent  point  cef  honneur  ridicule  ,  qui 
flatte  la  vanité  d'un  bourgeois.  Aufli  n'oat-ils  point 
acheté  le  droit  de  juger  :  on  ne  vend  point  chez  nous 
une*  place  de  magifirat  comme  une  métairie  :  fi  des 
membres  du  parlement  vendent  quelquefois  leurs  voix 
à  la  cour ,  ils  reflemblent  à  quelques  belles  qui  vendent 
leurs  faveurs  8c  qui  x\fi  le  difent  pas.  La  loi  ordonne 
chez  nous  qu'on  ne  vendra  rien  ^ue  des  terres  8c  les 
fruits  de  la  terre  ;  tandis  qu'en  France  la  loi  elle-même 
fixe  le  prix  d'une  charge  de  confeiller  au  banc  du  roi 
qu'on  nomme  parlement ,  8c  de  préfident  qu'on  nomme 
à  mortier  ;  prefque  toutes  les  places  8c  les  dignités  fe 
vendent  en  France ,  comme  on  vend  des  herbes  au 
marché.  Le  chancelier  de  France  eft  tiré  fouvent  du 
corps  des  confeiilers  d'Etat  ;  mais  pour  être  confeiller 
d'Etat ,  il  faut  avoir  acheté  une  charge  de  maître  des 
requêtes.  Un  régiment  n^eft  point  le  prix  des  fervices, 
c'eft  le  prix  de  la  fomme  que  les  parens  d'un  jeune 
homme  ont  dépofée  pour  qu'il  aille  trois  mois  de  l'année 
tenir  table  ouverte  dans  une  ville  de  province. 

Vous  voyea   clairement    combien    nous    fommes 
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heureux  d*avoir  des  lois  qui  nous  mettent  à  Tabri  de 
ces  abus.  Chez  nous  rien  d^arbitraire  finon  les  grâces 
que  le  roi  veut  faire.  Les  bien&du  émanent  de  lui  ; 
la  loi  fait  tout  le  refte. 

Si  l'autorité  attente  illégalement  à  la  liberté  du 
moindre  citoyen ,  la  loi  le  venge  ;  le  miniftre  eft  inconti- 
nent  condamné  à  l'amende  envers  le  citoyen  ,  8c  il 
la  paye. 

Ajoutez  à  tous  ces  avantages  le  droit  que  tout 
homme  a  parmi  nous  de  parler  par  fa  plume  à  la 
nation  entière.  L'art  admirable  de  l'imprimerie  eft  dans 
notre  île  auffi  lïbte  que  la  parole.  Gomment  ne  pas 
aimer  une  «telle  légiilation  ? 

Nous  avons ,  il  eft  vrai ,  toujours  deux  partis  ;  mais 
ils  tiennent  la  nation  en  garde  plutôt  qu'ils  ne  la 
divifent  :  ces  deux  partis  veillent  l'un  fur  l'autre  ^  8c 
fe  difputent  l'honneur  d'être  les  gardiens  de  la  liberté 
l^ublique  s  nous  avons  des  querelles  ;  mais  nous 
béniflens  toujours  cette  heureufe  conftitution  qui  les 
fait  naître. 

C. 

Votre  gouvernement  eft  un  bel  ouvrage  ;  mais  il 
eft  fragile. 

A. 

Nous  lui  donnons  quelquefois  de  rudes  coups ,  mais 
nous  ne  le  cafifons  point. 

B. 

Confervez  ce  précieux  monument  que  l'intelligence 
8c  le  courage  ont  élevé  :  il  vous  a  trop  coûté  pour 
que  vous  le  laifllez  détruire.  L'homme  eft  né  libre  i 
le  meilleur  gouvernement  eft  celui  qui  conferve  le 
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plus  qu'il  éft  poflîble  à  chaque  mortel  ce  don  de  la 
nature. 

Mais  croyez-moi  ;  arrangez-vous  avec  vos  colonies  , 
le  que  la  mère  8c  les  filles  ne  fe  battent  pas  ! 

SEIZIEME    ENTRETIEN. 

Des  abus. 
C. 


O. 


'N  dit  que  le  monde  n'eft  gouverné  que  par  des 
abus  :  cela  ed-il  vrai? 

B. 
Je  crois  bien  qu'il  y  a  pour  le  moins  moitié  abus 
Se  moitié  ufages  tolérables  chez  les  nations  policées  ^ 
moitié  malheur  8c  fortune ,  de  même  que  fur  la  mei^ 
on  trouve  un  partage  aflez  égal  de  tempêtes  8c  de  beau 
temps  pendant  Tannée.  C'eft  ce  qui  a  fait  imaginer  le| 
deux  tonneaux  dt  JupiUr  8c  la  feâe  des  manichéen^. 

A. 

Pardieu  fi  Jupiter  a  eu  deux  tonneaux ,  celui  du 
mal  était  la  tonne  d'Heidelberg ,  8c  celui  du  bien 
fut  à  peine  un  cartaud.  Il  y  a  tant  d'abus  dans  ce 
monde  que  dans  un  voyage  que  je  fis  à  Paris  en  i  7  5  i  ^ 
on  appelait  comme  d'abus  fix  fois  par  femaine  pen- 
dant toute  l'année  au  banc  du  roi  qu'ils  nomment 
parlcmmL 

B. 

Oui  ,  mais  à  qui  appellerons -nous  des  abus  qui 
régnent  dans  la  conftitùtion  de  ce  monde  ? 

N'eft-ce  pas  un  abus  énorme  que  tous  les  animaux 
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fe  tuent  avec  acharnement  les  uns  les  autres  pour  fe 
nourrir ,  que  les  hommes  fe  tuent  beaucoup  plus 
furieufement  encore  fans  avoir  feulement  Fidée  de 
manger  ? 

C. 
Ah!  pardonnez-moi,  nous  nous  feCons  autrefois  la 
guerre  pour  nous  manger  :  mais  à  la  longue  toutes  les 
bonnes  inftitutions  dégénèrent. 

B. 

J*ai  lu  dans  un  livre  que  nous  n'avons,  Fun portant 
Tautre,  qu'environ  vingt-deux  ans  à  vivre;  quedecef 
vingt-deux  ans  (i  vous  retranchez  le  temps  perdu  du 
fommeil  8c  le  temps  que  nous  perdons  dans  la  veille , 
il  refte  à  peine  quinze  ans  clair  8c  net  ;  -que  fur  ces 
quinze  ans  il  ne  faut  pas  compter  Tenfance  qui  n'eft 
qu'un  paflage  du  néant  à  Texiftence  ,  8e  que  fi  vous 
retranchez  encore  les  tourmens  du  corps  ,  8c  les 
chagrins  de  ce  qu'on  appelle  ame ,  il  ne  refte  pas 
trois  ans  franc  8c  quitte  pour  les  plus  heureux ,  8c  pas 
fix  mois  pour  les  autres.  N'eft-ce  pas  là  un  abus 
intolérable?  (*) 

A. 

Hé  que  diable  en  conclurez-vous  ?  ordonne rez-voui 
que  la  nature  foit  autrement  faite  qu'elle  ne  l'eft  ? 

B. 

Je  le  défirerais  du  moins. 

A. 
C'eft  un  fecrct  fur  pour  abréger  votre  vie, 

C. 
Laiflbns-là  les  pas  de  clerc  qu'a  fait  la  nature,  lea 

(  *  )  Voyex  riiêmmê  mm  fuârmUi  écus,  tome  II  des  Romans. 
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enlans  forxnis  dans  la  matrice  pour  y  périr  fouvent 
8c  pour  donner  la  mort  à  leur  mère  ,  la  fource  de  la 
vie  empoifonnée  par  un  venin  qui  s'eft  glifle  de  trou  en 
cheville  de  T  Amérique  en  Europe ,  la  petite  vérole  qui 
décime  le  genre-humain,  la  pefte  toujours  fubfiflante 
en  Afrique  ,  les  poifons  dont  la  terre  eft  couverte  8c 
qui  viennent  d^eux-mêmes  (i  aifément  ,  tandis  qu^on 
ne  peut  avoir  du  froment  qu'avec  des  peines  incroyables. 
Ne  parlons  que  des  abus  que  nous  avoirs  introduits 
nous-mêmes. 

B. 
La  lifte  ferait  longue  dans  la  fociété  perfeâipnnée. 
Car  fans  compter  Tart  d'aifaffiner  régulièrement  le  genre-» 
humain  par  la  guerre  dont  nous  avons  déjà  parlé  , 
nous  avons  Tart  d'arracher  les  vêtemens  8c  le  pain  à 
ceux  qui  fèment  le  blé. Se  qui  préparent  la  laine,  Tart 
d'accumuler  tous  les  tréfors  d'une  nation  entière  dans 
les  coffres  de  cinq  ou  ùx  cents  perfonnes ,  Fart  de  faire 
tuer  publiquement  en  cérémonie ,  avec  une  demi-feuille 
de  papier,  ceux  qui  vous  ont  déplu,  comme  une  mare* 
chale  d'Ancre^  un  maréchal  de  MariUac ^  un  duc  de 
Scfriimerjet ,  une  Marie  Stuart  ;  l'ufage  de  préparer  un 
homme  à  la  mort  par  des  tortures  pour  connaître  fes 
affociés  quand  il  ne  peut  avoir  eu  .d'affociés  ^  les 
bûchers  allumés ,  les  poignards  aiguifés ,  les  échafauds 
dreffés  pour  des  argumens  en  baralipton  ;  la  moitié 
d'une  nation  occupée  fans  ccffe  à  vexer  l'autre  loyale- 
ment. Je  parlerais  plus  long-temps  qix'Efdras  fi  je  voulais 
faire  écrire  nos  abus  fous  ma  diâée. 

A. 
Tout  cela  eft  vrai  ;  mais  convenez  que  la  plupart 
de   ces   abus   horribles   font  abolis   en    Angleterre , 
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8c  commencent  à  être   fort  mitigés  chez    les   autres 
nations. 

B. 
Je  Tavoue  ;  mais  pourquoi  les  hommes  font-ils  un 
peu  meilleurs  8c  un  peu  moins  malheureux  qu'ils  ne 
Tétaient  du  temps  d^Àkxandre  VI,  de  la  S^  Barthelemi 
Se  de  Cromwdl  f 

C. 
•  C'eft  qu'on  commence  à  penfer  ,  à  s'éclairer  8c  à 
bien  écrire, 

A. 
J'en  conviens  ;  la  fuperftition  excita  les  orages ,  8c 
la  philofophie  les  apaife. 

DIJC-SEPTIEME    ENTRETIEN. 

Sur  des  chofts  curieufes. 

jlV   propos,  m.  a,  8c  croyez-vous  le  monde  bien 
ancien  ? 

A. 
M.  B,  ma  fantaifie  eft  qu'il  eft  éternel. 

B. 

Cela  peut  fe  foutenir  par  voie  d'hypothèfe.  Tou$ 
les  anciens  philofopbes  ont  cru  la  matière  étemelle  > 
or  de  la  matière  brute  à  la  matière  organifée  il  n'y  % 
qu'un  pas. 

ç. 

Les  bypothèfes  font  fort  sunufantes  ;  elles  font  fans 
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conféquence.Ce  font  des  fonges  que  la  Bible  fait  évanouir, 
car  il  en  faut  toujours  revenir  à  la  Bible. 

A. 

Sans  doute,  8c  nous  penfons  tous  trois  dans  le  fond, 
en  Tan  de  grâce  1760,  que  depuis  la  création  du 
monde,  qui  fut  faite  derien,  jufquau  déluge univerfel 
fait  avec  de  Teau  créée  exprès ,  il  fe  paffa  1656  ans 
félon  la  Vulgate,  0309  ans  félonie  texte  famaricain  , 
&  s  s  6  8  ans  félon  la  traduâion  miraculeufe  que  nous 
appelons  des  feptanU,  Mais  j'ai  toujours  été  étonné 
q}xAdam  8c  Eve  notre  père  8c  notre  mère,  Abel ,  Oun , 
Seih ,  n'aient  été  connus  de  perfonne  au  monde  que 
4e  h  petite  borde  juive ,  qui  tint  le  cas  liscret  jufqu'à  ce 
que  les  Jui£i  d'Alexandrie  s'avifaffent,  fous  le  premier 
iç  le  fécond  Ptohmées ,  de  traduire  fort  mal  ep  gtec 
leurs  rapfodies  abfolument  inconnues  jufque4à  au  refte 
de  la  terre. 

Il  eft  plaifant  que  nos  titres  de  famille  ne  foient 
demeurés  en  dépôt  que  dans  une  feule  brancbe  de 
notre  maifon ,  Se  encore  chez  la  plus  n^éprifée  ;  tandis 
que  les  Chinois ,  les  Indiens ,  les  Perfans ,  les  Egyptiens , 
les  Grecs  8c  les  Romains  n  avaient  jamais  entendu  parler 
d'Adam  ni  d'Eve. 

B. 

Il  y  a  bien  pis  :  c'eft  que  SanclumiaAon  qui  vivait 
incontefiablement  avant  le  temps  où  Ton  place  Mdife , 
8c  qui  a  fait  une  genèfe  à  fa  £aiçon,  comme  tant  d'autres 
auteurs,  ne  parle  ni  de  cet  Adam  ni  de  cette  Eve.  Il  nous 
donne  des  parens  tout  diiFérens. 

C. 

Sur  quoi  jugez- vous,  M.  B,  que  Sanchotùathon  vi¥ait 
avant  l'époque  de  Mdife  f 
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B. 

C'eft  que  s* il  avait  été  du  temps  de  Mot/^,  ou  après 
lui,  il  en  aurait  fait  mention.  Il  écrivait  dans  Tyr  qui 
floriflait  très-long-temps  avant  que  la  horde  juive  eût 
acquis  un  coin  de  terre  vers  la  Phénicie.  La  langue 
phénicienne  était  la  mère-langue  du  pays  ;  les  Phéniciens 
cultivaient  les  lettres  depuis  long-temps  ;  les  livres  juifs 
Tavouent  en  plufieurs  endroits.  Il  eft  dit  ezpreflement 
que  Caleb  s'empara  de  la  ville  des  lettres  {t)  nommée 
CarioASepher ^  c'eft-à-dire ,  vilUdes  livres^  appelée  depuis 
Dakir.  Certainement  Sanchomathan  aurait  parlé  de  Maife 
s'il  avait  été  fon  contemporain  ou  fon  puîné.  Il  n'eft 
pas  naturel  qu'il  eût  omis  dans  fon  hifloire  les  miri- 
fiques  aventures  de  Mqfé  ou  Mckfe^  comme  les  dix  plaies 
d'Egypte  8c  les  eaux  de  la  mer  fufpendues  à  droite  & 
à  gauche ,  pour  laiiFer  paffer  trois  millions  de  voleurs 
fugitifs  à  pied  fec  ,  lefquelles  eaux  retombèrent  enfuite 
fur  quelques  autres  millions  d'hommesqui  pourfuivaient 
Içs  voleurs.  Ce  ne  font  pas  là  de  ces  petits  &its  obfcurs 
&  journaliers  qu'un  grave  hifiorien  pafTe  fous  filence. 
Sanchaniathon  ne  dit  mot  de  ces  prodiges  de  Gargantua  : 
donc  il  n'en  favait  rien ,  donc  il  était  antérieur  à  Moïfe 
ainfi  que  Job  qui  n'en  parle  pas.  Eujebe^  fon  abréviateur 
qui  entafle  tant  de  fables  ,  n'eût  pas  manqué  de  fe 
prévaloir  d'un  fi  éclatant  témoignage. 

A. 

Cette  raifon  eft  fans  repliqut*  Aucune  nation  n*a 
parlé  anciennement  des  Juifs  ni  parlé  comme  les  Juifs  ; 
aucune  n'eut  une  cofmogonie  qui  eût  le  moindre 
rapport  à  celle  des  Juifs.  Ces  malheureux  Juifs  fpnt 
fi  nouveaux  qu'ils  n'avaient  pas  même  en  leur  lan^e 

(0  J^S^  cfaap.  I,  ▼.  ji. 

de 
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de  nom  pour  fignifier  Dieu.  Ils  furent  obligés  d'em- 
prunter le  nom  diAdmiai  des  Sidoniens  ,  le  nom  de 
Jeova  ou  lao  des  Syriens.  Leur  opiniâtreté  ,  leurs 
fuperfiitions  nouvelles  ,  leur  ufure  confacrée  font  les 
feules  chofes  qui  leur  appartiennent  en  propre.  Et  il  y 
a  toute  apparence  que  ces  poliflbns ,  chet  qui  les  noms 
de  géométrie  8c  d'ajtronamie  furent  toujours  abfolument 
inconnus ,  n'apprirent  enfin  à  lire  &  à  écrire  que  quand 
ils  furent  efclaves  à  Babylone.  On  a  déjà  prouvé  que 
c'eft  là  qu'ils  connurent  les  noms  des  anges  &  même 
le  nom  iïlfrael^  comme  ce  transfuge  j\xii  Flavimjùf^hê 
r  avoue  lui-même. 

C. 

Quoi  !  tous  les  anciens  peuples  ont  eu  une  genèfe 
antérieure  à  celle  des  Juifs  &  toute  différente  ? 

A. 

Cela  eft  inconteftable.  Voyez  le  Shafta  8c  le  Védam  des 
Indiens,  les  cinq  Kings  des  Chinois,  le  Zend  des  premiers 
Perfans ,  k  Thaut  ou  Mercurt  triJmégiJU  des  Egyptiens  ; 
Adam  leur  eft  aufli  inconnu  que  le  font  les  ancêtres 
de  unt  de  marquis  8c  de  barons  dont  l'Europe 
fourmille. 

C. 

Point  A^Adam  !  cela  eft  bien  trifte.  Tous  nos  aima-* 
nachs  comptent  depuis  Adam. 

A. 

Ils  compteront  comme  il  leur  plaira ,  les  éirames 
mignonnes  ne  font  pas  mes  archives» 

Si  bien  donc  que  M.  A.  eft  pré-adamîte  ? 
Dialogues.  X 
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A. 

.  Je  fuis  pré-faturnien  ,  pré-ofirite,  pté-bramite  , 
prc-pazi/dorite. 

C. 

Et  fur  quoi  fondez-vous  votre  belle  hypothëfe  d'ua 
inonde  éternel  ? 

A. 

Pour  vous  le  dire ,  il  faut  que  vous  écoutiez  patlem« 
ment  quelques  petits  préliminaires. 

Je  ne  fais  fi  nous  avons  raifonné  jufqu'ici  bien  ou 
mal  ;  mais  je  lais  que  nous  avons  raifonné  ,  te  que 
nous  fommes  tous  les  trois  des  êtres  intelligens.  Or  des 
êtres  intelligens  ne  peuvent  avoir  été  formés  par  un 
être  brut ,  aveugle  ,  infenfible  :  il  y  a  certainement 
quelque  différence  entre  les  idées  de  Newton  8c  des 
crottes  de  mulet.  L'intelligence  de  Newton  venait  donc 
d'une  autre  intelligence. 

*  Quand  nous  voyons  une  belle  machine  ,  nous 
difons  qu'il  y  a  un  bon  machinifie ,  8c  que  ce  macbinifte 
a  un  excellent  entendement.  Le  monde  eft  affu  rément 
une  machine  admirable  ;  donc  il  y  a  dans  le  monde 
une  admirable  intelligence  quelque  part  qu'elle  foi  t.  Cet 
argument  eft  vieux  8c  n'en  eft  pas  plus  mauvais. 

Tous  les  corps  vivans  font  compofés  de  leviers  , 
de  poulies  qui  agiffent  fuivant  les  lois  de  la  mécanique, 
de  liqueurs  que  les  lois  de  l'hydroftatique  font  perpé- 
tuellement circuler  ;  8c  quand  on  fonge  que  tous  ces 
êtres  ont  du  fentiment  qui  n'a  aucun  rapport  à  leur 
organifation ,  on  eft  accablé  de  furprife. 

Le  mouvement  des  aftres  ,  celui  de  notre  petite 
terre  autour  du  foleil,  tout  s'opère  en  vertu  des  lois 
de  la  mathématique  la  plus  profonde.  Comment  FUUon 
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qui  ne  connaiflait  pas  une  de  ces  lois  ,  le  chimérique 
FUUan  qui  difait  que  la  terre  était  fondée  fur  un  triangle 
équilatère ,  8c  Teau  fur  un  triangle  reâangle  ,  le  ridicule 
Flatan  qui  dit  qu'il  ne  peut  y  avoir  que  cinq  mondes, 
parce  quil  n'y  a  que  .cinq  corps  réguliers,  a-t-il  eu 
cependant  un  génie  affez  beau,  un  inftinâ  aflez  heureux 
pour  appeler  Dieu  V  éternel  géomètre  $  pour  fentir  qu'il 
exifle  une  intelligence  formatrice  ? 

B. 

Je  me  fuis  amufé  autrefois  à  lire  Eatan,  Il  eft  clair 
que  nous  lui  devons  toute  la  métaphyfique  du  chrif. 
tianifme  ;  tous  les  pères  grecs  furent  fans  contredit 
platoniciens  :  mais  quel  rapport  tout  cela  peut-il  avoir 
à  l'éternité  du  monde  dont  vous  nous  parlez  ? 

A. 
Allons  pied  à  pied  ,  s'il  vous  plaît.  Il  y  a  une 
intelligence  qui  anime  le  monde  :  Spinofa  lui-même 
l'avoue.  Il  eft  impoffible  de  fe  débattre  contre  cette 
vérité  qui  nous  environne  8c  qui  nous  preife  de  tous 
côtés. 


J'ai  cependant  connu  des  mutins  qui  difent  qu'il 
n'y  a  point  d'intelligence  formatrice,  8c  que  le  mou- 
vement feul  a  formé  par  lui-même  tout  ce  que  nous 
Toyons  8c  tout  ce  que  nous  fommes.  Ils  vous  difent 
hardiment  :  La  combinaifon  de  cet  univers  était  pol&ble 
puifqu'elle  exifte  ;  donc  il  était  poflible  que  le  mou- 
vement feul  l'arrangeât.  Prenez  quatre  aftres  feulement, 
Mars, Vénus,  Mercure  8cla Terre;  ne  fongeons  d'abord 
qu'à  la  place  où  ils  font,  en  fcfant  abfiraâion  de  tout 

X    3 
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le  refte  ;  &  voyons  combien  nous  avons  de  probabilités 
pour  que  le  feul  mouvement  les  mette  à  ces  places 
refpeâives.  Nous  n'avons  que  vingt-quatre  hafards 
dans  cette  combinaifon  ;  c'eft-à-dire  ,  il  n*y  a  que 
vingt-quatre  contre  un  à  parier  que  ces  aflres  fe  trou- 
veront où  ils  font  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
Ajoutons  à  ces  quatre  globes  celui  de  Jupiter;  il  n'y 
aura  que  cent  vingt  contre  un  à  parier  que  Jupiter , 
Mars  ,  Vénus  ,  Mercure  8c  notre  globe  feront  placés 
où  nous  les  voyons. 

Ajoutez-y  enfin  Saturne ,  il  n'y  aura  que  fept  cents 
vingt  hafards  contre  un ,  pour  mettre  ces  fix  grofles 
planètes  dans  l'arrangement  qu'elles  gardent  entr'elles 
félon  leurs  difiances  données.  Il  eft  donc  démontré 
qu'en  fept  vingts  jets  le  feul  mouvement  a  pu  mettre  ces 
fix  planètes  principales  dans  leur  ordre. 

Prenez  enfuite  tous  les  aftres  fécondaires,  toutes 
leurs  combinaifons  ,  tous  leurs  mouvemens  ,  tous  les 
Êtres  qui  végètent ,  qui  vivent ,  qui  fentent ,  qui  penfent , 
qui  agiflent  dans  tous  les  globes ,  vous  n'aurez  qu'à . 
augmenter  le  nombre  des  hafards  ;  multipliez  ce  nombre 
dans  toute  l'éternité  ,  jufqu'au  nombre  qu'on  appelle 
infini^  il  y  aura  toujours  une  unité  en  faveur  de  la 
formation  du  monde  ,  tel  qu'il  eft  par  le  feul  mou- 
vement; donc  il  eft  poflible  que  dans  toute  l'éternité 
le  feul  mouvement  de  la  matière  ait  produit  Tunivers 
entier  tel  qu'il  exifte.  Voilà  le  raifonnement  de  ces 
meflReurs. 

A. 

Pardon,  mon  cher  ami  C;  cette  fuppofition  me  parait 
prodigieufement  ridicule  pour  deux  raifons  ;  la  première* 
c'eft  que  dans  cet  univers  il  y  a  des  êtres  intelligens ,  & 
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que  vous  ne  fauriez  prouver  qu'il  foit  poffible  que  le  feul 
mouvement  produife  Tentendement.  La  féconde ,  c'eft  que 
de  votre  propre  aveu  il  y  a  Tinfini  contre  un  à  parier 
qu'une  caufe  intelligente  formatrice  animé  Tunivers. 
Quand  on  eft  tout  feul  vis-à-vis  Tinfini,  on  eft  bien 
pauvre.  (9) 

Encore  une  fois  S/^/n^  lui-même  admet  cette  intelligence. 
Pourquoi  voulez -vous  aller  plus  loin  que  lui,  8c  plonger 
par  un  lot  orgueil  votre  faible  raifon  dans  un  abyme  où 
Spinofa  n'a  pas  ofé  defcendre  ?  Sentez-vous  bien  l'extrême 
folie  de  dire  que  c'eft  une  caufe  aveugle  qui  fait  que  le 
quarré  d'une  révolution  d'une  planète  eft  toujours  au 
quarré  des  révolutions  des  autres  planètes  ,  comme  la 
racine  du' cube  de  (a  diftance  eft  à  la  racine  cube  des 
diftances  des  autres  au  centre  commun  ?  Mes  amis,  ou  les 
aftres  font  de  grands  géomètres ,  ou  l'étemel  géomètre 
a  arrangé  les  aftres.  "^ 

C. 

Point  d'injures ,  s'il  vous  plaît.  Spinofa  n'en  difait  point  : 
il  eft  plus  aifé  de  dire  des  injures  que  des  raifons.  Je  vous 
accorde  une  intelligence  formatrice  répandue  dans  ce 
monde,  je  veux  bien  dire  avec  Virgile  : 

Mens  agitai  moUm  à"  magnofe  corpore  mfcei. 

Je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  qui  difent  que  les  aftres,  les 
hommes,  les  animaux,  les  végétaux,  la  pcnfée  font  l'efiet 
d'un  coup  de  dés. 

1 

(9)  Nous  fommes  cncoie  trop  peu  vi  fiiit  de»  chofes  de  ce  monde 
|Kmr  appBquer  le  calcul  de$  probabilitcs  à  cette  queftion ,  Se  Tapplicaiion 
de  ce  calcul  aurait  des  difficultés  que  ceux  qui  ont  voulu  la  tenter  n'oni 
pal  Ibnpçonnéa. 

X  3 
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A. 

Pardon  de  m^étre  mis  en  colère  ^  j^avais  lefpléen;  mais 
en  me  fâchant  je  n'en  avais  pas  moins  raifon. 

B. 
Allons  au  fait  fans  nous  ficher.  Comment,  en  admettant 
im  Dieu  ,  pouvez- vous  foutenir  par  hypothèfe  que  le 
monde  e&  étemel  ? 

A, 
Gomme  je  foutiens  par  voie  de  thèfe  que  les  rayons  du 
fbleil  font  aufii  anciens  que  cet  aflre. 

C. 

Voilà  une  plaifante  imagination  !  quoi  !  du  fumier,  des 
bacheliers  en  théologie  ,  des  puces  ,  des  linges ,  8c  nous  , 
nous  ferions  des  émanations  de  la  Divinité  ? 

A. 
Il  y  a  certainement  du  divin  dans  une  puce;  elle  faute 
cinquante  fois  fa  hauteur.  Elle  ne  s'efl  pas  donnée  ce( 
avantage. 

B. 

Quoi  l  les  puoes  exiftent  de  toute  éternité  ? 
A. 

Il  le  faut  bien ,  puifqu^elles  exiilent  aujourd'hui ,  Sa 
qu'elles  étaient  hier,  Se  quil  n'y  a  nulle  raifon  pour 
qu'elles  n'aient  pas  toujours  exiflé.  Car  fi  elles  font  inutiles, 
elles  ne  doivent  jamais  être;  8c  dès  qu'une^  efpèce  a  Texif- 
tence ,  il  eft  impoflible  de  prouver  qu'elle  ne  Tait  pas 
toujours  eue.  Voudriez -vous  que  Tcternel  géomètre  eût 
été  engourdi  une  éternité  entière?  ce  ne  ferait  pas  la  peine 
d'être  géomètre  8c  architeâe  pour  pafFer  une  éternité  fans 
combiner 8c fans  bâtir.  Son  eflenceefl  de  produire, puifqu'il 
9,  produit;  il  exiftç  ncceffairement  ;  donc  tout  ce  qui  eft 
en  lui  eft  efTentiellement  ncceifaire.  On  ne  peut  dépouiller 
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un  être  de  fon  eflènce ,  car  alors  il  ceflerait  d'être.  Dieu 
cil  agiflant;  donc  il  a  toujours  agi;  donc  le  monde  eft  une 
émanation  étemelle  de  lui-même  :  donc  quiconque  admet 
«in  Dito  doit  admettre  le  monde  étemel.  Les  rayons  de 
lumière  font  partis  néceflairement  de  Taftre  lumineux  de 
toute  étemité ,  8c  toutes  les  combinaifons  font  parties  de 
Têtre  combinateur  de  toute  éternité.  L'homme ,  le  ferpent, 
Taraignée ,  Thuître  ,  le  colimaçon  ont  toujours  exiflé , 
parce  qu  ils  étaient  poffibles.  . 

B. 
Quoi  !  voua  croyez  que  le  Demiourgos ,  la  puiflance 
formatrice ,  le  grand  être  a  fait  tout  ce  qui  était  à  fidre?    ' 

A. 
Je  rimagine  ainfi.  Sans  cela  il  n'eût  point  été  Têtre 
néceflairement   formateur;  vous    en   feriez  un  ouvrier 
impuiflant  ou  parefleux  qui  n'aurait  travaillé  qu'à  une 
très-petite  partie  de  fon  ouvrage. 

Quoi  !  d^autres  mondes  feraient  impoflibles  ? 

A. 

Cela  pourrait  bien  être  :  autrement  il  y  aurait  une 
caufe  éternelle,  nécefliure ,  agiflante  par  fon  eflence,  qui 
pouvant  les  faire  ne  les  aurait  point  faits.  Or  une  telle 
caufe  qui  n'a  point  d'effet  me  femble  aulE  abfurde  qu'un 
effet  fans  caufe. 

C. 

Mais  bien  des  gens  pourtant  difent  que  cette  caufe  éter- 
nelle a  choifi  ce  monde  entre  tous  les  mondes  poflibles. 

A, 

Ils  ne  paraiffent  point  poffibJes  s'ils  n'exiftent  pas.  Ces* 
meflTieurs-là  auraient  auQl-bien  fait  de  dire  que  Dieu  a. 
choifi  entre  les  mondes  impoffibles.  Ceruinemeût  l'étemel 
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anifan  aurait  arrangé  ces  poffibles  dans  Fefpace.  Jl  y  a  de 
la  place  de  rcfte.  Pourquoi ,  par  exemple  ,  Tintelligence 
univerfelle^  étemelle,  néceflatre ,  qui  préfide  à  ce  monde, 
auTait-elie  rejeté  dans  fon  idée  une  terre  lans  végétaux 
empoifonnés ,  fans  vérole ,  (ans  fcorbut ,  fans  pefte  &  fani 
inquifition  ?  Il  eft  très-poi&ble  qu'une  telle  terre  exifte  : 
elle  devait  paraître  au  grand  Demiourgos  meilleure  que 
la  nôtre  :  cependant  nous  avons  la  pire.  Dire  que  cette 
bonne  terre  eft  poffible,  8c  qu  il  ne  non»  Ta  pas  donnée, 
c'eft  dire  afTurément  qu'il  n'a  eu  ni  raifon ,  ni  bonté,  ni 
puiflance.  Or  c'eft  ce  qu'on  ne  peut  dire;  donc  s'il  n'a  pas 
donné  cette  bonne  terre ,  c'eft  apparemment  qu'il  était 
impoflible  de  la  former. 

B. 
Et  qui  vous  a  dit  que  cette  terre  n*exifte  pas  ?  elle  eft 
probablement  dans  un  des  globes  qui  roulent  autour  de 
firius,  ou  du  petit  chien,. ou  de  l'oeil  du  taureau. 

A. 

En  ce  cas  nous  fommes  d'accord  ;  l'intelligence  fuprême 
a  fait  tout  ce  qu'il  lui  était  poflible  de  faire  ;  8c  je  perfide 
dans  mon  idée  que  tout  ce  qui  n'efi  pas  ne  peut  être. 

C. 

Ainfi  Tefpace  ferait  rempli  de  globes  qui  s'élèvent  tous 
en  perfeflions  les  uns  au-deflus  des  autres  ;  Se  nous  avons 
néceffairement  un  des  plus  méchans  lots  !  Cette  imagi- 
nation eft  belle;  mais  elle  n'eft  pas  confolanté. 

B. 

Enfin  vous  penfez  donc  que  de  la  puiflance  étemelle 
formatrice ,  de  l'intelligence  univerfelle ,  en  un  mot  du 
grand  être ,  eft  forti  néceflairement  de  toute  éternité  tout 
ce  qui  exifte  ? 
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A, 

Il  me  paraît  qu'il  en  eft  ainfi. 

B. 

Mais  en  ce  cas  le  grand  être  n^a  donc  pas  été  libre? 

A. 
Etre  libre,  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  dans  d'autres 
entretiens,  c'efi  pouvoir.  Il  a  pu,  8c  il  a  fait.  Je  ne  conçois 
pas  d'autre  liberté.Vous  favez  que  la  liberté  d'indifférence 
cft  un  mot  vide  de  fens. 

B. 

En  confcience,  êtes-vous  bien  fur  de  votre  fyftème? 
A. 

Moi  f  je  ne  fuis  fur  de  rien.  Je  croîs  qu'il  y  a  un  être 
intelligent,  une  puiflance  formatrice,  un  Dieu.  Je  tâtonne 
dans  l'obfcurité  fur  tout  le  relie.  J'affirme  une  idée  aujour- 
d'hui ,  j'en  doute  demain  :  après  demain  je  la  nie  ;  8c  je 
puis  me  tromper  tous  les  jours.  Tous  les  philofophes  de 
bonne  foi  que  j*ai  vus  m'ont  avoué ,  quand  ils  étaient  un 
peu  en  pointe  de  vin ,  que  le  grand  être  ne  leur  a  pas 
donné  une  portion  d^évidence  plus  forte  que  la  mienne. 

Penfez-vous  quEpicure  vît  toujours  bien  clairement  fa 
dédinaifon  des  atomes  ?  que  De/caries  fut  perfuadé  de  fa 
madère  flriée  ?  croyez-moi,  Leibnitz  riait  de  fes  monades 
8c  de  fon  harmonie  préétablie.  Téliamed  riait  de  fes  montagnes 
formées  par  la  mer.  L'auteur  des  molécules  organiques  eft 
afTez  favant  8c  afTez  galant  homme  pour  en  rire.  Deux 
augures,  comme  vous  favez,  rient  comme  des  fous  quand 
ils  fe  rencontrent.  Il  n  y  a  que  le  jéfuite  irlandais  Jieedham 
qui  ne  rie  point  de  fes  anguilles. 

B. 
Il  efl  vrai  qu'en  fait  de  fyftèmes  il  faut  toujours  fe 
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réferver  le  droit  de  rire  le  lendemainf  de  fes  idées  de  la 
veille. 

C. 

Je  fuis  très-aife  d'avoir  trouvé  un  vieux  philorophe 
anglais  qui  rit  après  s'être  fâché,  8c  qui  croit  férieufemcnt 
en  Dieu  :  cela  eft  très-édifiant. 

A. 

Oui,  têtebleu,  je  crois  en  Dieu  ,  8c  je  crois  beaucoup 
plus  que  les  univerfités  d'Oxford  8c  de  Cambridge,  8c  que 
tous  les  prêtres  de  mon  pays.  Car  tous  ces  gens -là  font 
aflez  ferrés  pour  vouloir  qu'on  ne  l'adore  que  depuis 
environ  fix  mille  ans  ;  8c  moi  je  veux  qu'on  Tait  adoré 
pendant  l'éternité.  Je  ne  connais  point  de  maître  fans 
domeftiques,  de  roi  fans  fujets,  de  père  ians  enfans,  ni  de 
caufe  fans  effet. 

C. 

D'accord,  nous  en  fommes  convenus.  Mais  là ,  mettez 
la  main  fur  la  confcience  ;  croyez-vous  un  Dieu  rémuné- 
rateur 8c  puniiFeur  qui  dlftribue  des  prix  8c  des  peines  à 
des  créatures  qui  font  émanées  de  lui ,  8c  qui  néceffaixe- 
ment  font  dans  fes  mains  comme  l'argille  fous  les  mains 
du  potier  ? 

Ne  trouvez-vous  pas  Jupiter  fort  ridicule  d'avoir  jeté 
d'un  coup  de  pied  Vvkain  du  ciel  en  terre ,  parce  que 
Vulcain  était  boiteux  des  deux  jambes  ?  Je  ne  fais  rien  de  fi 
injufte.  Or  l'étemelle  8c  fuprême  intelligence  doit  être 
jufte  ;  l'étemel  amour  doit  chérir  fes  enfans ,  leur  épargner 
|es  coups  de  pied,  8c  ne  les  pas  chaffer  de  la  maifon  pour 
les  avoir  fait  naître  lui-même  néceflairement  avec  de 
vilaines  jambes. 

A. 

Je  fais  tout  ce  qu'on  a  dit  fur  cette  matière  abftrufe,  & 
je  ne  m'en  fouci'e  guère.  Je  veux  que  mon  procuretir. 
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mon  tailleur ,  mes  valets ,  ma  femme  même  croient  en 
Dieu;  8c  je  m'imagine  que  j'en  ferai  moins  volé  8c  moins 
cocu. 

c. 

Vous  vous  moquez  du  monde.  J'ai  connu  vingt  dévotes 
qui  ont  donné  à  leurs  maris  des  héritiers  étrangers. 

A. 

Et  moi  j'en  ai  connu  une  que  la  crainte  de  Dieu  a 
retenue,  8c  cela  me  ful&t.  Quoi  donc,  à  votre  avis ,  vos 
vingts  dévergondées  auraient-elles  été  plus  fidelles  en  étant 
athées  ?  En  un  mol,  toutes  les  nations  policées  ont  admis 
des  dieux  récompenfeurs  &  punifleurs ,  8c  je  fuis  citoyen 
du  monde. 

B. 

C'eft  fort  bien  feit  ;  mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  que 
rintelligence  formatrice  n'eût  rien  à  punir  ?  Et  d'ailleurs 
quand,  comment  punira*t-elle  ? 

A. 

Je  n'en  fais  rien  par  moi-même  ;  mais ,  encore  une  fois^ 
il  ne  faut  point  ébranler  une  opinion  fi  utile  au  genre- 
humain.  Je  vous  abandonne  tout  le  refte.  Je  vous  aban- 
donnerai même  mon  monde  étemel  fi  vous  le  voulez 
abfolument,  quoique  je  tienne  bien  fort  à  ce  fyfième.  Que 
nous  importe  après  tout  que  ce  monde  foit  étemel,  ou  qu'il 
foit  d'avant-hîcr  ?  Vivons-y  doucement,  adorons  Dieu, 
foyons  jufies  8c  bienfefans  ;  voilà  Teflentiel  ;  voilà  la 
conclufion  de  toute  difpute.  Que  les  barbares  intolérans 
foient  l'exécration  du  genre-humain,  8c  que  chacun  penfe 
comme  il  voudra. 

C. 

Amen.  Allons  boire  ,  nous  réjouir  8c  bénir  le  grand 
être. 
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XXV. 

LES     ADORATEURS. 

o  u 
LES    LOUANGES    DE    DIEU. 


LE     PREMIER     ADORATEUR. 


M, 


.  £  S  compagnons ,  mes  frères ,  hommes  qui  pofledez 
r intelligence ,  cette  émanation  de  Dieu  même,  adorez 
avec  moi  ce  Dieu  qui  vous  Fa  donnée,  ce  JU^  ce 
Chang'H^  ce  Tim^  que  les  Sères,  les  antiques  habitans 
du  Cathay  adorent  depuis  cinq  mille  ans  félon  leurs 
annales  publiques ,  annales  qu'aucun  tribunal  de  lettrés 
n'a  jamais  révoquées  en  doute  ,  Se  qui  ne  font  com- 
battues chez  les  peuples  occidentaux  que  par  des 
îgnorans  infenfés ,  qui  mefurent  le  refte  -de  la  terre  & 
les  temps  antiques  par  la  petite  mefure  de  leur  pro- 
vince, fortie  à  peine  de  la  barbarie.  , 

Adorons  cet  être  des  êtres  que  les  peuples  du  Gange 
policés  avant  les  Sères  reconnaiffaient  dans  des  temps 
encore  plus  reculés,  fous  le  nom  de  Birmah  père  de 
Brama  8c  de  toutes  chofes,  8c  qui  fut  invoque  fans 
doute  dans  les  révolutions  innombrables  qui  ont  changé 
fi  fouvent  la  face  de  nôtre  globe. 

Adorons  ce  grand  être  nommé  Oromaje  chez  les 
anciens  Perfes.  Adorons  ce  Demiourgos  que  Râ/(7n  célébra 
chez  les  Grecs,  ce  Dieu  tris-bon  dr  très-grand^  optimum 
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maximum  ,  qui  n'était  point  appelé  d'un  autre  nom 
chez  les  Romains ,  lorfque  dans  le  fénat  ils  diâaient  des 
lois  aux  trois  quarts  de  la  terre  alors  connue. 

C'eft  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  matière 
dans  rimmenfité  de  Fefpace.  Il  dit,  8c  tout  exifta; 
mais  il  le  dit  avant  les  temps;  il  eft  Tétre  néceflaire^ 
donc  il  fut  toujours.  Il  eft  Têtre  agiffant ,  donc  il  a 
toujours  agi  :  fans  quoi  il- n'aurait  été  dans  une  éternité 
paflee^que  Fêtre  inutile.  Il  n'a  pas  (ait  l'univers  dans 
peu  de  jours  ;  car  alors  il  ne  ferait  que  l'être  capricieux. 

Ce  n'eft  ni  depuis  fix  mille  ans,  ni  depuis  cent 
mille,  que  fes  créatures  lui  durent  leurs  hommages; 
c'eft  de  toute  éternité.  Quel  reflerrement  d'efprit , 
quelle  abfurde  groŒiéreté  !  de  dire  le  chaos  était  étemel, 
&  l'ordre  n'eft  que  d'hier.  Non,  l'ordre  fut  toujours 
parce  que  l'être  néceflaire  auteur  de  l'ordre  fut 
toujours. 

C'eft  ainfi  que  penfait  le  grand  ^S^  Thomas  dans  la 
fomme  de  la  foi  catholique  [lib.Jecifii.  capiu  3  )•  **  Dieu 
19  a  eu  la  volonté  pendant  toute  l'éternité  ,  ou  de 
»f  produire  l'univers  ou  de  ne  le  pas  produire;  or  il 
99  eft  manifefte  qu'il  a  eu  la  volonté  de  le  produire  ; 
99  donc  il  l'a  produit  de  toute  éternité,  l'cfiiet  fuivant 
99  toujours  la  puifiance  d'un  agent  qui  agit  par 
«9  volonté.    99 

A  ces  paroles  fenfées  qu'on  eft  bien  étonné  de 
trouver  dans  S^  Thomas  ,  j'ajoute  qu'un  effet  d'une 
caufe  étemelle  &  néceffaire  doit  être  étemelle  8c 
néceflaire  comme  elle. 

Dieu  n  a  pas  abandonné  la  matière  à  des  atomes 
qui  ont  eu  fans  ceffe  un  mouvement  de  déclinaifon 
ainli  que  l'a  chanté  Lucrice^  grand  peintre  à  la  vérité 
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des  chefes  communes  qu'il  eft  aifé  de  peindre ,  mais 
phyficien  de  la  plus  complète  ignorance. 

Cet  être  fuprême  n'a  pas  pris  des  cubes  ,  des 
petits  dis  pour  en  former  la  terre,  les  planètes^  la 
lumière,  la  matière  magnédque,  comme  Ta  imaginé  le 
diimérique  DtfcarUs  dans  fou  roman  appelé  Fhilqfophie. 

Mais  il  a  voulu  que  les  parties  de  la  matière  s'atti^ 
raflent  réciproquement  en  raifon  direâe  de  leurs  mafles  ^^ 
&  en  raifon  inverfe  du  quarré  de  leurs  diftance^  ;  il  a 
ordonné  que  le  centre  de  notre  petit  monde  fût  dans 
le  foleil ,  8c  que  toutes  nos  planètes  tournaflent  autour 
de  lui ,  de  façon  que  les  cubes  de  leurs  diftances  feraient 
toujours  comme  les  quarrés  de  leurs  révolutions.  Jupiter 
&  Saturne  obfervent  ces  lois  en  parcourant  leurs  orbites  ; 
&  les  fatellites  de  Saturne  8c  de  Jupiter  obéiflent  à  ces 
lois  avec  la  même  exaâitude.  Ces  divins  théorèmes, 
réduits  en  pratique  à  la  naiflance  étemelle  des  mondes, 
n'ont  été  découverts  que  de  nos  jours  ;  mais  ils  font 
aujourd'hui  aui&  connus  que  les  premières  propofitions 
d'Euclidi. 

On  fait  que  tout  eft  uniforme  dans  l'étendue  des 
cieux;  mille  milliars  de  foleils,  qui  le  rempliflent ,  ne 
font  qu'une  faible  expreffion  de  Timmenfité  de  i'exiftence; 
Tous  jettent  de  leur  fein  les  mêmes  torrens  de  lumière 
qui  partent  de  notre  foleil  ;  Se  des  mondes  innombra* 
blés  s'éclairent  les  uns  les  autres.  On  en  compte 
jufqu'à  deux  mille  dans  une  feule  partie  de  la  confteU 
lation  d'Orion.  Cette  longue  8c  large  bande  de  points 
blancs  qu'on  remarque  dans  l'efpace ,  8c  que  la  fabu- 
leufe  Grèce  nommait /a  voie  laâée^  en  imaginant  qu'un 
enfant  nommé  Jupiter^  Dieu  de  l'univers  ,  avait  laifl*é 
répandre  un  peu  de  lait  en  tettant  fa  nourrice  ;  cette 
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Toie  laâée ,  dis-je ,  eft  une  foule  de  foleiis  dont  chacun 
a  fes  mondes  planétaires  roulans  autour  de  lui.  Et  à 
travers  cette  longue  traînée  de  foleiis  8c  de  mondes  on. 
voit  encore  des  efpaces  dans  lelquels  on  difiingue 
encore  des  mondes  plus  éloignés ,  furmontés  d'autres 
efpaces  8c  d'autres  mondes. 

J'ai  lu  dans  un  poëme  épique  ces  vers  qui  expriment 
ce  que  j'ai  voulu  dire. 

Au-delà  de  leurs  cours  8c  loin  dans  cet  cfpacc , 
Où  la  matière  nage  8c  que  Dieu  fcul  cmbraffe. 
Sont  des  foleiis  iàns  nombre  8c  des  mondes  fkns  fin  ; 
Bans  cet  abyme  immenfe  il  leur- ouvre  un  chemin* 
Au-delà  de  ces  cîeux  le  Dieu  des  cieux  réfide. 

J'aurais  mieux  aimé  que  l'auteur  eût  dit  : 

Dans  ces  deux  infinis  le  Dieu  des  cieux  réfide* 

Car  la  force,  Ja  vertu  puiiFante  qui  les  dirige  8c 
qui  les  anime,  doit  être  par-tout;  ainfi  que  la  gravi- 
tation eft  dans  toutes  les  parties  de  la  matière,  ainfi 
que  la  force  motrice  eft  dans  toute  la  fubftance  du 
corps  en  mouvement. 

Quoi!  la  force  adive  ferait  en  tous  lieux,  8c  le 
grand  être  ne  ferait  pas  en  tous  lieux  ! 

Virgile  a  dit  : 

Mens  agitât  mo^nn  è"  magnofe  corpore  mtfcet. 
CaUm  a  dit  : 

Jupiter  eft  çuodcumque  vides ,  quocvmijne  moûeris^ 
S*  Fard  a  dit  : 

/»  Deo  tnvimus ,  maoemur  è-fumus. 
Tout  ic  meut»  tQut  rcfpire  8c  tout  exifte  en  Dieu. 
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Nous  avons  eu  la  bafleiTe  dCen  faire  un  roi  qui  a 
des  courtifans  dans  fon  cabinet  »  8c  des  huiffiers  dans 
fon  antichambre.  On  chante  dans  quelques  temples 
gothiques  ces  vers  nouveaux  d'un  énergumène. 

HHcfecunt  kabitans  in  pemtralihus 

Se  rex  i^e  Juo  contuUu  beat. 

Dans  fon  appartement  ce  monarque  fuprêmc 

Se  voit  avec  plaiiir ,  &  vit  avec  lui-même. 

C'eft  au  fond  peindre  Dieu  comme  un  fat  qui  fe 
regarde  au  miroir  8c  qui  fe  contemple  dans  fa  figure  ; 
c'eft  bien  alors  que  Thomme  a  fait  Dieu  à  fon  image. 

Penfons  donc  comme  FUUOn^  Virgile^  Colon,  S'  Patd^ 
Sf  Thomas  fur  ce  grand  fujet,  8c  non  comme  le  ViSarin 
auteur  de  cet  hymne.  Ne  ceflbns  de  répéter  que  ^ 
rintelligence  infinie  de  Fêtre  néceflaire ,  de  Têtre 
formateur,  produit  tout,  remplit  tout,  vivifie  tout  de 
toute  éternité.  Il  nous  faut  à  nous ,  ombres  palTagères  ^ 
à  nous  atomes  d'un  moment,  à  nous  atomes  penfans, 
il  nous  faut  une  portion  d'intelligence  bien  rare,  bien 
exercée  pour  comprendre  feulement  une  petite  partie 
de  fes  mathématiques  éternelles.  | 

Par  quelles   lois  la   terre  a-t-elle   un  mouvement  I 

périodique  de  vingt-fept  mille  neuf  cents  vingt-  années  i 

outre  fon  cours  dans  fon  orbite  8c  fa  rotation  fur  elle- 
même  ?  comment  Taftre  de  nos  nuits  fe  balance-t-U«  ' 
8c  pourquoi  la  terre  8c  lui  changent-ils  continuellement  ^ 
pendant  dix-neuf  années  la  place  où  leurs  orbites  doivent 
fe  rencontrer  ?  Le  nombre  des  hommes  qui  s^élèvent  à 
ces  connaiiFances  divines ,  n^eft  pas  une  unité  fur  un 
million  dans  le  genre-humain  ;  tandis  que  prefque  tous  les 
hommes  courbés  vers  la  fange  de  la  terre ,  ou  confument 

leur 
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leur  vie  dans  de  petites  intriguei,  ou  tuent  les  honunet 
leurs  frères ,  Se  en  font  tués  pour  de  Targent. 

Sur  un  million  d'hommes  qui  rampent  ou  qui  ff 
pavanent  fur  la  tçrre,  on  peut  à  toute  force  en  trouver 
une  cinquantaine  qui  ont  des  idées  un  peu  approfon* 
dies  de  ces  auguftes  vérités. 

C*e{l  à  ce  petit  nombre  de  fages  que  je  m^adrefle 
pour  admirer  avec  eux  TimmenGté  de  Tordre  des  chofes, 
la  puiflante  intelligence  qui  refpire  dans  elles,  8c 
rétcmité  dans'  laquelle  elles  nagent,  éternité  dont  un 
moment  eft  accordé  aux  individus  paifagers  qui  végètent , 
qui  fentent  8c  «qui  penfent. 

LE      SECOND      ADORATEUR. 

Vous  avez  admiré,  vous  avez  adoré;  je  voudrais 
avoir  été  touché.  Vous  louez,  mais  vous  n'avez  point 
remercié  .Que m*importe  des  millionsd' univers,  (néce& 
faires  fans  doute  puisqu'ils  exiftent  )  mais  qui  ne  me 
feront  aucun  bien,  8c  que  je  ne  verrai  jamais  ?  Que 
m'importe  Fimmenfité,  à  moi  qui  fuis  à  peine  un 
point  !  Que  me  fait  Tétemité  quand  mon  exifienc» 
eft  bornée  à  ce  moment  qui  s'écoule!  Ce  qui  peut 
exciter  ma  reconnaifiance,  c'eft  que  je  fuis  un  être 
végétant,  fentant,  8c  ayant  du  plaifir  quelquefois. 

Grâces  foient  à  jamais  rendues  à  cet  être  nécefiaire, 
éternel,  intelligent  8c  puiflant,  qui  a  doué  de  toute 
éternité  mes  confrères  les  animaux  de  rorganifatîon  8c 
de  la  végétation.  Il  a  voulu  que  nous  enflions  tous  des 
poumons ,  un  foie ,  un  pancréas ,  un  eftomac ,  un  coeur 
avec  des  oreillettes,  des  veines  8c  des  artères, ou  l'équi- 
valent de  tout  cela.  C'eft  un  artifice  auffi  admirable  que* 
celui  de  tant  de  mondes  qui  roulent  autour  de  leurs 
foletls  i  mais  cet  artifice  prodigieux  ne  ferait  tien ,  fi 
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nous  n^avions  le  fentixnent  qui  fait  la  vie.  Il  nous  a 
donné  à  tous  les  appétits  &  les  organes  qui  la  confer- 
vent;  8c  ce  qui  mérite  encore  plus  de  gratitude^  nous 
lui  devons  les  inftrumens  fi  chers  8c  fi  inconcevables 
par  qui  la  vie  ell  donnée  aux  êtres  qui  naiflent  de 
nous. 

Le  grand  être  nous  fit  préfent  à  tous  de  fix  organes 
auxquels  font  attachés  des  fentimenSi,  tous  étrangers 
ksuns  aux  autres.  Le  taâ  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  corps ,  mais  plus  fenfible  dans  les  mains  ;  Touïe  que 
plufieurs  animaux  nos  confrères  ont  incomparablement 
plus  fine  que  nous  ,  mais  qui  nous  donne  fur  eux 
un  avantage  dont  ils  ne  font  que  très-grolfièrement 
fùfceptibles  ;  c'eft  celui  de  la  mufique  ;  nous  entendons 
des  accords  ou  prefque  tous  les  animaux  n'entendent 
que  des  fons.  L'harmonie  n'eft  faite  que  pour  nous  ;  8c 
fi  les  rolfignols  ont  la  voix  plus  légère ,  nous  Tavons 
beaucoup  plus  étendue  8c  plus  variée. 

La  vue  de  Thomme  eft  moins  perçante  que  celle 
de  tous  les  oifeaux  de  proie ,  moins  pénétrante  que 
celle  de  tous  les  infeâes  auxquels  il  eft  donné  de  voir 
un  univers  en  petit  qui  nous  échappe  :  mais  placés 
entre  Faigle  8c  la  mouche ,  nous  devons  être  contens  de 
nos  yeux;  c'eft  un  taâ  qui  fe  prolonge  jufqu'aux étoiles. 
Nous  voyons  par  un  feul  trou  le  quart  du  ciel ,  cette 
propriété  eft  aflez  avanugeufe. 

Le  goût  eft  aufli  un  don'  fait  par  la  nature  à  tous 
les  êtres  vivans.  Il  eft  bien  difficile  de  deviner  quelle 
efpèce  eft  la  plus  gourmande  8e  a  le  g^ût  le  plus 
délicat  :  on  dit  qu  il  n'en  faut  pas  difputer.  Mais  il  &ut 
convenir  que  fans  le  goût  aucun  animal  ne  penferait  à 
fie  nourrir  ^  rien  ne  ferait  plus   infupportable  que  de 
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manger  Se  de  ]:>oire,  fi  Dieu  n^avait  attaché  à  cette  aâion 
autant  de  plaifir  que  de  befoin.  Le  plaifir  vient  mani- 
feftement  de  Dieu.  Cette  vérité  eft  fi  palpable  qu'il  eft 
impoffible  de  fe  donner,  d'imaginer  même  ime  fenfation 
agréable  qui  ne  foit  pas  dans  les  organes  que  nous  poffé- 
dons ,  Se  que  nous  n'ayons  pas  éprouvée. 

Le  fixième  fens ,  le  plus  exquis  de  tous  ,  donné  à  tout 
le  genre  animal ,  eft  celui  qui  unit  fi  délicieufement  lt$ 
deux  fexes ,  celui  dont  le  feul  défir  furpafle  toutes  autres 
voluptés  ;  celui  qui ,  par  fes  feuls  avant-goûts ,  eft  un 
plaifir  ineffable.  Les  autres  fens  fe  bornent  à  la  fatisfaâion 
de  l'individu  qui  les  poflede  :  mais  le  fens  de  l'amour 
enivre  à  la  fois  les  deux  êtres  penfans,  8c  en  fait  naître 
un  troifième.  Quel  adorable  myftère  !  la  jouiflance  devient 
une  création.  Auffi  le  comte  de  Rochefter  a  dit  que  le 
plaifir  de  l'amour  fuffirait  à  faire  bénir  Dieu  dans  un 
pays  d'athées  ;  auffi  le  grand  Mahomet  a  promis  l'amour 
pour  récompenfe  à  fes  braves  guerriers.  Il  n'a  pas  eu 
l'abfurde  impertinence  d'imaginer  qu'on  reflufciterait  avec 
fes  organes  fans  faire  ufage  de  fes  organes.  Il  a  chôifi  le 
plus  noble,  le  plus  exquis  de  tous  pour  être  éternellement 
le  prix  du  courage  8c  de  la  vertu. 

Je  laifle  à  d^autres  le  foin  de  faire  admirer  les  angles 
égaux  au  fommet  que  la  lumière  fi>rme  dans  notre 
cornée ,  les  réfraâions  qu'elle  éprouve  dans  l'uvée ,  dans 
le  criftallin ,  les  tableaux  qu'elle  trace  fur  la  rétine.  Qu'ils 
célèbrent  la  conque  de  l'oreille,  l'os  pierreux, le  tambour, 
le  tympan  8c  fa  corde  ,  le  marteau  ,  fenclume  8c  l'étrier  ; 
8c  qu'après  avoir  examiné  tous  ces  inftrumens  de  l'ouïe , 
ils  ignorent  profondément  comme  on  peut  entendre. 

Qu'on  diffèque  mille  cerveaux  (ans  pouvoir  jamais  foup- 
(onner  par  quels  lefforts  il  s'y  formera  une  penfée. 

Y    2 
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Jt  laifle  Bûfêtti  attribuer  au  cœur  une  force  de  quatre- 
vingts  mille  livres  que  KiU  réduit  à  cinq  onces.  Je  laiiE: 
HecqUit  bitt  de  Teftomac  un  moulin  >  8c  Yan-Hdmùni  un 
laboratoire  de  chimie. 

Je  m'arrête  à  eonfidérer  «  avec  autant  de  reconnaifTance 
que  d'étonnement ,  la  multiplicité,  la  finefTe  ,  la  force ,  la 
foupleâe ,  la  proportion  des  reflbrts  par  lefquels  nous 
avons  reçu  s  8c  nous  donnons  la  vie. 

Dépouillez  ces  organes  de  la  chair  qui  les  couvre  Se  des 
accompagnemens  qui  les  environnent,  regardez-les  ave^ 
des  yeux  d^un  anatomiile  ;  ils  vous  font  horreur.  Mais 
les  deux  fexes  dans  la  jeuneflfe  ne  les  voient  qu^avec  les 
yeux  de  la  volupté  ;  ils  parlent  à  votre  imagination  ,  ils 
Fembrafent ,  ils  fe  gravent  dans  votre  mémoire.  Un  nerf 
part  du  cerveau,  il  tourne  auprès  des  yeux,  de  la  bouche, 
8c  pafle  auprès  du  cœur ,  il  defcend  aux  organes  de  la 
génération  ,  8c  de-Ià  vient  que  les  regards  font  les  avant- 
coureurs  de  la  jouiflance. 

Si  dans  cette  jouiflance  vous  faviez  ce  que  vous 
faites ,  &  vous  étiez  afliez  malheureux  pour  vous  occu- 
per du  prodigieux  artifice  de  la  génération ,  de  cette 
mécanique  adnûrable  de  leviers,  de  cette  cotitn&ion 
de  fibres ,  de  cette  filtratioa  de  liqueurs ,  vous  ne 
pourriez  confommer  les  vues  de  la  nature  ;  vous  trahi- 
riez le  grand  être  qui  vous  a  donné  Us  organes  de  i 
la  génération  pour  la  produire  8a  non  poux  la  connaître.  ! 
Vous  lui  obéiflez  en  aveugle  ;  8c  plus  vous  êtes  igno-              | 
rant ,  mieux  vous  le  fervez.  Vous  n'en  favez  pas  plus 
fur  le  fond  de  ce  myftère  %ue  les  roifigools  8c  les             j 
tourtereUes. 

Vous  ikorez  feulement  que  de  tout  temps  fai  vk  a 
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pafle  d'un  corpi  dans  un  autre,  k  qu*ainfi  elle  eft 
éternelle  comme  le  grand  être  dont  elle  eft  émanée. 

Enfin  ^  rendons  grâces  à  Tétre  fupréme  qui  nous  a 
donné  le  plaifir.  Probablement  les  aftres  n'en  ont 
point  ;  un  ciron  à  cet  égard  TeAiporte  fur  cette  foule 
de  foleils  qui  furpaflent  un  million  de  fois  notre  foleil 
en  grofieur, 

'  LE      PRBMlEa      ADORATEUR. 

Mon  cher  frère ,  que  le  ciron  &  Téléphant  ,  la 
matière  brute ,  la  matière  organifée  ,  la  matière  en 
mouvement  »  la  matière  fenfiblc  ,  rendent  d'étemels 
témoignages  au  grand  Demiourgos  éternellement  agiflant 
par  fa  nature ,  te  de  qui  tout  a  toujours  été ,  comme 
il  n'y  eut  jamais  de  foleil  fans  lumière.  Vous  Tavez 
remercié  de  ce  don  du  fentiment  que  tous  teoee  de 
lui ,  8e  que  vous  ne  pouvez  vous  être  donné  vous** 
même  :  mais  vous  ne  Favez  pas  remercié  du  don  de 
la  penfée.  L'inftinâ  &  le  fentiment  font  divins  fans 
doute.  Ceft  par  inftinâ  que  fe  forment  tous  nos  premiers 
mouvemens  ^  ic  que  nous  fentons  tous  nos  befoins. 
Mais  les  chofes  font  tellement  combinées  que  fi  les 
autres  animaux  font  ^doués  d'un  inftinâ  qui  furpafle 
le  nôtre  ,  nous  avons  une  raifon  qui  furpalFo  infiniment 
la  leur.  En  mille  occafions  fiez-vous  à  votre  chien  8e 
même  à  votre  cheval  \  que  l'Indien  confulte  fon  élé- 
phant :  mais  en  mathématique  confultez  ArcUmide* 
Dieu  a  donné  à  la  matière  brute  la  force  centripète , 
la  force  centrifuge  ^  la  réfiftance  8e  le  reifort  ,  c'eft-là 
Ion  inftinâ ,  il  eft  incompréhenfible  ;  celui  des  animaux 
Teft  aufli  ^  mais  la  penfée  eft  encore  plus  admirable. 
La  faculté  de  prédire  une  éclipfe  8e  d'obferver  la  route 
des  comètes  femble  ,  fi  on  Tofe  dire ,  tenir  quelque 
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chofe  de  la  puifTante  intelligence  du  grand  être  qui 
les  a  formées.  Ceft  bien  là  que  nous  pacaiffons  n'être 
qu'une  émanation  de  lui-même. 

Toute  matière  a  fes  lois  invariables  de  mouvement. 
Toute  efpèce  chez  les  animaux  a  fon  inftinâ  prefque 
toujours  afle%  uniforme  ^  8c  qui  ne  fe  perfeâionne  que 
jufqu'à  des  bornes  fort  étroites  ;  mais  la  raifon  de 
rhomme  s'élance  jufqu'à  la  Divinité. 

Il  eft  très-certain  que  les  bêtes  font  douées  de  la 
feculté  de  la  mémoire.  Un  chien ,  un  éléphant  recon*- 
naît  fon  maître  au  bout  de  dix  ans.  Pour  avoir  cette 
mémoire  qu'on  ne  peut  expliquer  ,  il  faut  avoir  des 
idées  qu'on  ne  peut  pas  expliquer  davantage. 

Qui  donne  cette  mémoire  &  ces  idées  aux  animaux? 
celui  qui  leur  donne  leur  fang ,  leurs  vifcères ,  leurs 
mouvemens ,  celui  de  qui  tout  émane  ,  de  qui  procède 
tout  être ,  gc  par  conféquent  toute  manière  d'être. 

Plufieurs  animaux  ont  le  don  de  perfeâionner  leur 
inftinâ.  Il  y  a  des  finges ,  des  éléphans  qui  ont  plus 
d'efprit  que  d'autres  ^  c'eft-à-dire  plus  de  mémoire, 
plus  d'aptitude  à  combiner  un  nombre  d'idées.  Nous 
voyons  des  chiens  de  chafTe  apprendre  leur  métier  en 
trois  mois ,  gc  devenir  d'ezcellens  chefs  de  meute , 
tandis  que  d'autres  reftent  toujours  dans  la  médiocrité. 
Plufieurs  chevaux  ont  aimé  8c  défendu  leurs  maîtres  ; 
plufieurs  ont  été  rebelles  8c  ingrats ,  mais  c'eft  le  petit 
nombre.  Un  cheval  bien  traité  ,  bien  nourri ,  careiTé 
par  fon  maître  ,  eft  beaucoup  plus  reconnaiffant  qu'un 
courttfan.  Prefque  tous  les  quadrupèdes  8c  les  reptiles 
mêmes  perfeâionnent ,  en  vieillifiant  ^  leur  inftinâ  , 
jufqu'aox  bornes  prefcrites  :  les  fouines,  les  renards, 
les  loups  en  font  une  preuve  évidente.  Un  vieux  loup 
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&  fa  compagne  font  toujours  mieux  la  guerre  que  les 
jeunes.  L'ignorance  &  la  démence  peuvent  feules 
combattre  ces  vérités  dont  nous  fommes  témoins  tous 
les  jours.  Que  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  &  la 
commodité  d'obferver  la  conduite  des  animaux  lifent 
Texcellent  article  InJtinS  dans  TEncyclopédie  ;  ils  feront 
convaincus  de  Texifience  de  cette  faculté  qui  eft  la 
raifon  des  bêtes ,  raifon  aufli  inférieure  à  la  nôtre  qu'un 
tourne-broche  Feft  à  Thorloge  de  Strasbourg  ;  raifon 
bornée ,  mais  réelle ,  intelligence  groflière ,  mais  intelli- 
gence dépendante  des  fens  comme  la  nôtre ,  faible  ic 
incorruptible  ruiiTeau  de  cette  intelligence  immenfe 
Se  incompréhenfible  qui  a  préfidé  à  tout  en  tout 
temps. 

Un  efpagnol  nommé  Finira^  qui  n'avait  que  l'ima- 
gination ^  s'en  fervit  pour  hafarder  de  dire  que  les 
bêtes  n'étaient  que  des  machines  dépourvues  de  toute 
fenfation  ;  il  fit  de  D  i  £  u  un  joueur  de  marionettes 
occupé  continuellement  à  tirer  les  cordons  de  fes 
perfonnages  ,  à  leur  faire  jeter  les  cris  de  la  joie  8c 
de  la  douleur  t  fans  qu'ils  reflentiifent  ni  douleur  ni 
joie,  à  les  accoupler  fans  amour,  à  les  faire  manger  & 
boire  fans  foif  &  fans  faim.  Defcartes^  dans  fes  romans, 
adopta  cette  charlatanerie  impertinente  :  elle  eut  cours 
chez  des  ignorans  qui  fe  croyaient  favans. 

Le  cardinal  de  Folignac  ^  homme  de  beaucoup  d'efprit, 
8c  qui  même  montra  du  génie  dans  les  détaib  ,  bon 
pocfte  latin,  s'il  en  peut  être  parmi  les  modernes,  mais 
très-peu  philofophe,  8c  ne  connaiflant  malheureufemenC 
que  les  abfurdes  fydèmes  de  DefcarUs ,  s'avifa  d'écrire 
un  poème  contre  Lucrèce;  mais  bien  moins  poëte  que 
•e  romain ,  il  fut  aufii  mauvais  phyficien  que  lui  :  il 
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ne  fit  qu'oppofer  erreurs  à  erreurs  dans  foa  ouvragot 
fec  8c  décharné,  qu  on  loua  beaucoup  8c  qu'on  ne  peut 
lire. 

Il  rapporte  dans  fon  poém^  det  eiievQjdcs  incroya- 
bles de  la  fagacité  des  animaux,  qui  prouveraient  un« 
•  intelligence  égale  pour  le  moiûs  à  celle  que  la  nature 
nou$  a  donnée.  Il  met  en  vers  ,  par  exemple  ,  au 
fixième  chant ,  un  conte  qu'il  avait  fouvent  fait  à  la 
cour  de  France  à  fon  retour  de  Pologne  ,  8c  dont  on 
s'était  fort  moqué.  Il  dit  qu'un  milan  ayant  un  jour 
attaqué  un  aigle  «  il  lui  arracha  une  plume  ;  que 
Taigle  quelque  temps  après  le  dépluma  tout  entier,  8c 
dédaigna  de  lui  ôter  la  vie.  Le  milan  (  pourfuit  -  il  ) 
médita  fa  vengeance  pendant  tout  le  temps  que  fet 
plumes  revinrent.  Eu  fin  il  trouva  fur  un  vieux  pont 
une  ouverture ,  par  laquelle  il  pouvait  paiTer  fon  corps 
à  toute  force ,  mais  qui  devait  être  impraticable  pour 
Taigle  plus  gros  que  lui.  Quand  il  fe  fut  eilayé  à 
plufieurs  reprifes^  il  va  défier  fon  ennemi  dans  les  airs, 
il  le  trouve  à  point  nommé  :  le  combat  s'engage ,  le 
milan,  par  une  retraite  habile,  plonge  dans  le  trou  8c 
pafle  à  travers  ;  Taigle  le  pourfuit  avec  rapidité,  la  tête 
8c  le  çou  paflfent  aifément  ,  le  refte  du  corps  ne  peut 
fuivre.  Il  fe  débat  pour  fe  dégager  :  tandis  qu  il  s'épuife 
en  effort,  le  milan  revole  fur  lui  à  fon  aife,  le  déplume 
comme  il  avait  été  déplumé ,  8c  lui  donne  généreufement 
la  vie  comme  Taigle  la  lui  avait  donnée^  mais  il  le  laiffe 
en  proie  aux  moqueries  de  tous  les  palatins  de  Pologne 
témoins  de  ce  beau  combat. 

Il  n'y  a  dans  les  ftratagèmes  de  Fronftn  aucune  rufe 
de  guerre  qui  approche  de  celle-ci ,  8c  Scipian  l'africain  ne 
fut  jàknais  fi  magnanime.    On  s'attend  que  le  cardinal 
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de  Palignac  va  conclure  que  ce  milan  avait  une  très- 
belle  ame  ;  point  du  tout  :  il  conclut  que  c'eft  un 
automate  fans  efprit  &  fans  aucune  fenfation. 

C'eft  ainfi  que  le  fils  du  grand  Racine  ^  qui  hérita  de 
fon  père  le  talent  de  la  verfification ,  fe  fait  dans  une 
épître  les  objeûionS  les  plus  fortes  qui  prouvent  du  rai« 
fonnement  dans  les  bétes.  Etil  n'y  répond  qu'en  aflurant 
fans  raifonner  qu'elles  font  de  pures  machines. 

Oui^  fans  doute,  elles  font  machines .  mais  machines 
à  fentiment  ^  machines  à  idées  ,  machines  phis  ou 
moins  penfantes,  félon  qu'elles  font  organifées.  Il  y  a 
de  grandes  différences  entre  leurs  talens,  comme  il  en 
eft  entre  les  nôtrts.  Quel  eftle  chien  de  chaffe,  l'ouran^ 
ou-tang,  Téléphant  bien  organifé  qui  n'eft  pas  fupérieur 
à  nos  imbécilles  que  nous  renfermons  ,  à  nos  vieux 
gourmands  frappés  d'apoplexie,  traînant  les  reftes  d'une 
inutile  vie  dans  l'abrutiffement  d'une  végétation  inter- 
rompue ,  fans  mémoire ,  fans  idées ,  languxflant  entre 
quelques  fenfations  8e  le  néant?  Quel  eft  l'animal  qui 
ne  foit  pas  cent  fois  au-deffus  de  nos  enfans  nouveaux 
nés,  chez  qui  Dieu  cependant,  félon  nos  théologiens, 
infufa  une  ame  fpirituelle  8c  immortelle,  au  bout  de 
fix  femaines  dans  l'utérus  de  leur  mère.  Que  dis -je, 
quelle  différence  de  nous-mêmes  à  nous-mêmes  l  quelle 
diftance  immenfe  entre  le  jeune  NeaHùn  inventant  le 
calcul  de  Tinfini,  ie.  NewUm  expirant  fans  connaiffance , 
fans  aucune  trace  de  ce  génie  qui  avait  pefé  les  mon-r 
des  !  c'eft  la  fuite  des  lois  étemelles  de  la  nature  que 
Jfewton  lui-ménoe  ne  put  comprendre ,  parce  qu'il  n'était 
pas  Dieu.  Adorons  le  grand  être  dont  ces  lois  émanent; 
remercions-le  d'avoir  accordé  pour  quelques  jours  à  nos 
organes  le  don  de  la  penfée,  qui  nous  élève  jufqu^à  lui. 


3i6       L£SADORAT£URS, 

Un  profond  philofophe ,  &  qui  aurait  faiifi  la  vérité 
s'il  n'avait  voulu  la  mêler  avec  les  menfonges  des  pré- 
jugés ,  a  dit  que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  Mail 
c'eft  plutôt  Dieu  qui  voit  tout  en  nous ,  qui  fait  tout 
en  nous  ^  puifqu'il  eft  néceflairement  le  grand ,  le  feul , 
Téternel  ouvrier  de  toute  la  nature. 

Comment  penfons-nous,  comment  fentons-nous  ? 
qui  pourra  nous  le  dire  ?  Dieu  n'a  pas  mis,  (il  faut 
le  répéter  fans  cefle  )  Dieu  n'a  pas  caché  dans  les 
plantes  un  être  fecret  qui  s'appelle  végétation  ;  çUes 
végètent  ,  parce  qu'il  fut  ainfi  ordonné  dans  tous  les 
fiècles.  Il  n'eft  point  dans  l'animal  une  créature  fecrète 
qui  s'appelle  ferifcUion  ;  le  cerf  court ,  l'aigle  vole  , 
le  poiflbn  nage  fans  avoir  befoin  d*une  fubftance 
inconnue ,  réfidente  en  eux  qui  les  fafle  voler ,  courir 
8c  nager.  Ce  que  nous  avons  nommé  leur  inftinâ  eft 
une  faculté  ineffable,  inhérente  dans  eux  par  les  lois 
ineffables  du  grand  être.  Nous  avons  de  même  une 
faculté  ineffable  dans  Tentendement  humain  :  mais  il 
n'y  a  point  d'être  réel  qui  foit  l'entendement  humain  ; 
il  n'en  eft  point  qui  s'appelle  la  voUnUé.  L'homme 
raîfonne ,  l'homme  défire  ,  l'homme  veut  ;  maïs  fes 
volontés ,  fes  défirs  ,  fes  raifonnemens  ne  font  point 
des  fubftances  à  part.  Le  grand  défaut  de  l'école  plato- 
nicienne ,  8c  enfuite  de  toutes  nos  écoles  ,  fut  de 
prendre  des  mots  pour  des  chofes  ;  ne  tombons  point 
dans  cette  erreur. 

Nous  fommes  tantôt  penfans,  tantôt  ne  penfant  pas, 
comme  tantôt  éveillés ,  tantôt  dormans  ,  tantôt  excités 
par  des  défirs  involontaires,  tantôt  plongés  dans  une  apathie 
paffagére  ;  efclaves  dès  notre  enfance  jufqu'à  la  mort  de 
t.out  ce  qui  nous  environne ,  ne  pouvant  rien  par  nous 
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feuls  ,  recevant  toutes  nos  idées  fans  pouvoir  jamais 
prévoir  celles  que  nous  aurons  Finftant  fuivant  ;  8c  tou- 
jours fous  la  main  du  grand  être  qui  agit  dans  toute 
la  nature  par  des  voies  auffi  incompréhenfibles  que  lui- 
même* 

LE     SECOND     ADORATEUR. 

Je  Tadore  avec  vous  ;  je  reconnais  en  lui  la  caufe , 
la  fin ,  Tenveloppe  8c  le  centre  de  toutes  chofes  ;  mais 
je  crains  <.  en  parlant ,  de  lui  faire  quelque  offenfe  ,  fi 
pourtant  le  fini  peut  outrager  Tinfini,  fi  un  être  miférable 
qui  eft  à  peine  un  mode  de  Tétre ,  un  embrion  né  entre 
de  Furine  8c  des  excrémens,  excrément  lui-même  formé 
pour  engraiffer  la  Ëinge  dont  il  fort,  peut  faire  une  injure 
i  Têtre  étemel. 

}e  vois  en  trembbnt,  en  Tadorant,  en  Taimant  comme 
Tauteur  étemel  de  tout  ce  qui  fut  8c  de  tout  ce  qui  fera  ^ 
que  nous  le  fefons  auteur  du  mal.  Je  confidère ,  avec 
douleur^  que  toutes  les  feâes  qui  ont  admis  comme  nous 
un  feul  Dieu  ,  font  tombées  dans  ce  piège  où  je  crains 
que  ma  raifon  ne  foit  prife.  Leurs  prétendus  fages  ont 
répondu  que  Dieu  ne  fait  point  le  mal ,  mais  qu'il  le 
permet.  J'aimerais  autant  qu'on  me  dit,  lorfque  les  rayons 
du  foleil  trop  ardens  ont  aveuglé  un  enfent ,  que  ce  n'eft 
pas  le  foleil  qui  lui  a  fait  ce  mal ,  mais  qu'il  a  permis 
que  fes  rayons  lui  crevaflent  les  yeux. 

Je  vous  difais  tout  à  l'heure  que  j'étais  pénétré  de 
Ttconnaiflance  8c  de  joie  ;  mais  d'autres  idées  s'étant 
préfentées  néceffairement  à  moi ,  comme  il  arrive  à  tous 
les  hommes,  mes  remercimens  font  fuivis  de  mes  murmures 
involontaires  :  j'éciate  en  gémiflèmens  8c  je  me  diflbus  en 
larmes,  comme  un  enfant  qui  paffe  en  un  moment  du  rire 
i  la  plainte  entre  les  bras  de  fa  nourrice. 
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Toute  Tantiquité  admira  &  pleura  coniiDe  moi,  £IU 
rechercha  lacaufe  des  imperfeâions  du  monde  avec  autant 
d'empreflement  que  de  défefpoir.  Les  Greci  iniaginèrenl 
des  TUans^  enfana  du  ciel  it  de  la  terre ,  qui  demandèrent 
à  Jupiter  leur  part  du  bien  de  leurs  père  &  mère,  8c  firent 
la  guerre  aux  Dieux.  Les  autres  inventèrent  la  belle  fable 
de  Pandore.  D'autres  (  plus  philofopbes  peut  -  être  en 
paraiflant  ne  Tétre  pas  )  mirent  Jt^fiier  entre  deux  ton* 
neaux,  verfant  le  bien  goutte  à  goutte  2c  le  mal  à  plein 
canal.  On  imagina  des  androgynes  qui ,  poiTédant  lei 
deux  fexes  à  la  fois  ,  devinrent  fort  infolens  ,  8c  furent , 
pour  leur  châtiment ,  £éparcs  en  deux.  Les  Indiens  écri* 
virent  dans  leur  Shafta,  qui  fubfifte  depuis  cinq  mille  ans 
dans  la  langue  du  Hanfcrit,  entre  les  mains  des  brames , 
que  des  anges ,  des  génies  fe  révoltèrent  dans  le  ciel  contre 
Dieu.  Les  Syriensdiiaientque notre  planète  n'était  pasfùte 
originairement  pour  être  habitée  par  des  gens  raifonna* 
blés ,  mais  que  parmi,  les  citoyens  du  ciel ,  il  fe  trouva 
deux  gourmands  mari  8c  femme  qui  s'aviCèrent  de  manger 
une  galette.  Prefles  enfuite  d'un  befoin  qui  eft  la  fuite  de 
la  gourmandife ,  ils  demandèrent  à  un  des  principaux 
domeftiques  de  Fempyrée  où  était  la  garde-robe.  Celui-ci 
leur  répondit  :  Voyez-vous  la  terre  ,  ce  pedt  globe  qui  eft 
à  mille  millions  de  lieues  ?  c*eft  là  qu'eft  le  privé  de 
ITunivers  ;  ils  y  allèrent ,  &  DiEu  les  y  laifla  pour  les 
punir. 

Quelques  autres  asiatiques  rapportent  que  DiBU ,  ayant 
formé  rhomme  ^  lui  donna  la  recette  de  Timmcntalité 
bien  écrite  fur  du  beau  véltn  ;  Thomme  en  chargea  fon 
âne  avec  d'autres  petits  meubles  «  8c  ie  mit  à  courir  k 
monde.  Chemin  fêlant  Tâne  rencontre  le  ferpent,  8e  lui 
demanda  s'il  n'y  avait  pas  dans  les  environ*  quelque 


ou    LES    LOUANGIS    DE    DlEU.   549 

ftmtaine  oà  il  pût  boire  ;  le  ferpent  le  conduilit  avec  coun- 
toifie  ;  mais  tandis  que  Tftne  havTÔt ,  &  que  Tbomme 
était  éloigné,  U  ferpent  vola  la  recette  ;  il  y  lut  le  fecret 
de  changer  de  peau ,  ce  qui  le  rendit  immortel ,  félon 
ridée  commune  de  TAfie,  L'homme  gaida  fa  peau  8e  fut 
fojet  à  la  mort. 

Les  Egyptiens  Se  furtout  les  Pexfani  reconnurent  un 
Dieu  diable,  ennemi  du  Dieu  favorable,  un  Typhon^  un 
ÂrinMne ,  un  Soihan ,  un  mauvais  principe  qui  fe  plaifait 
à  gâter  tout  ce  que  le  bon  principe  fefait  de  bien.  Cette 
idée  était  prift  de  et  qui  fe  pafiait  tous  les  jours  chez 
les  pauvres  humains^  Nous  fommes  prefque  toujours  en 
guerre.  Le  chef  d^une  nation  ruine  tant  qu'il  peut  tout  ce 
que  le  chef  de  la  nation  oppoRe  a  pu  faire  d*utile. 
Lamnéim  bâtit  une  belle  ville  ,  A^amemnm  la  détruit  ; 
c'eft  rhifioim  du  genre-humain»  Les  hommes  ont  toujours 
tianfporté  dans  le  ciel  toutes  les  fottiies  de  la  terre ,  fois 
Ibttifes  atroces  ,  foxt  fottifes  ridicules.  La  doârine  de 
^proafire  8e  celle  de  Niants  ne  font  au  fond  que  Tidce  de 
certains  peuples  de  l'Amérique ,  qui ,  pour  expliquer  la 
caufe  de  la  pluie ,  prétendaient  qu'il  y  avait  là-haut  un 
petit  gançon  8e  une  petite  fille  firèce  8e  Iceur,  que  le  frère 
caffait  quelquefois  la  cruche  de  fa  petite  fceur,  &  qu'alom 
«n  avait  des  pluies  8e  des  tempêtes. 

Voili  toute  la  théologie  du  manicfaéifme  %  8e  tous 
les  fyftèmes  fur  ieiquels  on  a  tant  difputé  ne  valens 
pas  mieux. 

Pardonnons  anx  hommes  accablés  de  mifires  8e  de 
chagrins ,  d'avoir  juflifié  ii  mal  la  Providence  dans  les 
bons  momens,  où  quelque  relâche  dans  leurs  peines  leut 
laiffatt  la  liberté  de  penfer,  Rudonnons-lenr  d'avoir  fup* 
ppfi  un  gtand  Itre  malfiefmt ,  éternel  ennemi  d'un  grand 
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être  favorable.  Qui  peut  urètre  pas  effrayé  quand  il 
confidère  que  la  terre  entière  n*eft  que  Tempire  de  la  deC* 
truâion?  La  génération,  la  vie  des  animaux  font  Touvrage 
d'une  main  fi  puiflante  8c  fi  induftrieufe,  que  la  puiflknce 
de  tous  les  rois  8c  le  génie  de  cent  mille  Archimidis  ne 
pourraient  pas  dans  toute  Tétemité  fabriquer  Taile  d^nne 
mouche.  Mais  à  quoi  fert  tout  cet  artifice  divin  qui  brille 
dans  la  ftruâure  de  ces  milliars  d'êtres  fenfibles  ?  à  les 
&ire  tous  dévorer  les  uns  par  les  autres.  Certe  fi  un 
homme  avait  fait  un  automate  admirable ,  marchant  de 
lui-même  8c  jouant  de  la  flûte  ^  8c  qu'il  le  brilat  le 
moment  d'après  ,  nous  le  prendrions  pour  un  grand 
génie  devenu  fou  furieux. 

Le  globe  eft  couvert  de  chefs-d'ocuvre ,  mais  de  viâi<« 
mes;  ce  n'efl  qu'un  vafle  champ  de  carnage  8c  d'infieâion. 
Toute  efpèce  eft  impitoyablement  pourfuivie  ,  déchirée , 
mangée  fur  la  terre  ^  dans  l'air  8c  dans  les  eaux.  L'homme 
eft  plus  malheureux  que  tous  les  animaux  enfemble  ;  il 
eft  continuellement  en  proie  à  deux  fléaux  que  les  ani- 
maux ignorent ,  l'inquiétude  8c  l'ennui ,  qui  ne  font  que 
le  dégoût  de  foi-même.  Il  aime  la  vie  8c  il  fait  qu'il 
mourra.  S'il  eft  né  pour  goûter  quelques  plaifirs  paflàgers 
dont  il  loue  la  Providence,  il  eft  né  pour  des  fouffrances 
fans  nombre  8c  pour  être  mangé  des  ven  ;  il  le  fait  8c 
ks  animaux  ne  le  favent  pas.  Cette  idée  funefte  le 
tourmente  ;  il  confume  l'infbuit  de  fa  détefbd>le  exiflence 
à  faire  le'  malheur  de  fes  femblables  ,  à  les  égorger 
lâchement  pour  un  vil  falaire  ^  à  tromper  8c  à  être 
trompé ,  à  piller  8c  à  être  pillé ,  à  fervir  pour  commander, 
à  fe  repentir  fans  ceiTe.  Exceptez-en  quelques  fages ,  la 
foule  des  hommes  n'eft  qu'un  affemblage  horrible  de  crimi* 
nels  infortunés,  8c  le  ^obe  ne  contient  que  des  cadavres. 
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Je  tremble,  encore  une  fois,  d'avoir  à  me  plaindre  de 
l'être  des  êtres ,  en  portant  une  vue  attentive  fui  cet 
épouvantable  tableau.  Je  voudrais  n'être  pas  né. 

LE     PREMIER     ADORATEUR. 

Mon  frère ,  puifque  vous  aimez  Dieu  ,  puifque  vous 
êtes  vertueux,  loin  de  maudire  votre  naiflance,  béniffe£-la. 
Vous  avez  commencé  par  remercier ,  finiflèz  de  même. 
Vivez  pour  fervir  Têtre  des  êtres  &  les  créatures.  Tous 
ceux  qui  ont  inventé  des  fables  pour  expliquer  Torigine 
du  mal ,  &  de  la  prétendue  dégradation  de  Thomme , 
ont  rendu  Dieu  ridicule  ;  rendez-le  refpeâable. 

Souvenez-vous  que  les  effets  d'une  caufe  néceflaire  font 
nécelFaires  auffi.  C'eft  Topinion  de  cous  les  fages  ;  elle 
produit  une  vertu  confolante,  la  réfignation.  Grâces  à  la 
rcfignation ,  la  faibleiTe  de  Finnocence  opprimée  par  les 
tyrans  goûte  quelque  paix  dani  Texil  &  dans  les  chaînes* 
C'eft  par  la  réfignation  que  Thomme  fe  foutient  contre 
Tinvincible  néceffité  qui  le  prefie.  Tout  émane  fans  doute 
du  grand  être.  La  juftice,  la  bienfefance,  la  tolérance  en 
émanent  donc  auffi . 

Soyons  juftes  ,  bienfefans  ,  tolérans  ,  puifque  c'eft  la 
deftinée  des  fages  8c  la  nôtre  ;  laiiFons  les  imbécilles  perdre 
leurs  jours  fans  penfer  ,  &  les  fripons  penfer  à  perfécuter 
les  âmes  honnêtes.  Réfignons-nous  quand  nous  voyons 
un  petit  homme  né  dans  la  fange,  pétri  de  tout  l'orgueil 
de  la  fottife,  de  toute  l'avarice  attachée  à  fon  éducation, 
de  toute  l'ignorance  de  fon  école ,  vouloir  dominer  info- 
kmment,  prétendre  faire  refpeâer  par  les  autres  têtes 
toutes  les  chimères  de  la  fienne,  calomnier  avec  bafTeffe^ 
8c  chercher  à  perfécuter  avec  cruauté.  Cet  amas  de  turpi- 
tudes eft  dans  fa  nature  comme  la  foif  du  fang  eft  dans  la 
fouine,  8c  la  gravitation  dans  la  matière. 
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D'ailleurs ,  toute  confoladon  nous  cft-cllc  inteidite  ? 
Kcft-il  pas  poffiblc  qu  il  y  ait  dans  nous  quelque  prin- 
cipe indcftruûiblc  qui  renaîtra  dans  Tordre  des  chofes? 
Rien  n'eft  forti  du  néant,  rien  n'y  rentre,  omnia  mutantut^ 
nikil  inUrit^  S'il  était  néceflaire  qu'un  peu  de  penfée  fut 
pour  quelques  momens  je  ne  iais  comment  dam  un  corps 
de  cinq  pieds  Se  demi,  organifé  comme  nous  le  fommes , 
pouiquoi  ce  don  de  la  penfée  ne  fcra-t-il  pas  accordé  à 
un  des  atomes  qui  a  été  le  principal  8c  Tinvillblc  organe 
de  cette  machine  ?  Ajoutons  à  nos  vertus  celle  de  Tefpé- 
rance ,  fouffrons  dans  cette  courte  vie  les  tyranniques 
bêtifes  que  nous  ne  pouvons  empêcher  5  tachons  feule- 
ment de  ne  point  dire  de  bétife  fur  le  ^and  être. 

LB     SECOND     ADORATEUR. 

Oui^  frère ,  je  me  réfigne,  il  le  faut  bien.  J'efpcre  autant 
que  je  le  puis,  &  je  vous  réponds  que  je  ne  déshonorerai 
pas  ma  raifon  par  les  chimères  que  tant  de  charlatans  ont 
débitées  fur  le  grand  être. 

Vous  favez  qu'avant  mon  retour  de  Pondichéii  avec  le 
jéfuite  Lavaur^  qui  avait  onze  cents  mille  francs  dans  fon 
porte-feuille  en  leures  de  change  8c  en  diamans ,  je  coopua 
beaucoup  de  guèbres  8c  de  brames.  Ces  guèbres  ou 
parfis  font  d'une  antiquité  très-reculée,  devant  laquelle 
nous  ne  fommes  que  d'hier  ;  mais  plus  un  peuple  eft 
ancien  ,  plus  il  a  d'anciennes  fottifes.  Je  fus  confondu 
quand  les  mages  guèbces  me  dirent  qu'il  avait  plu  à 
Têtre  aéceifaire  étemelleaEient  agiflant  de  ne  former  ks 
mondes  que  depuis  quatre  cenits  cinquante  mille  années , 
8c  qu'il  les  avait  formés  en  fix  gakamhêrs ,  en  fix  temps. 
Les  pauvres  mages  !  ils  font  de  Dieu  un  homme,  un 
•uvrier  qui  demande  fix  iemaines  pour  Eure  Con  ouvrage  « 


ou    LES    LOUANGES    DE    Dl£U.  353 

ic  qui  fe  donne  ce  qu'on  appelle  du  bon  temps  la  feptième 
femaine. 

Si  vous  favie2  quels  contes  de  vieille  ces  rêveuri 
ajoutent  à  leurs  fix  gahambars ,  vous  en  auriez  pitié.  La 
fable  du  feipent  qui  vola  la  recette  de  Timmortalité  à 
râne  n'eft  pas  comparable  à  celle  des  Parfis.  On  y  voit 
des  ferpens  &  des  ânes  qui  jouent  des  rôles  fort  comiques* 
Le  grand  être ,  Têtre  nécelTaire  ^  étemel  «  infini  ,  fis 
promène  tous  les  joun  à  midi  fous  des  palmiers  ;  il 
ferme  une  efpèce  de  Pandore  qu'il  pétrit  d'un  morceau 
de  chair  tiré  de  la  fubfiance  d'un  homme  ^  cet  homme 
«^appelait  Miska  8c  fa  femme  Mishana*  (  a  ) 

Près  d'une' fontaine  dont  les  eaux  s'étendent  de  tous  Ici 
côtés  jufqu'au  bout  du  monde  ^  on  voit  un  arbre  qui 
enfeigne  le  pafle,  le  préfent  8c  le  futur,  8c  qui  donne  des 
leçons  de  morale  8c  de  phyfique.  Les  arbres  de  Dodone 
ne  font  rien  auprès.  Tout  eft  prodige  dans  les  temps 
antiques  de  tous  les  peuples  ;  rien  n'eft  jamais  chez  eus 
accordé  à  la  nature,  parce  qu'ils  ne  la  connaiflaient  pa9« 
On  ne  voit  aucun  hiflorien  fage  qui  raconte  les  fièdea 
pafles ,  mais  on  voit  par-tout  des  forciers  qui  racontent 
l'avenir.  Parmi  tous  ces  forciers  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
vive  comme  les  autres  hommes.  Celui-là  fe  met  un  bât  fur 
le  dos ,  8c  court  tout  nu  dans  les  rues  de  la  capitale. 
Celui-ci  mange  des  excrémens  fur  fon  pain ,  cet  autre  eft 
enlevé  par  les  cheveux  au  milieu  des  airs.  Un  quatrième 
fe  promène  «fur  la  moyenne  région  dans  un  char  de  feu 
tiré  par  quatre  chevaux  de  feu.  Hercule  eft  englouti  dans 

.  J[  «  )  Ce  (ont  les  premiers  bommes  félon  Xfiroajire  :  comme  fuivant 
^ancholûathon  ^  ce  foot  ProtegenoM  8c  Genos^  ou  du  moms  des  créatures  qu« 
le  traduâeur  grec  nomme  ^Çi.  Chez  les  Indiens  ce  font  AHimo  8c  Frocriiif 
chez  les  Grecs  Proméikit  ylfimttkit  kFgnd^re^zhti  les  Chinois  Fuon-cu  kcé 

Dialogues»  Z 


55 4     Les    adorateurs, 

le  ventre  d^un  poîflbn  ,  il  y  refte  trois  jours,  mais  il  y  fait 
très-bonne  chère  ;  car  il  fait  griller  le  foie  du  poifTon  8c  le 
mange  ;  de  là  il  court  au  détroit  de  Gibraltar ,  il  le  pafTe 
dans  fon  gobelet.  (  b  ) 

Bacckus  avec  fa  verge  va  conquérir  les  Indes  ,  il  change 
fa  verge  en  ferpent,  8c  rechange  le  ferpent  en  verge  ; 
il  pafle  la  mer  des  Indes  à  pied  fec ,  arrête  le  foleil  8c  la 
lune  ,  8c  fait  cent  tours  de  cette  force.  Voilà  Tfaifloire 
ancienne. 

Toutes  ces  inepties  font  rire.  Mais  voici  ce  qui  &it 
verfer  des  larmes. 

Les  charlatans  qui  montèrent  fur  des  tréteaux  les  jouri 
de  .foire  pour  divertir  la  canaille  par  ces  contes ,  ne  fe 
contentèrent  pas  de  la  rétribution  volontaire  qui  leur  en 
revenait,  ils  crièrent  :  99  Nous  attelions  les  dieux  immortels 
n  qui  habitent  fur  le  fommet  de  T  Olympe  8c  de  TAdas , 
st  nous  jurons  par  le  grand  Demiourgos ,  le  graml  XP^ 
99  leur  père  8c  leur  maître ,  que  nous  vous  avons  annoncé 
99  la  vérité  pure  ;  nous  fommes  les  ambaifadeurs  du  ciel, 
99  payez-nous  notre  voyage.  Les  deux  tiers  de  vos  biens 
99  font  à  nous  dQ  droit  divin ,  8c  Tautre  de  droit  humain. 
99  Nous  avons-  la  condefcendance  de  vous  laiflèr  jouir 
99  de  ce  dernier  tien ,  mais  à  la  condition  que  les  rois 
99  tiendront  la  bride  de  notre  cheval,  8c  Tarçon de  notre 
99  felle  quand  nous  viendrons  vous  vifiter  ;  quHIs 
99  mettront  leurs  diadèmes  à  nos  pieds,  qu*ils  croiront 
99  fermement  que  nous  fommes  infaillibles  \  8c  pour  les 
99  récompenfer  de  leur  foi ,  non -feulement  nous  leur 
99  concédons  la  dignité  de  notre  porte-coton  quand  nous 
99  irons  à  la  felle ,  mais  nous  voulons  bien ,  par  grâce 
99  fpéciale  ,  leur   faire  diflribuer  nos  matières  ,    qu  iU 

(*)  Voyez  Licofhrçn* 
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»«  porteront  pendues  à  leur  cou  refpeâiieufement  Aînfi 
»9  Dieu  leur  fott  en  aide.  9»  (  c  ) 

Si  quelqu'un  ofe  jamais  difputer ,  même  avec  la  plus 
grande  retenue,  fur  les  dimenfions  de  la  tafle  d'Hactde^ 
dans  laquelle  il  navigea  d'une  de  fes  colonnes  à  l'autre , 
s'il  ofe  demander  comment  Hercule  fut  avalé  par  un 
poiflbn ,  &  comment  il  trouva  un  gril  dans  fon  ventre 
pour  faire  cuire  le  foie  de  Tanimal,  il  fera  pendu  fur  le 
champ. 

Celui  qui  doutera  que  Deucalion  &  Pirrha  s'étant 
troufles ,  aient  jeté  entre  leurs  jambes  des  pierres  qui 
furent  changées  en  hommes  ,  fera  lapidé,  comme  de 
raifon  ,  par  nos  théologiens  ;  8c  le  maçon  béni  de  notre 

temple,  qui  a  un  cœur  de  roche jettera  la  première 

pierre. 

Si  quelqu'un  eft  aflez  infolent  pour  réciter  une  chanfon 
fur  CibUe  la  mère  de  7^s ,  ou  Vénus  fa  fille ,  on  lui 
arrachera  la  langue  avec  des  tenailles  ,  on  lui  coupera  la 
main,  on  lui  fendra  la  poitrine,  dont  on  lui  tirera  le  coeur 
palpitant  pour  lui  en  battre  les  joues,  on  jettera  fon 
coeur ,  fa  main  ,  fa  langue  8c  fon  corps  dans  les  flammes  « 
pour  la  confolation  des  fîdelles ,  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  ,  qui  eft  très-glorieux ,  qui  aime  paffion- 
nément  à  voir  un  coeur  fanglant  dont  on  donne  des 
foufflets  fur  ks  joues  du  propriétaire. 

Quand  ceux  qui  voudront  redifier  quelques  points  de 
votre  doârine  feront  en  grand  nombre ,  faites  vite  une 
S^  Barthelemi,  c'eft  le  moyen  le  plus  iur  pour  éclaircir  la 
foule  •  .  •  •  Que  vos  grands  ftolifères  n'aient  jamais  moins 
de  dix  talens  d'or  de  rente,  8c  que  les  très-grands  ftolifères 
n'en  aient  jamais  moins  de  mille  .  •  •  •  Qu'on  dépeuple 

(c  )  Voyez  toutes  Ici  relations  concernant  le  graad-lama. 
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la  terre  Seules  mers  pour  leurs  tables  fomptueufes ,  tandil 
que  le  pauvre  mange  du  pain  noir  à  leurs  portes.  C'eft 
ainfi  qu^il  convient  de  fervir  Tétre  des  êtres. 

LËPftEMIER      ADÛRATEUlt. 

Mon  cher  frère,  je  ne  vous  ai  point  nié  qu'il  n'y  eût 
de  grands  maux  fur  notre  globe  ;  il  y  en  a,  fans  doute , 
nous  fommes  dans  un  orage  ,  fauve  qui  peut.  Mais , 
encore  une  fois ,  efpérons  de  beaux  jours.  Où  8c  quand? 
Je  n'en  lais  rien  ;  mais  fi  tout  eft  néceflaire,  il  Teft  que 
le  grand  être  ait  de  la  bonté.  La  boîte  de  Fandore  eft  la 
plus  belle  fable  de  l'antiquité ,  l'efpérance  était  au  fond. 
Vous  voudriez  quelque  chofe  de  plus  pofitif.  Si  vous  en 
connaiire;B ,  daignez  me  l'apprendre. 
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XXVI. 

LE     DINER 

DU     COMTE 

DE    BOULAINVILLIERS- 

PREMIER  ENTRETIEN, 
AVANT     DINER. 

L*ABB£      COUET, 

V^uoi,  monfieur  le  comte,  vous  croyez  la  pbilofophie 
auffi  utile  au,  genre-humain  que  la  religion  apoftolique , 
catholique  8c  romaine  ? 

lecomtedeBou.lainvillxers. 

La  pbilofophie  étend  fon  empire  fur  tout  Tunivers,  & 
votre  Eglife  ne  domine  que  fur  une  partie  de  l'Europe , 
encore  y  a-t-elle  bien  des  ennemis.  Mais  vous  devez 
m^avouer  que  la  philofophie  eft  plus  falutaire  mille  fois 
que  votre  religion  ,  telle  qu'elle  efl;  pratiquée  depuis 
long-temps. 

L^   A     B     B     Ê. 

Vous  m'é tonnez.  Qu'entendez  «vodl  donc  par  philo-* 
fophic  ? 

Z  3 
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LE        C    O    M^T    E. 

J'entends  ramour  ëclairé  de  la  fageflè ,  foutenu  par 

Famour  de  Têtre  étemel ,  rémunérateur  de  la  vertu  & 

vengeur  du  crime. 

t*  A  B   £  É. 

Hé  bien,  n'eft-ce  pas  là  ce  que  notre  religion  annonce  ? 

LE         COMTE. 

Si  c'eft  -  là  ce  que  vous  annoncez  ,  nous  fommes 
d'accord  ;  je  fuis  bon  catholique ,  8c  vous  êtes  bon  phi- 
lôfophe ,  n^allons'  donc  pas  plus  loin  ni  «F un  ni  Tautre. 
Ne  déshonorons  notre  philofophie  religieufe  8c  fainte, 
ni  par  des  fophifmes  8c  des  abfurdités  qui  outragent  la 
raifon,  ni  par  la  cupidi&é  effrénée  des  honneurs  8c  des 
richefTes  qui  corrompent  toutes  les  vertus.  N'écoutons  que 
les  vérités  8c  la  modération  de  la  philofophie  ;  alors  cette 
philofophie  adoptera  la  religion  pour  fa  fille. 

l'  A    £    B    £• 
Avec  votre  permiffion ,  ce  difcours  fent  un  peu  trop  le 
£igot. 

LE        COMTE. 

Tant  que  vous  ne  ceflerez  de  nous  conter  des  fagots, 
8c  de  vous  iervir  de  fagots  allumés  au  lieu  de  raifons, 
vous  n'aurez  pour  partifans  que  des  hypocrites  8c  des 
imbécilles.  L'opinion  d'un  feul  fage  l'emporte  ,  fans 
doute ,  fur  les  prefliges  des  fripons ,  8c  fur  l'aiFerviflement 
de  mille  idiots.  Vous  m'avez  demandé  ce  que  j'entends 
par  philofophie ,  je  vous  demande  à  mon  toiir  ce  que 
vous  entendez  par  religion  ? 

L'  A   B   B   É. 
Il  me  faudrait  bien  du  temps  pour  vous  expliquer  tous 
nos  dogmes. 
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LE        COMTE. 

Ceft  déjà  une  grande  préfompdon  contre  vous.  Il 
vous  faut  de  gros  livres  ;  &  à  moi  il  ne  faut  que  quatre 
mots  :  Sers  Dieu  ^/oisjuJU. 

l'  A    B    B     É. 

Jamais  notre  religion  n'a  dît  le  contraire. 

LE        COMTE. 

Je  voudrais  ne  point  trouver  dans  vos  livres  des  idées 
contraires.  Ces  paroles  cruelles  :  Contrains-les  d* entrer  [a] 
dont  on  abufe  avec  tant  de  barbarie';  8c  celles-ci  :  Je  fuis 
venu  apporter  le  glaive  ù  non  la  paix;  (h)  8c  celles-là 
encore  :  Que  celui  qui  rC écoute  pas  CEglifefoit  regardé  comme 
un  païen ^  ou  comme  un  receveur  des  deniers  publics  ;  (c)  Se 
cent  maximes  pareilles  effraient  le  fens  commun  8c 
rhumanité. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  dur  8c  de  plus  odieux  que  cet  autr^ 
difcours  i  [d)  Je  leur  parle  en  paraboles ,  ajin  quen  voyant 
ils  ne  voient  points  ù-qu^en  écoutant  ils  n'entendent  point*  Eft-ce 
ainfi  que  s'expliquent  la  fagefle  8c  la  bonté  éternelle  ? 

Le  Dieu  de  tout.  Tunivers ,  qui  fe  fait  homme  pour 
éclairer  8c  pour  favorifer  tous  les  hommes,  a-t-il  pu  dire  ? 
[e)  Je  fCai  été  envoyé  qu'au  troupeau  dljrael^  c*eft-à-dire  à 
un  petit  pays  de  trente  lieues  tout  au  plus? 

£ft-il  poflîble  que  ce  Dieu,  à  qui  Ton  fait  payer  la 
capitation,  ait  dit  que  fes  difciples  ne  devaient  rien  payer, 
que  les  rois  [J)  ne  reçoivent  des  impots  que  des  étrangers ,  4* 
que  les  en/ans  en  font  exempts  ? 

(s)  Ue^  chap.  XIV,  v,  23.  [d]  Af*(/A.  chap.  VIII,^  v.  10. 

\h)  Matik.  chap.  X,  v.  34.  [')  MaUk.  chap.  XV,  v.  24. 

{€)  Mêtti.    chap.    XVIII,  t/)  7</«B,çhap.  XVlI,v.  24. 

^.  17.  23,  26. 
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L*  A    £    B    £. 

Ces  difcours  qui  fcandalifent  font  expliqués  par'  des 
pafTagcs  tout  différens. 

LE         COMTE. 

Jufte  ciel  !  qu'cft-ce  qu'un  Dieu  qui  a  befoin  de 
commentaire ,  fc  à  qui  Ton  fait  dire  perpétuellement  le 
pour  8c  le  contre?  Qu'eft-ce  qu'un  légiflateur  qui  n'a  rien 
écrit?  qu'efi-ce  que  quatre  livres  divins  dont  la  date  eft 
inconnue  )  8c  dont  les  auteurs  fi  peu  avérés  fe  contredifent 
à  chaque  page. 

l'  A    B    B    £• 
Tout  cela  fe  concilie ,  vousdis-je.  Mais  vous  m'avouerez 
du  moins  que  vous  êtes  très-content  du  difcours  fur  la 
montagne. 

LE        COMTE. 

Oui,  on  prétend  que  Jésus  a  dit  qu'on  brftlera  ceux 
qui  appellent  leur  frère  Raka^  (g)  comme  vos  théologiens 
font  tous  les  jours.  Il  dit  qu'il  eft  venu  pour  accomplir 
la  loi  de  Maife  que  vous  avez  en  horreur.  (A)  Il  demande 
avec  quoi  on  falera  fi  le  fel  s'évanouit.  (  t  )  Il  dit  que 
bienheureux  font  les  pauvres  d'efprit ,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  eft  à  eux.  (  ^  )  Je  fais  encore  qu  on  lui 
fait  dire  qu'il  faut  que  le  blé  (/)  pourrifTe  8c  ptieure 
en  terre  pour  germer  ;  que  le  royaume  des  cieux  eft  un 
grain  de  moutarde,  [m)  que  c'efi  de  l'argent  mis  à  ufure; 
(  n  )  qu'il  ne  faut  pas  donner  à  dîner  à  fes  parens  quand 
ils  font  riches,  (  o  )  Peut-être  ces  expreflîons  avaient-elles 
un  fens  refpeâable  dans  la  langue  où  l'on  dit  qu'elles 

[g)  Mtttih.  chap.  y,  V.  as.        Cninthitns  ^  chap.   XV,   v.    36. 
(h)   Idem  y  V.    17.  (m)  Lkc,  chap,  Xllf ,  v.  19.  • 

(1)   lim.v.  3,  '        [n)M»ttk,  chap.  XXV, 

(i)   A/rw,  V.  13.  (•)  Lgf,  cliap.  XTV,  t.  I2. 

(/)   I.    Epitrc    de   FmlI  mut'  ^ 
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furent  prononcées.  J^adopte  tout  ce  qui  peut  infpircr  la 
vertu  ;  mais  ayez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  vous 
penfez  d'un  autre  paflage  que  voici. 

99  Ceft  Dieu  qui  m'a  fotmé.  Dieu  eft  par-tout  8c  dans 
99  moi  :  oferai-je  le  fouiller  par  des  aâions  criminelles 
99  gc  baffes  ,  par  des  paroles  impures  ,  par  d'infâmes 
99  dé&rs  ? 

99  Puiffé-je,  à  mes  derniers  momens,  dire  à  DiEU: 
99  ô  mon  maître  !  ô  mon  père  !  tu  as  voulu  que  je  fouf- 
99  frifle,  j'ai  fouffert  avec  réfignation  :  tu  as  voulu  que 
99  je  fuffe  pauvre ,  j'ai  cmbraffé  la  pauvreté.  Tu  m'as  mis 
99  dans  la  baflefle  ,  8c  je  n'ai  point  voulu  la  grandeur* 
»^  Tu  veux  que  je  meure ,  je  t'adore  en  mourant.  Je  fors 
99  de  ce  magnifique  fpeAacle  en  te  rendant  grâce  de  m^ 
9^  avoir  admis  pour  me  faire  contempler  l'ordre  admirable 
99  avec  lequel  tu  régis  l'univers.  i9 

l'  A    B     B    £. 
Cela  eft  admirable  ;  dans  quel  père  de  TEglife  avez- 
vous  trouvé  ce  morceau  divin  ?  eft-ce  dans  S'  Gyprim , 
dans  S'  Grégoire  de  Nazianze^  ou  dans  S'  Cyrille? 

LE       COMTE. 

Non ,  ce  font  les  paroles  d'un  efclavc  païen  nomme 
Epiâiu ,  8c  l'empereur  Marc-Aurile  n'a  jamais  penfé 
autrement  que  cet  cfclave. 

l'  A  B  B  E. 
Je  me  fouviens-  en  effet  d'avoir  lu  dans  ma  jeuneflè  des 
préceptes  de  morale  dans  des  auteurs  païens,  qui  me 
firent  une  grande  impreflion  :  je  vous  avouerai- même  que 
les  lois  de  ^leucus^  de  Carondas^  les  confeils  de  Canjucius^ 
les  commandemens  moraux  de  T^oroas^  les  maximes  de 
Pythagort ,  me  parurent  diâés  par   la  fagefle  pour  le 
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bonheur  du  genre-humain:  il  me  femblait  que  Dieu  avait 
daigné  honoter  ces  grands-hommes  d'aune  lumière  plus 
pure  que  celle  des  hommes  ordinaires,  comme  il  donna 
plus  d'harmonie  à  Virgile^  plus  d'éloquence  à  Ckéron^  8c 
plus  de  fagacité  à  Archimide  qu  à  leurs  contemporains. 
J'étais  frappé  de  ces  grandes  leçons  de  vertu  que  Fantiquité 
nous  a  laiflees.  Mais  enfin  tous  ces  gens-là  ne  connaiC- 
faient  pas  la  théologie  ;  ils  ne  favaient  pas  quelle  eft  la 
diiFérence  entre  un  chérubin  8c  un  féraphin ,  entre  la 
grâce  efficace  à  bquelle  on  peut  réfifter  ,  8c  la  grâce 
fuffifante  qui  pe  fuffit  pas  :  ils  ignoraient  que  Dieu  était 
mort ,  8c  qu'ayant  été  crucifié  pour  tous ,  il  n'avait 
pourtant  été  crucifié  que  pour  quelques-uns.  Ah  !  monfieur 
le  comte ,  fi  les  Scipion  ,  les  Cicéron ,  les  Coton  ,  les 
EpidèU ,  les  Antonins  avaient  fu  que  le  père  a  engendré  U 
fis ,  ir  quU  ne  Ca  pas  fait;  que  Cefprit  na  été  m  engendré  ni 
fait ,  mais  quU  procède  parfpiration  tantôt  du  père  éx  tantôt 
du  fis  ;  que  le  fis  a  tout  ce  qui  appartient  au  pere^  mais 
quil  ri  a  pas  la  paternité  :  fi ,  dis-je ,  les  anciens  nos  maîtres 
en  tout  avaient  pu  connaître  cent  vérités  de  cette  clarté 
8c  de  cette  force  ;  enfin ,  s'ils  avaient  été  théologiens, 
quels  avantages  n'auraient-ils  pas  procuré  a\ix  hommes  ! 
la  confubftantiabilité  furtout,  monfieur  le  comte, la trans- 
fubftantiation  font  de  fi  belles  chofes  !  plût  au  ciel  que 
Scipion^  Cicéron  8c  Marc-Aurile  enflent  approfondi  ces 
vérités  !  ils  auraient  pu  être  grands- vicaires  de  monfeigneur 
l'atchevéque ,  ou  fyndics  de  la  forbonne. 

LE       COMTE. 

Çà,  dites-moi  en  confcience,  entre  nous  8c  devant 
Dieu,  fi  vous  penfez  que  les  amesi  de  ces  grands* 
hommes  foient  à  la  broche  ,  éternellement  rôties  par 
les  diables ,  en  attendant  qu'elles  aient  retrouvé  leor 
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corps  qui  fera  éternellement  rôti  avec  elles ,  &  cela 
ponr  n'avoir  pu  être  fyndics  de  forbonne  8c  grands- 
vicaires  de  monfeigneur  Tarchevêque? 

l'  A    B    B    £. 

Vous  m'embarraflez  beaucoup  ;  car  hors  de  VEglife 
point  de/alut. 

Nul  ne  doit  plaire  au  ciel  que  nous  ù-  nos  amis.  Quiconque 
n'écoute  pas  CEgliJe ,  qu^iljpit  comme  un  païen  ou  comme  un 
fermier  génial,  (p)  Scipion^M^TC-Aurile  n'ont 'point  écouté 
TEglife  ;  ils  n'ont  point-reçu  le  concile  de  Trente  : 
leurs  âmes  fpirituelles  feront  rôties  à  jamais  ;  8c  quand 
leurs  corps  difperfés  dans  les  quatre  élémens  feront 
retrouvés,  ils  feront  rôtis  à  jamais  aufii  avec  leurs  âmes. 
Rien  n'eft  plus  clair,  comme  rien  n'eft  plus  jufie  : 
cela  eft  pofitif. 

D'un  autre  côté ,  il  eft  bien  dur  de  brûler  éternel- 
lement Socrate^  Arijlide^  Fjthagore^  Epiâèu^  les  Antcnins^ 
tous  ceux  dont  la  vie  a  été  pure  8c  exemplaire,  8c  d'accorder 
la  béatitude  éternelle  à  l'ame  8c  au  corps  de  François 
RavaUlac  qui  mourut  en  bon  chrétien  ,  bien  confefle 
8c  muni  d'une  grâce  efficace  ou  fuffifante.  Je  fuis  un 
peu  embarrafle  dans  cette  affaire  ;  car  enfin  je  fuis  juge 
de  tous  les  hommes  :  leur  bonheur  ou  leur  malheur 
éternel  dépend  de  moi ,  8c  j'aurais  quelque  répugnance 
à  fauver  RavaUlac  8c  à  damner  Scipion. 

Il  y  a  une  chofe  qui  me  confole ,  c'eft  que  nous 
autres  théologiens  nous  pouvons  tirer  des  enfers  qui 
nous  voulons  :  nous  lifons  dans  les  aâes  de  S*'  Thècle^ 
grande  théologienne  ,  difciple  de  S*  Paul ,  bquelle  fe 
déguifa  en  homme  pour  le  fuivre ,  qu'elle  délivra  de 

ip)  Maithiny  diapitre  XVIII,  v.  17. 
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Fenfer  fon  amîe  Faconille^  qui  avait  eu  le  malheur  de 
mourir  païenne,  {q) 

Ce  grand  S^  Jean  Dama/cène  rapporte  que  le  grand 
S^  Macaire ,  le  même  qui  obtint  de  Dieu  la  mort 
d'Anus  par  fes  ardentes  prières  ,  interrogea  un  jour 
dans  un  cimetière  le  crâne  d'un  païen  fur  fon  falut  ; 
le  crâne  lui  répondit  que  les  prières  des  théologiens 
foulageaicQt  infiniment  les  damnés,  (r) 

Enfin  nous  favons  de  fcience  certaine  que  le  grand 
S'  Grégoire  pape  tira  de  l'enfer  Famé  de  l'empereur 
Trajan:  [s)  ce  font4à  de  beaux  exemples  de  la  miféri- 
corde  de  Diru. 

L    E        C     0    M    T    E. 

Vous  êtes  un  goguenard  ;  tirez  donc  de  l'enfer  par 
vos  faintes prières  Henri  IV ^  qui  mourut  fans  facrement 
comme  un  païen  ^  8c  mettez -le  dans  le  ciel  avec 
Ravaillac  le  bien  confefle  ;  mais  mon  embarras  efl  de 
favoir  comment  ils  vivront  enfemble  8c  quelle  mine 
ils  fe  feront. 

LA    COMTESSE    DE    B  OU  L  A  I  N  V  I  L  L  I  £R  S. 

Le  dîner  fe  refroidit  ;  voilà  M.  Freret  qui  arrive  ; 
mettons-nous  à  table ,  vous  tirerez  après  de  l'enfer  qui 
vous  voudrez. 

(f  )  Voyez  Déonafcènij  $rat»  d$  us  fui  inpaci  dormitrutUy  pag.  585. 

(r)  Apui  Grai.  JpiciUg.  pp.  tom.  I. 

(s)  EuMog,  c.  96.  y  M  lit,  grat,  Dma/cêni^  pag.  588. 


D£     BOULAINVILLIERS.     565 

SECOND     ENTRETIEN. 

PENDANT    LE    DINER. 

l'abbI     Couet. 

±\ H  !  Madame ,  vous  mangez  gras  un  vendredi ,  fans 
avoir  la  permillion  exprefle  demonfeigneur  l'archevêque 
ou  la  mienne  !  ne  favez-vous  pas  que  c^eQ  pécher 
contre  TEglife?  Il  n'était  pas  permis  chez  les  Juifs  de 
manger  du  lièvre,  parce  qu''alors  il  ruminait,  Se  qu'il 
n'avait  pas  le  pied  fendu:  (/)  c'était  un  crime  horrible 
de  manger  de  l'ixion  8c  du  griffon,  (u) 

LA        COMTESSK. 

Vous  plaifantez  toujours ,  monfieur  Fabbé  ;  dites-moi 
de  grâce  ce  que  c'eft  qu'un  ixion? 
l'  A   B   B   é. 

Je  n^en  fais  rien ,  Madame  ;  mais  je  fais  que  qui* 
conque  mange  le  vendredi  une  aile  de  poulet  {ans  la 
permilSon  de  fon  évêque ,  au  lieu  de  fe  gorger  de 
faumon  8c  d'efturgeon  ,  pèche  mortellement  ;  que  fon 
ame  fera  brûlée  en  attendant  fon  corps ,  8c  que  quand 
fpn  corps  la  viendra  retrouver ,  ils  feront  tous  deux 
brûlés  éternellement  ,  fans  pouvoir  être  confumés , 
comme  je  difais  tout  à  l'heure. 

LA        COMTESSE. 

Rien  n'eft  aflurément  plus  judicieux  ni  plus  équi- 
table ;  il  y  a  plailir  à  vivre  dans  une  religion  fi  fage. 
Voudriez-vous  une  aile  de  ce  perdreau? 

(i)  Dcutcron.  «hap.  XIV,  v.  7.  (v)  lim^  t.  it  k  ij. 
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Prenez,  croyez-moi  ;  Jesus-Christ  a  dit: Mangez 
ce  qu'on  vous  préfentera.  {x)  Mangez,  mangez, )que 
la  honte  ne  vous  fafle  dommage. 

L'  A    B    B     £. 

Ah!  devant  vos  domefliques,  un  vendredi  qui  eft 
le  lendemain  du  jeudi  !  ils  Tiraient  dire  par  toute 
la  ville. 

LE        COMTE. 

Ainfi  vous  avez  plus  de  refpeâ  pour  mes  laquais 
que  pour  J  ES  u  s-C h  r  i  s  t  ?  ^ 

>  l'   A    B    B    É. 

Il  eft  bien  vrai  que  notre  fauveur  n^a  jamais  conna 
les  diftinâions  des  jours  gras  8c  des  jours  maigres ,  mais 
nous  avons  changé  toute  fa  doârine  pour  le  mieux  ; 
il  nous  a  donné  tout  pouvoir  fur  la  terre  8c  dans  le 
ciel.  Savez-vous  bien  que  dans  plus  d'une  province  , 
il  n'y  a  pas  un  fiècle  que  Ton  condamnait  les  gens 
qui  mangeaient  gras  en  carême  à  être  pendus  ?  8c  je 
vous  en  citerai  des  exemples. 

LA        COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  que  cela  eft   édifiant  !  8c  qu'on  voit 
bien  que  votre  religion  eft  divine  ! 
l'  A    B    B   £• 

Si  divine  que  dans  le  pays  même  où  Ton  fefait 
pendre  ceux  qui  avaient  mangé  d'une  omelette  au 
lard  ,  on  fefait  brûler  ceux  qui  avaient  ôté  k  lard  d'un 
poulet  piqué ,  Se  que  l'Eglife  en  ufe  encore  ainfi 
quelquefois  ;  tant  elle  fait  fe  proportionner  aux  diffé- 
rentes faiblefles  des  hommes.  — ^  A  boire. 

( X  ]  Lue ,  chapitre  X ,  ▼.  8. 
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LE        COMTE. 

A  propos,  M.  le  grand-vicaire,  votre  Eglife  permet- 
elle  qu'on  ëpoufe  les  deux  fœurs  ? 

l'  A    B    B    £. 

Toutes  deux  à  la  fois  ?  non  ;  mais  Tune  après 
Fautre ,  félon  le  befoin ,  les  circonflances ,  l'argent  donné 
en  cour  de  Rome  &  la  proteâion  :  remarquez  bien 
que  tout  change  toujours,  8c  que  tout  dépend  de  notre 
fainte  Eglijfe,  La  fainte  Eglife  juive  notre  mère ,  que 
nous  détefions  &  que  nous  citons  toujours  ,  trouve 
très-bon  que  le  patriarche  Jacob  époufe  les  deux  fœurs 
à  la  fois  :  elle  défend  dans  le  Lévitique  de  fe  marier  à 
la  veuve  de  fon  frère,  [y)  elle  l'ordonne  expreffément 
dans  le  Deutéronome;  (z)  8c  la  coutume  de  Je  rufalem 
permettait  qu'on  épouiat  fa  propre  fœur  ;  car  vous 
favez  que  quand  Amman  fils  du  chafte  roi  David  viola 
fa  fœur  Thamar^  cette  fœur  pudique  Se  avifée  lui  dit 
ces  paroles  :  Mon  frire  ^  ne  me  faites  pas  de  féttifes  ,  mais 
demandez-moi  en  mariage  à  notre  père ,  à"  il  ne  vous  refrifera 
pas.  [aa) 

Mais  pour  revenir  à  notre  divine  loi  fur  l'agrément 
d'époufer  les  deux  fœurs  ou  la  femme  de  fon  frère ,  la 
chofe  varie  félon  le  temps  ,  comme  je  vous  l'ai  dit. 
Motre  pape  Clément  VII  n'ofa  pas  déclarer  invalide  le 
mariage  du  roi  d'Angleterre  Henri  VIII  avec  la  fœur 
du  prince  Arthur  fon  frère ,  de  peur  que  Charles-Quint  ne 
le  fit  mettre  en,  prifon  une  féconde  fois ,  8c  ne  le  fit 
déclarer  bâtard  cçmme  il  était.  JMais  tenez  pour  certain 
qu'en  fait  de  mariage ,  comme  dans  tout  le  refie  ,  le 

(y)  Livit.  ch.  XVIII,  v.  16.  (««]  ^    I^^is ,   cbap.  XIII  , 

(«JDiv^M.  chip.  XII,T.  %.       V.  z«  8C13. 
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pape  &  monfeigneur  rarchevêque  font  les  maîtres  de 
tout  quand  Us  font  les  plus  forts.  —  A  boire  ! 

LA        COMTESSE. 

Hé  bien ,  M.  Freret ,  vous   ne  répondez  rien  à  ces 
beaux  difcours ,  vous  ne  dites  rien  ! 
M.     Freret. 
Je  me  tais ,  Madame ,  parce  que  j'aurais  trop  à  dire. 

L^  A    B    B    É. 

Et  que  pourriez-vous  dire ,  Monfieur ,  qui  pût 
ébranler  l'autorité ,  obfcurcir  la  fplendeur,  infirmer  la 
vérité  de  notre  mère  fainte  églife  catholique ,  apoftolique 
8c  romaine  ?  —  A  boire. 

M.      Freret. 

Parbleu  je  dirais  que  vous  êtes  des  juifs  &  des 
idolâtres ,  qui  vous  moquez  de  nous  8c  qui  embourfez 
notre  argent. 

l'  A    B    B    É. 

Des  juifs  8c  des  idolâtres  !  comme  vous  y  allez  ! 
M.      Freret. 

Oui  des  juifs  8c  des  idolâtres ,  puifque  vous  m'y  forcez. 
Votre  Dieu  n'eft-il  pas  né  juif?  n'a-t-il  pas  été  circoncis 
comme  juif?  (hh)  n'a-t-il  pas  accompli  toutes  les  céré- 
monies juives  ?  ne  lui  faites-vous  pas  dire  pluficurs 
fois  qu'il  faut  obéir  à  la  loi  de  Mdijt  ?  {u)  n'a-t-il  pas 
facrifié  dans  le  temple  ?  votre  baptême  n'était- il  pas 
une  coutume  juive  prife  chez  les  Orientaux?  n'appelez- 
vous  pas  encore  du  mot  juif  ^ô^u^j  la  principale  de  vos 
fêtes  ?  ne  chantez-vous  pas  depuis  plus  de  dix-fept 
cents  ans^  dans  une  mufique  diabolique^  des  chanfons 
juives  que  vous  attribuez  à  un  roitelet  juif,  brigand, 

(M]Lib:,chap.II,v.  a8&S9*  (<0  M«lM.  ch.  V,  v.  ij  &iS. 

adultère 


i 
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adultère  8c  homicide,  Iiomme  félon  le  cœur  de  Dieu  ? 
Ne  pr£tez«vous  pas  fur  ga^sà  Rome  dans  vos  juiveries, 
que  vous  appelez  m^^de piété?  te  ne  vende»- vous  pas 
impitoyablement  lc%  gages  4es  pauvres  quand  ils  uojU 
pas  payi  au  terme  ? 

LE        COMTE. 

n.a  taîfian;  il  nY  a  qu^une  feule  chofe  qui  vons  maoqne 

de  la  loi  juive,  c'eft  un  bon  jubilé ,  un  vrai  jubilé,  par 

lequel  les  feigneurs  reibCveraient  dans  les  terres  qu*ils  vous 

ont  <lonaées  comme  lies  fots,  dans  le  temps  que  vous  leur 

pcd^iadiez  qja^Elie  8c  Tantechrift  allaient  venôr,  qne  le 

jnonde  allait  finir ,  8c  qu'il  blltk  donner  tout  fon  bien  a 

rfglîfe  pûur  k  remide  de  fon  ame^  4r  pour  tC  être  poiiU  rangés 

parmi  lis  boucs.  Oe  jubilé  vaudrait  dnieux  que  celui  aoquel 

vous  ne  nous  donnée  qne  des  indulgenoes  pléaières  ; 

j'y  gagnerais  pour  ma  part  phss  de  cent  aille  livres  de 

lentes. 

L*  A   %   M   i. 

Je  le  veux  bien,  pourvu  que  fur  ces  oent  mille  livres 

vous  me  b&cz  une  groffe  penfion.  Mais  poufquoiM.  fr€r$i 

nous  appelle-t-il  idolâtres  ? 

M.      F    R   £    ft   X    X. 

Pourquoi, Monfieru:  ?  demandezJe  à  5^  Cbri^he^  qui 

eft  la  première  chofe  que  vous  rencontrez  xians  votoe 

cathédrale ,  8c  qui  eft  en  même  temps  le  plus  vilain  mooott- 

ment  de  barbarie  que  vous  ayez.  Demandez  Je  ii  S^*  Olahrc 

qu'on  invoque  pour  le  mal  des  yeux ,  Se  à  qui  vous  avec 

bâti  des  amples ,  i  St  Gtnau  qui  guérit  de  la  goutte ,  à 

S^  Jaimer  xlont  le  iang  iè  liquéfie  fi  folemnellement  à 

Naples  quand  on  l'approche  de  ël  tête,  à  5^  Antoine  qui 

afperge  d'eau  bénite  les  chevaux  dans  Rome,  (id) 

(lU)  Voyage  de  Mijim^  Mn,  H ,  pug.  t94  ;  <M  un  bat  public. 
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Oferiez-vous  nier  votre  idolâtrie ,  vous  qui  adorez  du 
culte  de  duUe  dans  mille  églifes  le  lait  de  la  Vierge,  le 
prépuce  &  le  nombril  de  fon  fils ,  les  épines  dont  vous 
dites  qu'on  lui  fit  une  couronne,  le  bois  pourri  fur  lequel 
vous  prétendez  que  Têtre  éternel  efi  mort  ?  vous  enfin 
qui  adorez  d*un  culte  de  latrie  un  morceau  de  pâte  que 
vous  enfermez  dans  une  boite  de  peur  des  fouris  ?  Vos 
catholiques  romains  ont  poufie  leur  catholique  extrava- 
gance jufqu'à  dire  quMls  changent  ce  morceau  de  pâte 
en  Dieu  par  la  vertu  de  quelques  mots  latins,  8c  que  toutes 
les  miettes  de  cette  pâte  deviennent  autant  de 'dieux 
créateurs  de  Tunivers.  Un  gueux  qu  on  aura  fait  prêtre, 
un  moine  fortant  des  bras  d'ime  proftituée ,  vient  pour 
douze  fous,  revêtu  d-un  habit  de  comédien,  me  marmoter 
en  une  langue  étrangère  ce  que  vous  appelez  une  meife , 
fendre  Fair  en  quatre  avec  trois  doigts ,  fe  courber ,  fe 
redrefler,  tourner  à  droite  8c  à  gauche,  par  devant  &  par 
derrière,  8c  faire  autant  de  dieux  quil  lui  plaît,  les  boire 
8c  les  manger,  8c  les  rendre  enfui  te  à  fon  pot  de  chambre  ! 
8c  vous  n'avouerez  pas  que  c'eft  la  plus  monfirueufe  8c  la 
plus  ridicule  idolâtrie  qui  ait  jamais  déshonoré  la  nature 
humaine  ?  Ne  faut-il  pas  être  changé  en  bête  pour  imaginer 
qu'on  change  du  pain  blanc  8c  du  vin  rouge  en  Dieu  ? 
Idolâtres  nouveaux ,  ne  vous  comparez  pas  aux  anciens 
qui  adoraient  le  Zf^^t  ^^  Demourgos^  le  maître  des  dieux 
8c  des  hommes ,  8c  qui  rendaient  hommage  à  des  dieux 
fecondaires  ;  fâchez  que  Céris ,  Tomone  8c  Flore  valent  mieux 
que  yotre  Urjtde  8c  fes  onze  mille  vierges  ;  8c  que  ce  n'eft 
pas  aux  prêtres  de  Marie- Magddine  à  fe  moquer  des 
prêtres  de  Minerve. 

LA         COMTESSE. 

Monfieur  Tabbé,  vous  avez  dans  M.  Fnrit  un  rude 


DE     BOULAIN  VILLIERS.     37  1 

advexfaire.  Pourquoi  avez-vous  voulu  qu'il  parlât  ?  c'cft 
votre  faute.  # 

L*  A     B     B     É. 

Oh,  Madame,  je  fuis  aguerri,  je  ne  m'eflfraie  pas  pour  fi 
peu  de  chofe  ;  il  y  a  long-temps  que  j^ai  entendu  faire  tous 
ces  raifonnemens  contre  notre  mère  fainte  Eglife. 

LA        COMTESSE. 

Par  ma  foi  vous  reflemblez  à  certaine  duchefle  qu'un 

mécontent  appelait  catin  ;  elle  lui  répondit  :  Il  y  a  trente 

ans  qu'on  me  le  dit;  8c  je  voudrais  qu'on  me  le  dit  trente 

ans  encore. 

l'  A    B    B    É. 

Madame,  Madame  ,  un  bon  mot  ne  prouve  rien. 

LE        COMTE. 

Cela  eft  vrai  ;  mais  un  bon  mot  n'empêche  pas  qu'on 
ne  puifle  avoir  raifon. 

L^A     B     B     £. 

Et  quelle  raifon  pourrait-on  oppofer  à  l'authenticité 
des  prophéties ,  aux  miracles  de  Mdiji ,  aux  miracles  de 
Jésus,  aux  martyrs  ? 

t.     £        COMTE. 

Ah  !  je  ne  vous  confeille  pas  de  parler  de  prophéties , 
depuis  que  les  petits  garçons  8c  les  petites  filles  favent  ce 
que  mangea  le  prophète  Eiichid  à  fon  déjeuner,  (te)  8c 
qu'il  ne  ferait  pas  honnête  de  nommer  à  dîner  ;  depuis 
qu'ils  favent  les  aventures  (TOolla  8c  dCOliba^  (Jf)  dont  il 
eft  difficile  de  parler  devant  les  dames  ;  depuis  qu'ils 
favent  que  le  Dieu  des  Juifs  ordonna  au  prophète  Ofée  de 
prendre  une  catin,  (gg)  8c  de  faire  des  fils  de  catin.  Hélas  ! 

(it)  EUck.  chap.  IV,  V.  X2. 

(jfjf )  Jdm ,  chap.  XVI ,  k  chap.  XXIII ,  ▼.  «o. 

Uc)  Qfi't  c^P*  ^1  V*  'i  '^  ^^P'  ^^^>  V.  I  8c  a. 

A  a  8 
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trouverez -¥QU8  autre  cfaofe  dans  ces  miférables  que  du 
galimatias  8c  des  obfcénités  ? 

Que  vos  pauvres  théologiens  ceflent  déformais  de 
difputer  contre  les  Juifs  fur  le  fens  des  paflBiges  de  leun 
prophètes ,  fur  quelques  lignes  hébraïques  d'un  Amos , 
d'un  Joël ,  d'un  Habacuc ,  d'un  Jérémiah  ;  fur  quelques 
mots  concernant  Eliah^  tranfporté  aux  régions  céleftçs 
orientales  dans  un  chariot  de  feu,  lequel  Eliah^  parparcn- 
thèfe  ^  n'a  jamais  exifté. 

Qu'ils  rougiffent  furtout  des  prophéties  inférées  dans 
leui^  évangiles.  £ft-il  pollible  qu'il  y  ait  encore  des  hommes 
affez  imbécilles  8c  afiez  lâches  pour  n'être  pas  failis  d'in- 
dignation ,  quand  Jésus  prédit  dans  Luc  :  (hh)  Il  y  aura 
desjignes  dans  la  lune  ir  dans  les  étoiles  ;  des  bruits  de  la  mer 
ù  des  flots;  des  hommes  Jéchant  de  crainte  attendront  ce  qtd 
doit  arriver  à  Cunivers  entier.  Les  vertus  des  deux  feront 
ébranlées ,  6-  -alors  ils  verront  le  fils  de  F  homme  venant  dans 
une  nuée  avec  grande  puiffance  ir  grande  majejlé.  En  vérité 
je  vous  dis  que  la  génération  préfente  ru  paffera  point  que  tout 
cela  ne  s^accompljjffi. 

Il  eft  impoillble  aflurément  de  voir  une  prédiâion  plus 
marquée ,  plus  circonfianciée  8c  plus  fauffe.  Il  faudrait 
être  fou  pour  ofer  dire  qu'elle  fut  accomplie ,  8c  que  le  fils 
de  rhomme  vint  dans  une  nuée  avec  une  grande  puiflknce 
9c  une  grande  majefié.  D'où  vient  que  Paul^  dans  fon  épitre 
aux  Theflaloniciens ,  confirme  cette  prédiâion  ridicule  par 
une  autre  encore  plus  impertinente  ?  Nous  qui  vivons  è-  qui 
vous  parlons^  nous  ferons  emportés  dans  les  nuées  pour  aller  au 
devant  du  Seigneur  au  milieu  de  tair  8cc. 

Pour  peu  qu'en  foit  infiruit,  on  fait  que  le  dogme  de  la 
fin  du  monde  8c  de  l'établiffement  d'un  monde  nouveau  « 

[hh)  Ghap   IL 
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était  une  chimère  reçue  alors  chei  prefque  tous  les  peuples. 
V9US  trouvez  cette  opinion  dans  Ltàcrke  &u  livre  IV.  Vous 
h.  trouvez  dans  le  premier  livre  des  métamorphofet 
ê^  Ovide,  Heraclite  long -temps  auparavant  avak  dit  que  ce 
monde^ci  ferait  confumé  par  le  feu»  Les  flokienstivaient 
adopté  cette  rêverie.  Les  demi-juifs  ,  demi-chrétiens  qui 
fiabriquèrent  les  évangiles  ,  ne  manquèrent  pas  d'adopter 
im  dc^me  fi  reçu  8c  de  s*en  prévaloir.  Mais  comme  le 
monde  fubfifta  encore  long^temps^Sc  que  Jtsus  ne  vint 
point  dans  les  nuées  avec  une  grande  puiflance  te  une 
grande  majefié  au  premier  fiècle  de  FÈglife,  ils  dirent  que 
ce  ferait  pour  le  fecond  fiècle  :  ils  le  promirent  enJEuite 
pour  le  troifième  ;  8c  de  fiècle  en  fiècle  cette  extravagance 
s'eft  renouvelée.  Les  théologiens  ont  fait  comme  un  char- 
btan  que  j'ai  vu  au  bout  du  pont -neuf  fur  le  quai  de 
récole  ;  il  montrait  au  peuple  vers  le  £9»  un  coq  8c  quelques 
bouteilles  de  baume  :  Melfieurs ,  difait-il,  je  vais  couper 
la  tête  à  mon  coq,  8c  je  le  reffufeiterai  le  moment  d'après 
en  votre  préfence  ;  mais  il  Ëiut  auparavant  que  vous  ache- 
tiez ïnes  bouteilles.  Il  fe  trouvait  tOi:^ours  des  gens  aflèz 
fimples  poor  en  acheter.  Je  vais  donc  couper  la  tête  à  mon 
coq,  continuait  le  charlatan  ;  mais  comme  il  eft  tard,  8c 
que  cette  opération  eft  digne  du  grand  jour,  ce  fera  pour 
demain. 

Deux  membres  de  l'académie  des  fciences  eurent  la 
txxtioûté  8c  la  conftance  de  revenir  pour  voir  comment  ie 
charlatan  &  tirerait  d^affaire  ;  la  farce  dura  huit  jours  de 
fuite  ;  mais  la  ferce  de  l'attente  de  la  fin  du  monde  dans 
le  chriftianifine  a  duré  huit  fiècles  entiers.  Après  cela  ^ 
Mônfieur ,  dtes-dous  les  prophéties  juives  cki  chrétiennes. 
M.       F    R    E    R    £    T.        ' 

Je  ne  vous  confeiUe  pas  de  parler  dei  mkack»  de 
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Mdife  devant  des  gens  qui  ont  de  la  barbe  au  menton. 
Si  tous  ces  prodiges  inconcevables  avaient  été  opérés,  les 
Egyptiens  en  auraient  parlé  dans  leurs  hiftoires.  La  mémoire 
de  tant  de  faits  prodigieux  qui  étonnent  la  nature  fe  ferait 
confère ée  chez  toutes  les  nations.  Les  Grecs,  qui  ont  été 
inilruits  de  toutes  les  fables  de  F  Egypte  8e  de  la  Syrie  « 
auraient  fait  retentir  le  bruit  de  ces  aâions  fumaturelles 
aux  deux  bouts  du  monde.  Mais  aucun  hiftorien  ni  grec, 
ni  fyrien,  ni  égyptien  n'en  a  dit  un  feul  mot.  Flavien  Jofiphé 
fi  bon  patriote,  fi  entêté  de  fon  judaïfme,  ce  Jofephe  qui  a 
recueilli  tant  de  témoignages  en  faveur  de  Tantiquîté  de 
fa  nation ,  n'en  a  pu  trouver  aucun  qui  attefiât  les  dix 
plaies  d^Egypte  8c  le  paffage  à  pied  fec  au  milieu  de  la 
mer,  8cc. 

Vous  favcz  que  Tauteur  du  Pentatetique  cft  encore 
incertain:  quel  homme  fenfé  pourra  jamais  croire,  fur  la 
foi  de  je  ne  fai«  quel  juif,  foit  Efdras^  foit  un  autre,  de  fi 
épouvantables  merveilles  inconnues  à  tout  le  refte  de  la 
terre  ?  Quand  même  tous  vos  prophètes  juifs  auraient  cité 
mille  fois  ces  événemens  étranges ,  il  ferait  impoffiblfe  de 
les  croire  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  feul  de  ces  prophètes  qui 
cite  les  paroles  du  Pentateuque  fur  cet  amas  de  miracles , 
pas  un  feul  qui  entre  dans  le  moindre  détail  de  ces 
aventures;  expliquez  ce  filence  comme  vous  pourrez. 

Songez  qu'il  faut  des  motifs  bien  graves  pour  opérer 
ainfi  le  renverfement  de  la  nature.  Quel  motif ,  quelle 
raifon  aurait  pu  avoir  le 'Dieu  des  Juifs  ?  était-ce  de  favo- 
rifer  fon  petit  peuple  ?  de  lui  donner  une  terre  fertile  ? 
que  ne  lui  donnait- il  l'Egypte,  au  lieu  de  faire  des 
miracles  ,  dont  la  plupart,  dites- vous,  furent  égalés  par 
les  forciers  de  Pharaon  ?  Pourquoi  faire  égorger  par  l'ange 
exterminateur  tous  les  aînés  d'Egypte ,  8c  faire  mourir 
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toas  les  animaux ,  afin  que  les  Ifraëlites,  au  nombre  de 
fix  cents  trente  mille  combattans ,  s^enfuifient  comme  de 
lâches  voleurs  ?  Pourquoi  leur  ouvrir  le  fein  de  la  mer 
Rouge ,  afin  qu^ils  allaflènt  mourir  de  faim  dans  un  défert  ? 
Vous  fentez  Ténormité  de  ces  abfurdes  bêtifes;  vous  zvti 
trop  de  fens  pour  les  admettre,  8c  pour  croire  férieufement 
à  la  religion  chrétienne,  fondée  fur  Timpofture  juive.  Vous 
fentez  le  ridicule  de  la  réponfe  triviale  qu^il  ne  Ëiut  pas 
interroger  Dieu,  qu'il  ne  faut  pas  fonder  Fabymede 
la  Providence.  Non ,  il  ne  faut  pas  demander  à  D  i  E  u 
pourquoi  il  a  créé  des  poux  8c  des  araignées  ,  parce 
qu'étant  fûrs  que  les  poux  8c  les  araignées  exiftent^nousne 
pouvons  lavoir  pourquoi  ils  exiflent;mais  nous  nefommes 
pas  fi  fârs  que  Motfe  ait  changé  fa  verge  en  ierpent  8c  ait 
couvert  TEgypte  de  poux,  quoique  les  poux  fuffent  fami- 
liers à  fon  peuple:  nous  n'interrogeons  point  Dieu  ;  nous 
interrogeons  des  fous  qui  ofent  £ûre  parler  Dieu  ,  8c  lui 
prêter  Texcès.  de  leun  extravagances. 

LA      comtesse. 

Ma  foi ,  mon  cher  abbé  ,  je  ne  vous  confeille  pas  non 
plus  de  parler  des  miracles  de  Jésus.  Le  Créateur  de 
l'univers  fe  ferait-il  fait  juif  pour  changer  l'eau  en  vin  à 
(tf  )  des  noces  où  tout  le  monde  était  déjà  ivre  ?  aurait-il 
été  emporté  par  le  diable  {kk)  fur  une  montagne  dont  on 
voit  tous  les  royaumes  de  la  terre  ?  aurait -il  envoyé  le 
diable  (//)  dans  le  corps  de  deux  mille  cochons  dans  un 
pays  où  il  n'y  avait  point  de  cochons  ?  aurait-il  féché  un 
figuier  (mm)  pour  n'avoir  pas  porté  des  figues,  quand  ce 
n  était  pas  U  temps  des  f  gués  f  Croyez -moi ,  ces  miracles 

[u)Jiûnj  chap.  II,  v.  9.  (//)  iinii,chap.  VIII,  v.  39. 

(a)  M«/M.  chap.  IV,  V.  S.  (mm)Mmc,  ch.  XI,  t.  15. 
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fottt  tom  au£  ndkulcs  que  ceux  de  Mtiifi.  Cottvcnez 
hauttiasiu:  de  ce  que  ^ous  peaiés  an  ftMid  da  cœur. 
L*  A  B  B  s. 
Madame ,  vu  peu  de  condcTcendance  pour  bml  robe , 
s^il  voB»  jiA;  laîflez-flaoi  bin  mon  métier;  je  fi»  un  peu 
battu  peuC-écre  fur  les  prophéties  S:  liu  les  miiacles  ;  mats 
pemr  les  martyrs  il  eft  certain  qn^il  7  en  a  eu,  te  Fifeal  le 
patriarche  de  Port -Royal -des- Champs  a  dit  t  Je  crois 
v^hntiers  auxfâiis  déni  ks  Hmomsjtfm  égorger. 

M.        F    R     E     R    B    T. 

Ah, Monteur,  qu^  de  mauvaife  foi  8c  dlgnorance  dans 
Fe^oB^  f  on  croirait ,  à  Fentendre,  qu'A  a  va  les  interroga- 
toires des  apôtres ,  8e  qu^il  a  été  témoin  de  letu  foppKce. 
Mais  06  a-t-il  vu  qu^ils  aient  été  fiippliciés  ?qui  lui  a  dit 
que  Simen  Barjane^  fumommé  Pierre^  a  été  crucifié' i 
Rome  la  tète  en  bas  ?  qui  lui  a  dit  que  ce  Barjvru ,  un 
milcrable  pêcheur  de  Galilée,  ait  jamais  été  à  Rome,  8:  y 
ait  parlé  latin  ?  Hélas  !  s^il  edt  été  condamné  à  Rome,  fi 
les  chrétiens  Vavaient  fit,  la  première églife  qu^ils  auraient 
bâtie  depuis  à  Thonneur  des  faints,  aurait  été  St  Pierre  de 
Rome ,  &  non  pas  St  Jean  de  Latran  ;  les  papes  n'y  enflent 
pas  manqué;  leur  ambition  y  eut  trouvé  un  beau  prétexte. 
A  quoi  eft-on  réduit,  quand,  pour  prouver  que  ce  Pierre 
Barjone  a  demeuré  à  Rome,  on  eft  obligé  de  dire  qu  une 
lettre  qu'on  lui  attribue,  datée  de  Babylone,  éuit  en  effet 
écrite  de  Rome  même  ;  [nn)  fiir  quoi  un  auteur  célèbre  a  très- 
bien  dit  que  moyennant  une  telle  explication ,  une  lettre 
datée  de  Pétersbourgdevait  avoir  été  écrite  à  Conftantinople  • 
Vous  n  ignorez  pas  quels  font  les  impofieurs  qui  ont 
parlé  de  ce  voyage  de  Pierre.  C'eft  un  Abdias ,  qui  le 
premier  écrivit  que  Pierre  était  venu  du  lac  de  Génézareth 

{«1)  I  de  5'  Piirti,  chap.  V,  v.  13. 
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droit  i  Rome  chez  Fempereur ,  pour  faire  affaut  de 
miracles  contre  Simon  le  magicien  ;  c'eft  lui  qui  fait  le 
conte  d'un  parent  de  Fempereur  reflufcité  à  moitié  par 
Simon ,  &  entièrement  par  Fautre  Simon  Bétrjone.  C^eft  lui 
qui  met  aux  prifes  les  deux  Simons^  dont  Fun  vole  dans 
les  airs  &  fe  cafiè  les  deux  jambes  par  les  prières  de 
Fautre.  Ceft  lui  qui  fait  Fhiftoire  Ëimeufe  des  deux 
dogues  envoyés  par  Simon  pour  manger  Pierre.  Tout 
cela  eft  répété  par  un  Marcel ,  par  un  Egé/ippe,  Voilà  les 
fbndemens  de  la  religion  chrétienne.  Vous  n^  voyez 
qu'un  tifiu  des  plus  plates  impoftures  &ites  par  la  plus 
vile  canaille,  laquelle  feule  embraflk  le  chrifiianifme 
pendant  cent  années.  » 

C'efl  une  fuite  non  interrompue  de  fauflahres.  Ils 
forgent  des  lettres  de  Jesus-Cheist,  ils  forgent  des 
lettres  de  PUate  ,  des  lettres  de  Séniçue ,  des  conftitutions 
apoftoliques ,  des  veis  des  fibylles  en  acroftiches ,  des 
évangiles  au  nombre  de  plus  de  quarante,  des  aâes  de 
Barnabe^  des  lithurgies  de  Pierre^  de  Jacques^  de  Maithim 
8c  de  Marc  &c.  &c.  Vous  le  favez ,  Monfieur,  vous  les 
avez  lues  fans  doute  ces  archives  infâmes  du  menfonge , 
que  vous  appelez  fraudes  pieufes  ;  8c  vous  n'aurez  pas 
Fhonnêteté  de  convenir,  au  moins  dcvantvos  amis,quele 
trône  du  pape  n'a  été  établi  que  fur  d'abominables 
chimères  pour  le  malheur  du  genre-humain  ? 
l'  A    B    B    é. 

Mais  comment  la  religion  chrétienne  aurait -elle  pu 
s'élever  fi  haut,  fi  elle  n'avait  eu  pour  bafe  que  le  fanatilme 
8c  le  menfonge  ? 

LE        COMTE. 

Et  comment  le  mahométifme  s'eft-il  élevé  encore  plus 
haut  ?  Du  moins  fes  menfonges  ont  été  plus  nobles ,  & 
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fbn  fanatifine  plus  généreux.  Du  moins  Mahomet  a  écrit 
8c  combattu  ;  Se  Jésus  n'a  fu  ni  écrire ,  ni  fe  défendre. 
Mahomet  avait  le  courage  à^ Alexandre  avec  Fefprit  de 
Numa  ;  8c  votre  Jésus  a  fué  iang  8c  eau  dès  qu  il  a  été 
condamné  par  fes  juges.  Le  mahométiime  n  a  jamais 
changé ,  8c  vous  autres  vous  avez  changé  vingt  fob  toute 
votre  religion.  Il  y  a  plus  de  différence  entre  ce  qu'elle 
eft  aujourd'hui  8c  ce  qu'elle  était  dans  vos  premiers 
temps,  qu'entre  vos  ufages  8c  ceux  du  roi  Dagobert* 
Miférables  chrétiens!  non  vous  n'adorez  pas  votre  Jésus, 
vous  lui  infultez  en  fubftituant  vos  nouvelles  lois  aux 
fiennes.  Vous  vous  moquez  plus  de  lui  aVec  vos  myftères, 
vos  agnus  ,  vos  religues  ,  vos  indulgences ,  vos  bénéfices 
fimples  8c  votre  papauté ,  que  vous  ne  vous  en  moquez 
tous  les  ans  ,  le  cinq  janvier ,  par  vos  noëls  diffolus  , 
dans  lefquels  vous  couvrez  de  ridicule  la  vierge  Marie , 
l'ange  qui  la  falue  ,  le  pigeon  qui  l'engrofle ,  le  char- 
pentier qui  en  eft  jaloux,  8c  le  poupon  que  les  trois  rois 
viennent  complimenter  entre  un  bœuf  8c  un  âne,  digne 
compagnie  d'une  telle  famille. 

l'    A    B     B    É. 

C'eft  pourtant  ce  ridicule  que  S^  Augu/lin  a  trouvé 
divin  ;  il  difait:  Je  le  crois  ^  parce  çue  cela  efi  abfurde;  je 
le  crois ,  parce  que  cela  ejl  impojfible. 

M.      F    R    £    R    £    T. 

Eh  !  que  nous  importent  les  rêveries  d'un  africain , 
tantôt  manichéen ,  tantôt  chrétien  ,  tantôt  débauché  , 
tantôt  dévot ,  tantôt  tolérant ,  tantôt  perfécuteur  ?  que 
nous  fait  fon  galimatias  théologique  ?  voudriez-vous  que 
je  refpeâafle  cet  infenfé  rhéteur,  quand  il  dit ,  dans  fon 
fermon  89 ,  que  l'ange  fit  un  enfant  à  Marie  par  l'oreille? 
hnpragnavit  per  aurem* 
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LA        COMTESSE. 

En  effet ,  je  vois  rabfurde ,  mais  je  ne  vois  pas  le 
divin.  Je  trouve  très-fimple  que  le  chriftianifme^  fe  foit 
forçié  dans  la  populace,  comme  les  feâes  des  anabaptifies 
Se  des  quakers  fe  font  établies ,  comme  les  prophètes  du 
Vivarais  8c  des  Cêvènes  fe  font  formés ,  comme  la  faâion 
des  convulfionnaires  prend  déjà  des  forces.  L'enthoufîafme 
commence ,  la  fourberie  achève.  Il  en  eft  de  la  religion 
comme  du  jeu  : 

On  commence  par  être  dupe, 
On  finit  par  être  fripon. 

M.        F     R     £     R     E     T. 

Il  n^eft  que  trop  vrai ,  Madame.  Ce  qui  léfulte  du 
plus  probable  des  chaos  des  hiftoires  de  Jésus  ,  écrites 
contre  lui  par  les  Juifs  ,  8c  en  fa  faveur  par  les  chrétiens , 
c^eft  qu^il  était  un  juif  de  bonne  foi,  qui  voulait  fe  faire 
valoir  auprès  du  peuple  comme  les  fondateurs  des  réca- 
bites,  des  eflféniens,  des  faducéens,  des  pharifiens,  des 
judaïtes,  des  hérodiens ,  des  joaniftes,  des  thérapeutes, 
8c  de  tant  d'autres  petites  faâions  élevées  dans  la  Syrie, 
qui  était  la  patrie  du  fanatifme.  Il  eft  probable  qu^il  mit 
quelques  femmes  dans  fon  parti ,  ainfi  que  tous  ceux  qu£ 
voulurent  être  chefs  de  feâes  ;  qu  il  lui  échappa  plufieun 
difcours  indifcrets  contre  les  magiftrats ,  8c  qu  il  fut  puni 
cruellement  du  dernier  fuppUce.  Mais  quHl  ait  été 
condamné  ,  ou  fous*  le  règne  d'Hérode  le  grand ,  comme 
le  prétendent  les  talmudiftes,  ou  fous  Hérode  le  tétrarque, 
comme  le  difent  quelques  évangiles,  cela  eft  fort  indiffé- 
rent.  Il  eft  avéré  que  fes  difciples  furent  très-obfcurs 
jufqu'à  ce  qu^ils  euffent  rencontré  quelques  platoniciens 
dans  Alexandrie,  qui  étayèrent  les  rêveries  des  galiléens 
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par  le3  rêveries  de  Flaton.  Les  peuples  d^alors  étalent 
infatués  de  démons,  de  mauvais  génies ,  d'obfeflions^  de 
pofleffions ,  de  magie ,  comme  le  font  aujourd'hui  les 
fauvages*  Prefque  toutes  les  maladies  étaient  des  pofièt 
fions  d'efprits  malins.  Les  Juifs,  de  temps  immémorial, 
s'étaient  vantés  de  chafièr  les  diables  avec  la  racine 
barath ,  mife  fous  le  nez  des  malades  ,  8c  quelques  paroles 
attribuées  à  Salomon.  Le  jeune  Tobie  chaflait  les  diables 
avec  la  fumée  d'un  poiflbn  fur  le  gril.  Voilà  Torigine 
des  miracles  dont  les  galiléens  fe  vantèrent. 

Les  gentils  étaient  aflez  Ëinatiques  pour  convenir  que 
les  galiléens  pouvaient  faire  ces  beaux  prodiges  :  car  les 
gentils  croyaient  en  faire  eux*mêmes.  Us  croyaient  à  la 
magie  comme  les  difciples  de  Jésus.  Si  quelques  malades 
guériffaient  par  les  forces  de  la  nature,  ils  ne  manquaient 
pas  d'aflurer  qu'ils  avaient  été  délivrés  d'un  mal  de  tête 
par  la  force  des  enchantemens.  Us  difaient  aux  chrétiens: 
Vous  avez  de  beaux  fecrets^  8c  nous  auffi;  vous  guériflès 
avec  des  paroles ,  8c  nous  auill  ;  vous  n'avez  for  nous 
aucbu  avantage. 

Mais  quand  les  galiléens,  ayant  gagné  une  nombreufe 
populace ,  commencèrent  à  prêcher  contre  la  religion 
de  l'Etat;  quand,  après  avoir  demandé  la  tolérance,  ils 
ofèrent  être  intolérans  ;  quand  ils  voulurent  élever  leur 
nouveau  fanatifme  fur  les  ruines  du  fanattfine  ancien , 
alors  les  prêtres  8c  les  magifirats  romains  les  eurent  en 
horreur.  Alors  on  réprima  leur  audace.  Que  firent-ils  ? 
ik  fuppofèrent,  comme  nous  l'avons  vu ,  mille  ouvrages 
en  leur  faveur  ;  de  dupes  ils  devinrent  fripons,  ils 
devinrent  fauffiiires ,  ils  fe  défendirent  par  les  plus  indignes 
fraudes ,  ne  pouvant  employer  d'autres  armes  ;  jufqu'au 
temps  où  Conftantin^  devenu  empereur  avec  leur  argent. 
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mit  leur  religion  fur  le  trône.  Alors  les  fripons  furent 
fanguinaires.  J*ofe  vous  aflurer  que  depuis  le  concile  de 
Nicée  jufqu'à  la  fédition  des  Cévènes ,  il  ne  s'eft  pas 
écoulé  une  feule  année  où  le  chriftianiCme  n'ait  verfé 
le  fang. 

l'  A    B    B    é. 

Ah  l  Monfieur ,  c'eft  beaucoup  dire. 
M.      F    R    E    R    £    T. 

Non,  ce  n'eft  pas  aflèz  dire.  Relifez  feulement  Thiftoire 
cccléfiaftique  ;  voyez  les  donatiftes  8c 'leurs  adverfaires 
s'afibmmant  à  coups  de  bâton;  les  athanafiens  Se  les  ariens 
rempliflant  Pempire  romain  de  carnage  pour  une  diph- 
thongrue.  Voyez  ces  barbares  chrédens  fe  plaindre  amère- 
ment que  le  fage  empereur  Jtdienles  empêche  de  s'égorget 
8c  de  fe  détruire.  Regardez  cette  fuite  épouvantable  de 
maflacres;  tant  .de  citoyens  mourana  dans  les  fupplices, 
tant  de  princes  aflaffinés ,  les  bâchers  allumés  dans  vos 
conciles;  douze  millions  d'innocens,habitans  d'un  nouvel 
hémifphère ,  tués  comme  des  betes  fauves  dans  un  parc, 
fotis  prétexte  qu  ils  ne  voulaient  pas  être  chrétiens  ,  8c, 
dans  notre  ancien  hémifphère ,  les  chrédens  immolés 
fans  cefle  les  uns  par  les  autres,  vieillards,  enfans,  mères, 
femmes ,  filles ,  expirans  en  foule  dans  les  croilades  des 
Albigeois  ,  dans  les  guerres  des  huffites  ,  dans  celles 
des  luthériens  ,  des  calvinifles  ,  des  anabaptifles ,  à  la 
St  Barthelemi ,  aux  maffacres  d'Irlande  ,  8c  ceux  du  Pié« 
mont  ,  à  ceux  des  Cévènes  ;  tandis  qu'un  évêque  de 
Rome ,  mollement  couché  fur  un  lit  de  repos ,  fe  fait 
baifer  les  pieds ,  8c  que  cinquante  châtrés  lui  font  entendre 
leurs  fredons  pour  le  défennuyer.  Dieu  m'^efl  témoin  que 
ce  portrait  eft  fidelle,  8c  vous  n'ofericz  me  contredire. 
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l'   A     B     B     é. 

J^avoue  qu^il  y  a  quelque  chofe  de  vrai.  Mais,  comme 
difait  révêque  de  Noyon ,  ce  ne  font  pas  là  des  matières 
de  table  ;  ce  font  des  tables  des  matières.  Les  dîners 
feraient  trop  triftes  fi  la  converfation  roulait  long-temps 
fur  les  horreurs  du  genre-humain.  L'hiftoire  de  TEglifè 
trouble  la  digeftion. 

LE        COMTE. 

Les  faits  Font  troublée  davantage. 

l'abbé.. 
Ce  n'eft  pas  la  faute  de  la  religion  chrétienne ,  c'eft 
celle  des  abus. 

L     £        G     O     M    T     E. 

Cela  ferait  bon  s'il  n'y  avait  eu  que  peu  d'abus.  Mais 
fi  les  prêtres  ont  voulu  vivre  à  nos  dépens  depuis  que 
Faul ,  ou  celui  qui  a  pris  fon  nom ,  a  écrit ,  ne  fuis-ji 
pas  en  (oo)  droit  de  me  faire  nourrir  ù  vùir  par  vous  ^  moi^ 
ma  femme  ou  ma  faur  ?  Si  l'Eglife  a  voulu  toujours 
envahir,  fi  elle  a  employé  toujours  toutes  les  armes  pofll- 
bles  pour  nous  ôter  nos  biens  8c  nos  vies ,  depuis  la 
prétendue  aventure  d'Ananie  8c  de  Saphire ,  qui  avaient  « 
dit-on ,  apporté  aux  pieds  de  Simon  Barjone  le  prix  de 
leurs  héritages ,  8c  qui  avaient  gardé  quelques  dragmes 
pour  leur  fubfiftance  ;  {pp)  s'il  eft  évident  que  l'hiftoire 
de  l'Eglife  eft  une  fuite  continuelle  de  querelles,  d'impof- 
tures  ,  de  vexations ,  de  fourberies  ,  de  rapines  8c  de 
meurtres  ;  alors  il  eft  démontré  que  l'abus  eft  dans  la  chofe 
même ,  comme  il  eft  démontré  qu'un  loup  a  toujours  été 
camaffier ,  8c  que  ce  n'eft  point  par  quelques  abus  pafla- 
gers  qu'il  a  fucé  le  fang  de  nos  moutons. 

(off)  I  aux  Corinthiens',  chap.  IX,  v.  4  &  5. 
Ipp)  Aâcs  des  apôtrei ,  chap.  V. 
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L*   A     B     B     i. 

Vous  en  pourriez  dire  autant  de  toutes  les  religions. 

L     £        COMTE. 

Point  du  tout ,  je  vous  défie  de  me  montrer  une  feule 
guerre  excitée  pour  le  dogme  dans  une  feule  feâe  de 
Tantiqùité.  Je  vous  défie  de  me  montrer  chez  les  Romains 
un  feul  homme  perfécuté  pour  fes  opinions  ,  depuis 
Romulus  jufquau  temps  où  les  chrétiens  vinrent  tout 
bouleverfer.  Cette  abfurde  barbarie  n'était  réfervée  qu'à 
nous-  Vous  fentez^  en  rougiflknt,  la  vérité  qui  vous 
prefle ,  8c  vous  n'avez  rien  à  répondre. 

l'  A    B    B    é.  , 

Aufli  je  ne  réponds  rien.  Je  conviens  que  les  difputes 
théologiques  font  abfurdes  8c  (uncftes. 

M.      F    R    E    R    E    T. 

Convenez  donc  aufli  qu'il  faut  couper  par  la  racine  un 
larbre  qui  a  toujours  porté  des  poifons. 
l'   A     B     B    É. 

C'eft  ce  que  je  ne  vous  accorderai  point  ;  car  cet  arbre 
a  aui&  quelquefois  porté  de  bons  fruits.  Si  une  république 
a  toujours  été  dans  les  diffentions,  je  ne  veux  pas  pour 
cela  qu'on  détruife  la  république.  On  peut  réCormer  fes 
lois. 

LE       COMTE. 

Il  n'en  eft  pas  d'un  Etat  comme  d'une  religion»  Venife 
a  réformé  fes  lois,  8c  a  été  floriflante;  mais  quand  on  a 
voulu  réformer  le  catholicilme ,  l'Europe  a  nagé  dans 
le  fang.  Et  en  dernier  lieu ,  quand  le  célèbre  Locke , 
voulant  ménager  à  la  fois  les  impofiures  de  cette  religion 
8c  les  droits  de  l'humanité ,  a  écrit  fon  livre  du  chriftia- 
nifme  raifonnable ,  il  n'a  pas  eu  quatre  difciples  ;  preuve 
aiTez  forte  que  le  chriftiani&ne  8c  la  raifon  ne  peuvent 
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fubdfter  enfemble.  Il  ne  refte  qu^un  feul  remède  dans 
Tétat  où  font  les  chofes ,  encore  n'eft-il  qu'un  palliatif  ; 
c>ft  de  rendre  la  religion  abfolument  dépendante  du 
fouverain  8c  des  magiftrats% 

M.       F    R    £    R    E    T. 

Oui^  pourvu  que  le  fouverain  8c  les  magiflrau  foîent 
éclairés ,  pourvu  qu'ils  fâchent  tolérer  également  toute 
religion ,  regarder  tous  les  hommes  comme  leurs  fiéres, 
n'avoir  aucun  égard  à  ce  qu  ils  penfent ,  8c  en  avoir 
beaucoup  à  ce  qu'ils  font  ;  les  laifier  libres  dans  leur 
commerce  avec  Dieu  ^  8c  ne  les  enctiaîneT  qu'aux  kùs 
dans  tout  ce  qu'ils  doivent  aux  hommes.  Car  il  Ëiudrait 
traiter  comme  des  bêtes  féroces  des  magiftrats  qui  foutien* 
draient  leur  religion  par  des  bourreaux. 
L*   A    B     B    £. 

Et  fi  toutes  les  religions  étant  autorîfées  ,  elles  fe 
battent  toutes  les  unes  contre  les  autres  ?  fi  le  catholique-, 
le  proteftant ,  le  grec ,  le  turc ,  le  juif  fe  prennent  par 
les  oreilles  en  fortant  de  la  mefle,  du  prêche,  de  la 
moiquée  8c  de  la  fynagogue  ? 

M.       F     R     E     R     E     T. 

Alors  il  faut  qu'un  régiment  de  dirs^ons  les  diffipe. 

L     E        C     O     M     T     £• 

J'aimerais  mieux  encore  leur  donner  des  leçons  de 
modération  que  de  leur  envoyer  des  régimens  ;  je 
voudrais  commencer  par  inftruire  ie$  hommes  avant  de 
les  punir. 

l'   A    B     B    £. 

Infiruiiie  les  hommes  !  que  dites-vous ,  Monfieur  le 
comte  ?  les  en  croyez-vous  dignes  ? 

LE        COMTE. 

J'entends  ;  vous  penfez  totijauxs  qu'il  ne  faut  que  les 

tromper: 
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tromper  :  vous  n'êtes  qu'à  moitié  guéri  ;  votre  ancien 
mal  vous  reprend  toujours. 

LA      COMTESSE. 

A  propos ,  j'ai  oublié  de  vous  demander  votre  avis  fur 
une  chofe  que  je  lus  hier  dans  i'hiftoire  de  ces  bons 
mahométans  qui  m'a  beaucoup  frappée.  AJfan  ^  fils  A^Ali^ 
étant  au  bain ,  un  de  fes  efclaves  lui  jeta  par  mégarde 
une  chaudière  d'eau  bouillante  fur  le  corps.  Les  domefti- 
quesd'i^n  voulurent  empaler  le  coupable.  Affan^  au  lieu 
de  le  faire  empaler,  lui  fit  donner  vingt  pièces  d'or.  Il  y 
a  9  dit-il ,  un  degré  de  gloire  dans  le  paradis  pour  ceux  qui 
payent  les  Jervices ,  un  plus  grand  pour  ceux  qui  pardonnent 
le  mal^  ù  un  plus  grand  encore  pour  ceux  qui  récompeiifent 
le  mal  involontaire.  Comment  trouvez-vous  cette  aâion  8c 
ce  difcours? 

LE        COMTE. 

Je  reconnais  -  là   mes  bons  mufulmans  du  premier 

fiède. 

l'   A    B     B     £. 

Et  moi ,  mes  bons  chrétiens. 

M.        F     R     £     R     E     T. 

Et  moi,  je  fuis  fiché  qu" Affan  l'échaudé ,  fils  d'i4/ï,  ait 
donné  vingt  pièces  d'or  pour  avoir  de  la  gloire  en  paradis. 
Je  n'aime  point  les  belles  aâions  intéreflees.  J'aurais 
voulu  quAJfan  eût  été  aflez  vertueux  8c  aflez  humain  pour 
confoler  le  défefpoir  de  l'efclave ,  fans  fonger  à  être  placé 
dans  le  paradis  au  troifième  degré. 

LA       COMTESSE. 

Allons  prendre  du  café.  J'imagine  que  fi  à  tous  les 
dîners  de  Paris,  de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Rome  8c 
de  Mofcou,  on  avait  des  converfations  aufli  inftruâives , 
le  monde  n'en  irait  que  mieux. 

Dialogues.  B  b 


386       Le    DINER    DU    COMTE 

TROISIEME    ENTRETIEN. 

A   f  R   è   s     D   I  J{  S  R. 


V< 


L     A     B     B     E. 


Oïl  A  d'excellent  caSé,  Madame;  c'eft  du  Molui 
tout  pur. 

LA       COMTESSE. 

Oui ,  il  vient  du  pays  des  mnfulmans  ;  n'eft-ce  pas 
grand  dommage  ? 

l'  A    B    B    É. 

Raillerie  à  part ,  Madame  <,  il  Êiut  une  religion  aux 
hommes. 

t     £        COMTE. 

Oui  fans  doute  ;  8c  Dieu  leur  en  a  donné  une  divine, 
éternelle ,  gravée  dans  tous  les  cœurs  ;  c'eA  celle  que, 
félon  vous^  pratiquaient  Enoch,  les  noachides  8c  Abraham; 
c^eft  celle  que  les  lettrés  chinois  ont  confetvée  depuis 
plus  de  quatre  mille  ans,  Fadoration  d*un  Dieu,  Tamour 
de  la  juftice  8c  Thorreur  du  critne. 

LA        COMTESSE. 

£ft-il  poflîble  qu'on  ait  abandonné  une  religion  fi 
pure  8c  (i  fainte  pour  les  feâes  abominables  qui  ont 
inondé  la  terre? 

M.       F    E     E    E     E     T. 

En  fait  de  religion ,  Madame ,  dn  a  eu  une  conduite 
direâement  contraire  à  celle  qu'on  a  eue'en'&it  de  vête- 
mens,  de  logement  8c de  nourriture.  Nous  avoiis commencé 
par  des  cavernes  ,  des  huttes  ,  des  Iràbits  de  peaux  de 
bétes  8c  du  gland.  Nous  avons  eu  enfuite  du  pain ,  des 
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mets  falutairçs  ,  Aes  hubk»  de  laine  &:  de  foie  filées ,  de$ 
maifons  propres  &  commodes.  Mais,  dans  ce  qui  concerne 
la  religion ,  nous  fommes  revenus  au  gland ,  aux  peaux 
de  betes  8c  aux  cavernes. 

L^   A     B     B     E« 

Il  ferait  bien  difficile  de  vous  en  tirer.  Vous  voyez 
que  la  religion  chrétienne ,  par  exemple  ,  eft  par-tout 
incorporée  à  TËcat  ;  &  que ,  depuis  le  pape  jufqu'au 
dernier  capucin ,  chacun  fonde  fon  trône  ou  fa  cuifine 
fur  elle.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  les  hommes  ne  font  pas 
aflez  ratfonnables  pour  fe  contenter  d'une  religion  pure  Se 
digne  de  Dieu. 

LA       COMTESSE. 

Vous  n^  penfez  pas  ;  vous  avouez  vous-même  qu'ils 
t*en  font  tenus  à  cette  religion  pure  du  temps  de  votre 
Enoch  ,  de  votre  Jioé  &  de  votre  Abraham.  Pourquoi 
ne  ferait -on  pas  aufli  raifonnable  aujourd'hui  qu'on  Tétait 
alors  ? 

L'    A     B     B     é. 

Il  Biut  bien  que  je  le  dile  :  c'eft  qu'alors  il  n'y  avait 
ni  chanoine  à  gro&e  prébende ,  ni  abbé  de  Corbie  avec 
cent  mille  écus  de  rente ,  ni  évêqiie  de  Vurtzboiu-g  avec 
un  million ,  ni  pape  avec  feize  ou  dix-huit  millions.  Il 
faudrait  peut-être,  pour  rendre  à  la  feciété  humaine  tous 
ces  biens ,  des  guerres  auffi  fanglantes  qu'il  en  a  fallu  pour 
les  lui  arracher. 

LE  COMTE. 
Quoique  j'aie  été  militaire  ^  je  ne  veux  point  faire  la 
guerre  aux  prêtres  8c  aux  moines  ;  je  ne  veux  point  établir 
la  vérité  par  le  meurtre  «  comme  ils  pnt  établi  Terreur; 
mais  je  voudrais  au  moins  que  cçtte  vérité  éclairât  un  peu 
les  hommes  ,  qu'ils  fuflçnt  plus  doux  &  plus  heureux  ^ 
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que  les  peuples  ceflaflent  d'être  fuperftîtieux ,  &  que  les 
chefs  de  TEglife  tremblaflent  d'être  perfécuteurs. 
L*   A    B     B     É. 

Il  eft  bien  mal-aifé  (  puifqu'il  faut  enfin  m'expliquer  ) 
d'ôtcr  à  des  infenfés  des  chaînes  qu'ils  révèrent.  Vous 
vous  feriez  peut-être  lapider  par  le  peuple  de  Paris ,  fi , 
dans  un  temps  de  pluie,  vous  empêchiez  qu^'on  ne 
promenât  la  prétendue  carcafîe  de  S^  Geneviève  par  les 
rues  pour  avoir  da  beau  temps. 

M.       F    R    E    R    E    T. 

Je  ne  crois  point  ce  que  vous  dites  ;  la  raifon  a  déjà 
fait  tant  de  progrès  ,  que  depuis  plus  de  dix  ans  on  n'a 
fait  promener  cette  prétendue  carcafle  8c  celle  de  Marcel 
dans  Paris.  Je  penfe  qu  il  eft  très-aifé  de  déraciner  par 
degrés  toutes  les  fuperftitions  qui  nous  ont  abrutis.  On 
ne  croit  plus  aux  forciers  ,  on  n'exorcife  plus  les  diables  ; 
&  quoiqu'il  foit  dit  que  votre  Jésus  ait  envoyé  fes  apôtres 
précifément  pour  chafler  les  diables,  (qq)  aucun  prêtre 
parmi  nous  n'eft  ni  aiTez  fou,  ni  aflèz  fot  pour  fe  vanter 
de  les  chafler  ;  les  reliques  de  S^  François  font  devenues 
ridicules ,  &  celles  de  S^  Ignace^  peut-être  ,  feront  un  jour 
traînées  dans  la  boue  avec  les  jéfuites  eux-mêmes.  Oa 
laifle  à  la  vérité  au  pape  le  duché  de  Ferrare  qu'il  a 
ufurpé ,  les  domaines  que  Céjar  Bargia  ravit  par  le  fer 
te  par  le  poifon,  8c  qui  font  retournés  à  l'Eglifc  de  Rome, 
pour  laquelle  il  ne  travaillait  pas  :  on  laifle  Rome  même 
aux  papes ,  parce  qu'on  ne  veut  pas  que  l'empereur  s'en 
empare .  :  on  lui  veut  bien  payer  encore  des  annates , 
quoique  ce  foit  un  ridicule  honteux  8c  une  fimonie  évi- 
dente ;  on  ne  veut  pas  faire  d'éclat  pour  un  fubfide  fi 
modique.  Les  hommes,  fubjugués  par  la  coutume,  ne 

(ff  )  Maiii.  chap.  X,  r.  8.  M«rf ,  ch»p.  VI ,  v.  13. 
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rompent  pas  tout  d'un  coup  un  mauvais  marché  fait 
depuis  près  de  trois  fîècles.  Mais  que  les  papes  aient 
Finfolence  d'envoyer,  comme  autrefois,  des  légats  à  laten^ 
pour  impofer  des  décimes  fur  les  peuples  ,  pour  excom- 
munier les  rois,  pour  mettre  leurs  Etats  en  interdit ,  pour 
donner  leurs  couronnes  à  d'autres ,  vous  verrez  comme 
on  recevra  un  légat  à  latert  :  je  ne  défefpèrerais  pas  que 
le  parlement  d'Aix  ou  de  Paris  ne  le  fit  pendre. 

LE        COMTE. 

Vous  voyez  combien  de  préjugés  honteux  nous  avons 
fecoués.  Jetez  les  yeux  à  préfent  fur  la  partie  la  plus 
opulente  de  la  Suifiê,  fur  les  fept  Provinces-Unies  aufli 
puiflàntes  que  FEfpagne  ,  fur  la  Grande  -  Bretagne ,  dont 
les  forces  maritimes  tiendraient  feules ,  avec  avantage , 
contre  les  forces  réunies  de  toutes  les  autres  nations  : 
regardez  tout  le  nord  de  T Allemagne,  8c  la  Scandinavie, 
ces  pépinières  intariflàbles  de  guerriers,  tous  ces  peuples 
nous  ont  palFé  de  bien  loin  dans  les  progrès  de  la  raifon. 
Le  fang  de  chaque  tête  de  Thydre  qu'ils  ont  abattue  a 
fertilifé  leurs  campagnes  ;  l'abolition  des  moines  a  peuplé 
&  enrichi  leurs  Etats  :  on  peut  certainement  faire  en 
France  ce  qu'on  a  fait  ailleurs  \  la  France  fera  plus 
opulente  8c  plus  peuplée. 

l'  A    B     B    É. 

Hé  bien,  quand  vous  auriez  fecoué  en  France  la  vermine 
des  moines  ,  quand  on  ne  verrait  plus  de  ridicules  reli^ 
ques  ,  quand  nous  ne  payerions  plus  à  l'évêque  de  Rome 
un  tribut  honteux;  quand  même  on  mépriferak  aflez  la 
confubilantiabilité  8c  la  procefiion  du  S^  Efprit  par  le 
père  8c  par  le  fils  ,  8c  la  tranflubftantiation  pour  n'en 
plus  parler  ;  quand  ces  myftères  relieraient  enfevelis  dans 
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la  fotnmc  de  S' Thomas^  8c  quaild  les  contcmptîblcs  théo- 
logiens feraicfit  réduits  à  fe  taîtc  ,  Vous  rcftcricz  encore 
chrétiens  ;  vous  voudriez  en  vaîù  aller  plus  loiti ,  c'eft  ce 
que  vous  n'obtiendrez  jamais.  Une  religion  de  philobphet 
n'eft  pas  laite  pour  les  hommes. 

M.     F   R    Ë    R   e   T. 

E/l  quadam  prodire  tenus  fi  non  datwr  ultra. 

Je  vous  dirai  avec  Horace  ,  votre  médecin  ne  vous 
donnera  jamais  la  vue  du  lynx ,  mais  fouffrez  qu^il  vous 
ôte  une  taie  de  vos  yeux.  Nous  gémiflbns  fous  le  poids 
de  cent  livres  de  chaînes  ,  permettez  qu'on  nous  délivre 
des  trois  quarts.  Le  mot  de  chrétien  a  prévalu,  il  reliera  ; 
mais  peu  à  peu  on  adorera  Dieu  lans  mélange,  fans  lui 
donner  ni  une  mère  ,  ni  un  fils ,  ni  un  père  putatif ,  ikns 
lui  dire  qu'il  eft  mort  par  un  fupplice  inlame ,  fans  croire 
qu'on  fiiife  des  dieux  avec  de  la  iarine ,  enfin ,  fans  cet 
amas  de  fuperllitions  qui  mettent  des  peuples  policés  fi 
au-deffbus  des  fauvages.  L'adoration  pure  de  l'être 
fuprême  commence  à  être  aujourd'hui  la  religion  de  tous 
les  honnêtes  gens  ;  8c  bientôt  elle  defcendra  dans  une 
partie  faine  du  peuple  même» 

l'  A    B    B    é. 

Ne  craignez-vous  point  que  l'incrédulité  (  dont  je  vois 
les  immenfes  progrès  )  ne  foit  funefte  au  peuple  en  def- 
cetidant  jufqu'à  lui ,  Se  ne  le  conduife  au  crime  ?  Les 
hommes  font  alTujettis  à  de  cruelles  paflions  8c  à  d'hor- 
ribles malheurs  ;  il  leur  faut  un  frein  qui  les  retienne  « 
&  une  erreur  qui  les  confole. 

M.       F     R     E     R     E     T. 

Le  culte  raifonnable  d'un  Dieu  juftc ,  qui  punit  8c  qui 
técompcnfc,  ferait  fans  doute  le  bonheur  de  la  fociété  ; 
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mais  qusmd  cette  connaiflànce  falutaire  d'un  Dieu  jufte 
eft  défigurée  par  des  menfonges  abfurdesbpar  des  fuperf* 
citions  dangereufes ,  alors  le  remède  le  tourne  en  poiibn  ; 
le  ce  qui  devrait  e£Frayer  le  crime  Tencourage.  Un 
méchant  qui  ne  raifonne  qu'à  demi  (8c  il  y  en  a  beaucoup 
de  cette  efpèce  )  ofe  nier  fouvent  le  Dieu  dont  on  lui  a 
bit  une  peinture  révoltante. 

Un  stutre  méchant  qui  a  de  grandes  pafllons  dans  ' 
une  ame  faible  ^  eft  fouvent  invité  à  Tiniquité  par  la 
fureté  du  pardon  que  les  prêtres  lui  offrent.  De  quelque 
multitude  itufrtne  4e  crimes  que  vous  fejei  fouillé ,  conf effet- 
vous  à  moi^  é*  tout  vous  fera  pardonné  par  les  mérites  £un 
tomme  quifiu  pendu  en  Judée  il  y  a  plu/ieursjiicles.  Itongez- 
vous  ^  après  cela^  dans  de  nouveaux  crimes  fept  fois  foixante 
irfeptfois ,  ér  tout  vous  fera  pardonné  encore,  N'efi-cé  pas  là 
véritablement  induire  en  tentation  ?  n'eft-ce  pas  applanir 
toutes  les  voies  de  Tiniquité?  La  Brinvilliers  ne  fe  confef- 
fait-elle  pas  à  chaque  empoifonnement  qu'elle  commettait? 
Jjmis  XI  autrefois  n'en  uiait-il  pas  de  même  ? 

Les  anciens  avaient  comme  nous  leur  confeffion  8c 
leurs  expiations,  mais  on  n'était  pas  expié  pour  un 
fécond  crime*  On  ne  pardonnait  point  deux  parricides* 
Nous  avons  tout  pris  des  Grecs  &  des  Romains ,  8c  nous 
avons  tout  gâté. 

Leur  en£èr  était  impertinent ,  je  l'avoue  ;  mais  nos 
diables  font  plus  fots  que  leurs  furies.  Ces  furies  n'étaient 
pas  elles-mêmes  damnées  ;  on  les  regardait  comme  les 
exécutrices ,  8c  non  comme  les  viâimes  des  vengeance^ 
divines.  Etre  à  la  fois  bourreaux  8c  patiens  ,  brolans  8c 
brûlés  comme  le  font  nos  diables ,  .c'efl  une  contradidion 
libfunle,  dig^ne  de  nous  -^  8c  d'autant  plus  abfurde  que  la 
chute  des  anges  ,  ce  fondement  du  chriftianifme  >  ne  fis 
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trouve  ni  dans  la  Genèfe ,  ni  dans  révangile.  C'eft  une 
ancienne  fable  de  brachmanes. 

Enfin ,  Monfieur,  tout  le  monde  rit  aujourd'hui  de 
votre  enfer ,  parce  qu  il  eft  ridicule  ;  mais  perfonne  ne 
rirait  d'un  Dieu  rémunérateur  8c  vengeur ,  dont  on  efpè-  ' 
rerait  le  prix  de  la  vertu,  dont  on  craindrait  le  châtiment 
du  crime ,  en  ignorant  Tefpèce  des  châtimens  8c  des 
récompenfes ,  mais  en  étant  perfuadés  qu  il  y  en  aura , 
parce  que  Dieu  eft  jufte. 

L     E       C      G     M     T     £• 

II  me  Tembleque  M.  freret  a  fait  aflez  entendre  comment 
la  religion  peut  être  un  frein  falutaire.  Je  veux  eilayer  de 
vous  prouver  qu  une  religion  pure  eft  infiniment  plus 
confolante  que  la  vôtre. 

Il  y  a  des  douceurs  ,  dites-vous ,  dans  les  illufions  des 
âmes  dévotes ,  je  le  crois  ;  il  y  en  a  aufli  aux  petites- 
maifons.  Mais  quels  tourmens  quand  ces  âmes  viennent 
à  s'éclairer  !  dans  quel  doute  8c  dans  quel  défefpoir  cer- 
taines religieufes  paflent  leurs  triftes  jours  !  vous  en  avez 
été  témoin,  vous  me  Tavez  dit  vous-même  ;  les  cloîtres 
font  le  féjour  du  repentir  :  mais  chez  les  hommes  furtout, 
un  cloître  eft  le  repaire  de  la  difcorde  8c  de  Tcnvie.  Les 
moines  font  des  forçats  volontaires  qui  fe  battent  en 
ramant  enfemble  ;  j'en  excepte  un  très-petit  nombre  qui  | 

font  ou  véritablement  pénitens  ou  utiles.  Mais  en  vérité  | 

Dieu  a-t-il  mis  l'homme  8c  la  femme  fur  la  terre  pour 
qu'ils  traînaifent  leur  vie  dans  des  cachots ,  féparés  les 
uns  des  autres  à  jamais  ?  Eft-ce  là  le  but  de  la  nature  ? 
Tout  le  monde  crie  contre  les  moines  ;  8c  moi  je  les 
plains.  La  plupart ,  au  fortir  de  l'enTance ,  ont  fait  pour 
jamais  le  facrifice  de  leur  liberté ,  8c  fur  cent  il  y  en  a 
quatre-vingts  au  moins  qui  féchent  dans  Tamertimie.  Où  | 
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font  donc  ces  grandes  confolations  que  votre  religion 
donne  aux  hommes  ?  Un  riche  bénéficier  eft  confolé  fans 
doute ,  mais  c'eft  par  fon  argent ,  8c  non  par  fa  foi.  S'il 
jouit  de  quelque  bonheur,  il  ne  le  goûte  qu'en  violant  les 
règles  de  fon  état.  U  n'eft  heureux  que  comme  homme 
du  monde  ,  Se  non  pas  Tomme  homme  d'églife.  Un  père 
de  Êunille  ,  fage  ,  réfigné  à  Dieu,  attaché  à  fa  patrie  , 
environné  d'enfans  8c  d'amis ,  reçoit  de  Dieu  des  béné- 
diâions  mille  fois  plus  fenfibles. 

De  plus,  tout  ce  que  vous  pourriez  dire  en  faveur  des 
mérites  de  vos  moines ,  je  le  dirais  à  bien  plus  forte 
raifon  des  derviches ,  des  marabouts ,  des  faquirs ,  des 
bonzes.  Us  font  des  pénitences  cent  fois  plus  rigoureufes; 
ils  fe  font  voués'  à  des  aufiérités  plus  effrayantes  ;  8c  ces 
chaînes  de  fer  fous  lefquelles  ils  font  courbés ,  ces  bras 
toujours  étendus  dans  la  même  fituation,  ces  macérations 
épouvantables  ne  font  rien  encore  en  comparaifon  des 
jeunes  femmes  de  Flnde  qui  fe  brûlent  fur  le  bûcher  de 
leurs  maris ,  dans  le  fol  efpoir  de  renaître  enfemble. 

Ne  vantez  donc  plus  ni  les  peines  ni  les  confolations 
que  la  religion  chrétienne  fait  éprouver.  Convenez  haute- 
ment qu'elle  n'approche  en  rien  du  culte  raifonnable 
qu'une  famille  honnête  rend  à  l'être  fuprême  fans  fuperf- 
tition.  LailFez-là  les  cachots  des  couvens  ;  laiflez-là  vos 
myftères  contradiâoires  8c  inutiles,  l'objet  de  la  riféc 
univerfelle.  Prêchez  Dieu  8c  la  morale ,  8c  je  vous  réponds 
qu'il  y  aura  plus  de  vertu  8c  plus  de  félicité  fur  la  terre. 

LA        COMTESSE. 

Je  fuis  fort  de  cette  opinion. 

M.        F     R     E     R     £     T. 

Et  moi  aufli  fans  doute. 
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L^     A     B     B     i. 

Hé  bien  ,  puifqu^il  faut  vous  dire  mon  fecret,  j'en  tais 
auflî. 

Alors  le  préGdent  de  Maifons  ^  Tabbé  de  St  Pierre , 
M.  du  Faj ,  M.  du  Marfaj  arrivèrent  :  te  M.  Tabbé  de 
S*  Pierre  lut ,  félon  fa  coutume .,  fes  penfées  du  matin ,  fur 
chacune  defquelles  on  pouvait  faire  un  bon  ouvrage. 

PENSÉES 

Détachées  de  M.  tabhé  de  S^  Pierre. 

X^  A  plupart  des  princes  ,  des  miniilres  ,  des  hommes 
conftitués  en  dignité ,  n*ont  pas  le  temps  de  lire  ;  ils 
méprifent  les  livres  ,  Se  ils  font  gouvernés  par  un  gros 
livre  qui  eft  le  tombeau  du  liens  commun. 

S^ils  avaient  fu  lire ,  ils  auraient  épargné  au  monde 
tous  les  niaux  que  la  fuperftitîon  8c  Tignorance  ont  caufés. 
Si  I/mis  XIV  avait  fu  lire,  Il  n'aurait  pas  révoqué  Tédit  de 
Nantes. 

Les  papes  8c  leurs  fuppôts  ont  tellement  cru  que  leur 
pouvoir  n'eft  fondé  que  fur  l'ignorance  ,  qu  ils  ont 
toujours  défendu  la  leûure  du  £bu1  livre  qui  annonce  leur 
religion  :  ils  ont  dît  :  Voilà  votre  loi^  8c  nous  vous  défendons 
de  la  lire  ;  vous  n'en  faurez  que  ce  que  nous  daignerons 
vous  apprendre.  Cette  extravagante  tyrannie  n'eft  pas 
compréhenllble  ;  elle  exifie  pourtant ,  8c  toute  Bible  en 
langue  qu'on  parle  eft  défendue  à  Rome  ;  elle  n'eA 
permife  que  dans  une  langue  qu'on  ne  parle  plus. 
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Toutes  les  ufurpations  papales  ont  pour  prétexte  un 
miférable  jeu  de  mots ,  une  équivoque  des  rues ,  une 
pointe  qu'on  fait  dire  à  Di  E  u ,  8c  pour  laquelle  on  donnerait 
le  fouet  à  un  écolier  :  Tu  es  Pierre ,  6»  Jur  cette  pierre  jV 
fonderai  mon  affimbUe. 

Si  on  favalt  lire ,  on  verrait  avec  évidence  que  là  religion 
n^a  fait  que  du  mal  au  gouvernement  ;  elle  en  fait  encore 
beaucoup  en  France  ,  par  les  peifécutions  contre  les 
proteftans,  par  les  divîfions  fur  je  M  lais  quelle  bulle  ^ 
plus  méprifable  qu'une  thanfen  du  pont-neuf;  par  It 
célibat  ridicule  des  prêtres ,  par  la  fainéantife  des  moines , 
par  les  mauvais  marchés  fkits  Avec  révéquedcRome^  8cc. 

L'Efpagne  &  le  Portugal .,  beaucoup  plus  abrutis  que 
la  France,  éprouvent  prefque  tous  ces  maux,  te  ont 
rinquifition  par-deflus  ;  laquelle  ,  fuppofé  un  enfer ,  ferait 
ce  que  Tenfer  aurait  produit  de  plus  exécrable. 

En  Allemagne  ,  il  y  a  des  querelles  interminables 
entre  les  trois  feâes  admifes  par  le  traité  de  Veftphalie  : 
les  habitans  des  pays  immédiatement  foumis  aux  pfétret 
allemands  font  des  brutes  qui  ont  à  peine  à  manger. 

En  Italie,  cette  religion  qui  a  détruit  Témpire  romain 
n'a  laifle  que  de  la  mifère  8c  de  la  mufique,  des  eunuques , 
des  arlequins  8c  des  prêtres.  On  accable  de  tréfors  une 
petite  ftatue  noire  appelée  /a  Maéhne  de  UfreÊte  ;  8c  les 
terres  ne  font  pas  cultivées. 

La  théologie  eft  dans  la  religion  ce  que  les  poifona  font 
parmi  les  alimens. 
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Ayez  des  temples  où  Dieu  foit  adoré ,  fes  bienfaits 
chantés.,  fa  juftice  annoncée,  la  vertu  recommandée:  tout 
le  refte  n'eft  qu'efprit  de  parti ,  faâion ,  impofture  , 
orgueil,  avarice,  8c  doit  être  profcrit  à  jamais. 

Rien  n'eft  plus  utile  au  public  qu'un  curé  qui  tient 
regiftre  des  naiflances^  qui  procure  des  affiftances  aux 
pauvres ,  confole  les  malades ,  enfevelit  les  morts ,  met  la 
paix  dans  les  familles,  8c  quin'eft  qu  un  maître  de  morale. 
Pour  le  mettre  en  état  d'être  utile,  il  faut  qu'il  foit 
au-deflus  du  befoin ,  8c  qu'il  ne  lui  foit  pas  poflible  de 
déshonorer  fon  miniftère  en  plaidant  contre  fon  feignent 
8c  contre  fes  paroilliens  ,  comme  font  tant  de  curés  de 
campagne  ;  qu'ils  foient  gagés  par  la  province  félon 
l'étendue  de  leur  paroiffe,  8c  qu'ils  n'aient  d'autres  foins 
que  celui  de  remplir  leurs  devoin. 

Rien  n'eft  plus  inutile  qu'un  cardinal.  Qu'eft-cc  qu'une 
dignité  étrangère ,  conférée  par  un  prêtre  étranger  ? 
digpité  fans  fonâion ,  8c  qui  prefque  toujours  vaut  cent 
mille  écus  de  rente ,  tandis  qu'un  curé  de  campagne  n'a 
ni  de  quoi  aflliler  les  pauvres ,  ni  de  quoi  fe  fecourir 
lui-même. 

Le  meilleur  gouvernement  eft  fans  contredit  celui 
qui  n'admet  que  le  nombre  de  prêtres  néceflaire  ;  car 
le  fuperflu  n'eft  qu'un  fardeau  dangereux.  Le  meilleur 
gouvernement  eft  celui  où  les  prêtres  font  mariés  ;  car  ils 
en  font  meilleurs  citoyens  :  ils  donnent  des  enfans  à  l'Etat , 
8c  les  élèvent  avec  honnêteté  :  c'eft  celui  où  les  prêtres 
n  ofent  prêcher  que  la  morale  ;  car  s'ils  prêchent  la  contro- 
verfe ,  c'eft  fonner  le  toc&n  de  la  difcorde. 
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Les  honnêtes  gens  lifentPhiftoire  des  guerres  de  religion 
avec  horreur  ;  ils  rient  des  difputes  théologiques  comme 
de  la  (arce  italienne.  Ayons  donc  une  religion  qui  ne 
^afle  ni  frémir  ni  rire. 

Y  a-t-il  eu  des  théologiens  de  bonne  foi  ?  oui  ;  comme 
il  y  a  eu  de  gens  qui  fe  font  crus  forciers. 

M.  Dejlandes  ^  de  Tacadémie  des  fciences ,  qui  vient  de 
nous  donner  rhiftoire  de  la  philofophie ,  dit,  au  tome  III ^ 
page  s  99  i  La  faculté  de  théologie  me  paraît  le  corps  le 
plus  méprifable  du  royaume  :  il  deviendrait  nn  des  plus 
refpeâables  s'il  fe  bornait  à  enfeigner  Dieu  8c  la  morale. 
Ce  ferait  le  feul  moyen  d'expier  fes  déciiions  crimi- 
nelles contre  Henri  III  8c  le  grand  Henri  IV. 

Les  miracles  que  des  gueux  font  au  faubourg  Saint- 
Médard peuvent  aller  loin^fi  M.  le  cardinal  de  Fleuri 
n'y  met  ordre.  Il  faut  exhorter  à  la  paix  ,  8c  défendre 
févé  rement  les  miracles* 

La  bulle  monilrueufe  Unigenitus  peut  encore  troubler 
le  royaume.  Toute  bulle  eft  un  attentat  à  la  dignité  de  la 
couronne ,  8c  à  la  liberté  de  la  nation. 

La  canaille  créa  la  fuperftition  ;  les  honnêtes  gens  la 
détruifent. 

On  cherche  à  perfeâionner  les  lois  8c  les  arts  ;  peut-on 
oublier  la  religion  ? 

Qui  commencera  à  Tépurer  ?  ce  font  les  hommes  qui 
penfent.  Les  autres  fuivront. 

N'eft-il  pas  honteux  que  les  fanatiques  aient  du  zèle , 
te  que  les  fages  n'en  aient  pas  ?  Il  faut  être  prudent,  mais 
non  pas  timide. 


Sgi    L*£MPXREUR    DE    LA   ChINE 

XXVII. 

L' EMPEREUR    DE    LA    CHINE 
ET   FRERE   RIGOLET. 

JLi  A  Chine ,  «vtrefeis  tnùètantnt  igaorée ,  long-temp^ 
enfuite  dé&garée  à  nos  yeiu( ,  Se  enfin  inieux  connue  de 
nous  que  pbifieurs  ptovinces  d'Europe ,  efi  Tempire  le 
plus  peuplé ,  le  plus  floriflànt  &  le  plus  antique  de  Tuni- 
yers  :  on  bit  que^  par  le  dernier  dénombrement  fait  fous 
l'empereur  Cam-hi ,  dans  les  ieules  quinze  provinces  de  la 
Chine  proprement  dites  ,  on  trouva  foixante  millions 
d'hommes  capables  d'aller  à  la  guerre,  en  ne  comptant 
ni  les  foldats  vétérans ,  ni  les  vieillards  au-deflus  de 
foixante  ans  ,  ni  les  jeunes  gens  au-deflbus  de  vingt, 
ni  les  mandarins,  ni  les  lettrés,  encore  moins  les  femmes: 
i  ce  compte  ,  il  paraît  difficile  qu'il  y  ait  moins  de 
cent  cinquante  millions  d'ames,  ou  foi-difant  telles  à'  la 
Chine. 

Les  revenus  ordinaires  de  Terapereur  font  deux  cents 
millions  d'onces  d'argent  fin  ,  ce  qui  revient  à  douze  cents 
cinquante  millions  de  la  monnaie  de  France ,  ou  cent 
vingt-cinq  millions  de  ducats  d'or. 

Les  forces  de  l'Etat  confiftent ,  nous  dit-on  ,  dans  une 
milice  d'environ  huit  cents  mille  foldats.  L'empereur  a 
cinq  cents  foixante  8c  dix  mille  chevaux,  foit  pour  monter 
les  genside  guerre ,  foit  pour  les  voyages  de  la  cour ,  foit 
pour  les  courriers  publics. 

On  nous  aflure  encore  que  cette  vafte  étendue  de  pays 
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n*eft  point  gouTemée  de^otiquetnent,  mais  par  fix  tribu- 
naux principaux  <fai  fen^Bt  de  freia  à  lous  les  tribunaux 
inférieurs. 

La  religion  y  eft  tmfit ,  8c  c'eft  une  preuve  iaconteC- 
fable  de  Ion  antiquité.  Il  y  a  plus  dt  quatre  mille  ant 
que  les  empereurs  de  la  Chine  font  les  premiers  pootifts 
de  Tempire  ;  ils  adorent  un  Dieu  unique  ,  ils  lui  offrent 
les  prémices  d'im  champ  qu  ils^cu  labouré  de  leurs  XBains. 
L'empereur  Ca«i4s  écrivit  8c  fit  ^ravet,  dans  le  frontifpide 
de  fon  temple ,  ces  propres  mots  :  Le  Chang-ti  ejl  Janî 
0ommencement  érfamsjin  ;  il  a  imâ  predvk  ;  il  gowMrm  toui  ; 
U  efi  infintmifU  ton  é-  infinmuM  jv^, 

Tont-chin ,  fils  8c  fucceflèur  de  Cam-U ,  fit  publier  dans 
tout  Tempire  on  édit  qui  commence  pat  ces  mots  illja 
Entre  le  Tien  i^  Chomme  ttne  <:orre/^ondance  de  fautes  ix  d$ 
piaiitims ,  de  prières  4jr  dt  hvmfaàis  éc.  (  a  ) 

Cette  religion  de  Tempereur ,  de  tous  les  colao  ,  de 
tous  les  lettrés  ^  eft  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'eft 
fouillée  par  aucune  fuperfUdon. 

Toute  la  «fagefle  du  gouvernement  n'a  pu  èmpedier 
que  les  bornes  ne  fe  foieot  introduits  dans  l'empire ,  de 
même  que  toute  l'attenrion  d'un  maître-d'hôtel  ne  peut 
empêcher  que  les  rats  ne  fe  glîflent  dans  les  caves  8c  dans 
les  greniers. 

L'efprit  de  tolérance,  qm  fefait  le  caraâère  de  toutes 
les  nations  afiztiques  ,  lailTa  les  bonies  féduire  le  peuple  ; 
ttuds,  en  s'emparasvt  de  la  canaille ,  on  les  empêcha  de 
la  gouverner  :  on  les  a  traités  comme  on  traite  les  char^ 
latans  ;  on  les  laîiè  débiter  leur  orviétan  dans  les  places 
publiques  ;  mais  s'ils  ameutent  le  peuple,  ils  font  pendus» 
«Les  bonaes  ont  donc  été  tolérés  8c  réprimés. 

[ê)  Vçy^  «U'coUeâlon  du  jéibitc  du  Haldt» 
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L'empereur  Cani-hi  avait  accueilli ,  avec  une  bonté 
fingulière,  les  bonzes  jéfuites  ;  ceux-ci.,  à  la. faveur  de 
quelques  fphères  armillaires  ,  des  baromètres ,  des  ther« 
momètres,  des  lunettes  qu'ils  avaient  apportés  d'Europe, 
obtinrent  de  Cam-hi  la  tolérance  publique  de  la  religion 
chrétienne. 

On  doit  obfervcr  que  cet  empereur  Rit. obligé  de 
confulter  les  tribunaux,  de  les  foUicîter  lui-même  ,  &  de 
drefler  de  fa  main  la  requête  des  bonzes  jéfuites ,  pour 
leur  obtenir  la  permiflion  d'exercer  leur  religion  :  ce  qui 
prouve  évidemment  que  l'empereur  n'eft point  defpotique, 
comme  tant  d'auteurs  mal  inftruits  l'ont  prétendu ,  8c 
que  les  lois  font  plus  fortes  que  lui. 

Les  querelles  élevées  entre  les  miflionnaires  rendirent 
bientôt  la  nouvelle  feâe  odieufe.  Les  Chinois ,  qui  font 
gens  fenfés ,  furent  étonnés  8c  indignés  que  des  bonzes 
d'Europe  ofaflent  établir  dans  leur  empire  des  opinions 
dont  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord  ;  les  tribunaux 
préfentérent  à  l'empereur  des  mémoires  contre  tous  ces 
bonzes  d'Europe  ,  3c  furtout  contre  les  jéfuites  ;  ainfi  que 
nous  avons  vu  depuis  peu  lesparlemens  de  France  requérir 
8c  enfuite  ordonner  l'abolition  de  cette  fociété. 

Ce  procès  n'était  pas  encore  jugé  à  la  Chine ,  lorfque 
l'empereur  Cam-hi  mourut  le  so  décembre  1788.  Un  de 
fes  fils ,  nommé  Yont-chin  ,  lui  fuccéda  ;  c'était  un  des 
meilleurs  princes  que  Dieu  ait  jamais  accordé  aux 
hommes.  Il  avait  toute  la  bonté  de  fon  père,  avec  plus 
de  fermeté  8c  plus  de  juftefle  dans  l'efprit.  Dès  qu'il  fut 
fur  le  trône ,  il  reçut  de  toutes  les  villes  de  l'empire  des 
requêtes  contre  les  jéfuites.  On  l'avertiiFait  que  ces  bonzes, 
fous  prétexte  de  religion,  fefaient  un  commerce  immenfe, 
qu'ils  prêchaient  une  doârine  intolérante  ;  qu  ils  avaient 

été 
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été  Tunique  caufe  d^une  guerre  civile  au  Japon ,  dans 
laquelle  il  était  péri  plus  de  quatre  cents  mille  aines  ; 
qu'ils  étaient  les  foldats  8c  Ijss  efpio^s  d'un  prêtre  d'Occi-^  . 
dent  ^  réputé  fouverain  de  tous  les  royaumes  de  la  terre , 
que  ce  prêtre  avait  divifé  le  royaume  de  la  Chine  en 
évêchés^  qu'il  avait  rendu  des  fentences  à  Rome  contre 
les  anciens  rites  de  la  nation .  Se  qu'enfin  fi  l'on  ne  réprimait 
pas  au  plutôt  ces  entreprifes  inouïes,  une  révolution  était 
à  craindre. 

L'empereur  Tant-chin^  avant  de  fe  décider,  voulut 
s'inftruire  par  lui-même  de  l'étrange  religion  de  ces 
bonzes;  il  fut  qu'il  y  en  avait  un,  nommé  le  frère  RigoUt^ 
qui  avait  converti  quelques  enfans  des  crocheteurs  &  des 
lavandières  du  palais  ;  il  ordcmna  qu'on  le  fît  paraître 
devant  lui. 

Ce  firère  RigoUt  n'était  pas  un  homme  de  cour  coiùme 
les  frères  Parenrm  8c  Verbiefl.  Il  avait  toute  la  fimplicité 
8c  l'enthoufiafme  d'un  perfuadé.  Il  y  a  de  ces  gens  -  là 
dans  toutes  les  Ibciétés  religieufes  ;  ils  font  néceflaires  à 
leur  ordre.  On  demandait  un  jour  à  Oliva ,  général  des 
jéfuites ,  comme  il  fe  pouvait  faire  qu'il  y  eût  tant  de 
fots  dans  une  fociété  qui  paflait  pour  éclairée?  il  répondit: 
1/  nousJatU  desfaifUs.  Ainfi  donc  Si  Rigdet  comparut  devant 
l'empereur  de  la  Chine. 

Il  était  tout  glorieux ,  8c  ne  doutait  pas  qu'il  n'eût 
l'honneur  de  baptifer  l'empereur  dans  deux  jours  au  plus 
tard.  Après  qu'il  eut  fait  les  génuflexions  ordinaires ,  8c 
frappé  neuf  fois  la  terre  de  fon  fronts  l'empereur  lui  fit 
apporter  du  thé  8c  des  bifcuits  ,  8c  lui  dit  :  Frère  Rigolet^ 
dites-moi  en  confcience  ce  que  c'eft  que  cette  religion  que 
vous  prêchez  aux  lavandières  8c  aux  crocheteius  de  mon 
palais  ? 

Dialogues.  C  c 
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FRERE  Rigole  T. 
Augufte  fouvendn  des  quinze  provinces  anciennes  de 
]a  Chine  8c  des  quarante -deux  provinces  tartares  ,  ma 
religion  eft  la  feults  véritable ,  comme  me  Ta  dit  mon 
préfet  le  frère  Bouvet ,  qui  le  tenait  de  ia  nourrice.  Les 
Chinois ,  les  Japonais ,  les  Coréens  ,  les  Tartares  ,  les 
Indiens,  les  Perfans,  les  Turcs  ,  les  Arabes,  les  Africains 
8c  les  Américains  feront  tous  damnés.  On  ne  peut  plaire 
à  Dieu  que  dans  une  partie  de  l'Europe  ,  8c  ma  feâe 
s^appelle  la  religion  catholique  ,  ce  qui  veut  dire 
imiverfelle. 

L'    EMPEREUR. 

Fort  bien ,  frère  RigoleL  Votre  feue  eft  confinée  dans 

un  petit  coin  de  l'Europe ,  Se  vous  rappelez  univefelle  ! 

apparemment  que  vous  efpérez  de  Tétendre  dans  tout 

Tunivers. 

FRERE    Rigole  T. 

Sire ,  votre  majefté  a  mis  le  doigt  deflus  ;  c^eft  comme 

nous  Tentendons.  Dès  que  nous  fommes  envoyés  dans  un 

pays ,  par  le  révérend  frère  général  au  nom  du  pape  qui 

eft  vice -dieu  en  terre ,  nous  catéchifons  les  efprits  qui 

ne  font  point  encore  pervertis  par  Tufage  dangereux  de 

penfer.  Les  enfans  du  bas  peuple  étant  les  plus  dignes 

de  notre  doArine ,  nous  commençons  par  eux  ;  enfuite 

nous   allons  aux  femmes  ;  bientôt  elles  nous  donnent 

leurs  maris  ;  8c  dès  que  nous  avons  un  nombre  fuffifant  de 

profélytes ,  nous  devenons  aflez  puiflkns  pour  forcer  le 

fouverain  à  gagner  la  vie  éternelle  en  fe  fefant  fujet  du 

pape. 

L'   E   M   P    E   R   E    U    R. 

On  ne  peut  mieux,  frère  RigoUt;  les  fouverains  vous 
font  fort  obligé^.  Montrez-moi  un  peu  fur  cette  carte 
géographique  où  demeure  votre  pape  ? 
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FRERE  Rigole  T. 
Sacrée  majefté  impériale,  il  demeure  au  bout  du  monde 
dans  ce  petit  angle  que  vous  voyez ,  &  c'eft  de  là  qu^il 
damne  ou  qu'il  fauve  à  Ton  gré  tous  les  rois  de  la  terre: 
il  eftvicc-dicu,vice-Chang-ti,  vice-Tien;  il  doit  gouverner 
la  terre  entière  au  nom  de  Dieu  ,  8c  notre  frère  général 
doit  gouverner  fous  lui. 

L*   £   M   P   E   R    E   V    R. 

Mes  complimens  au  vice -dieu  Se  au  frère  général  ;  mais 

votre   Dieu  quel  eft  -  il  ?   Dites  -  moi  un   peu   de  fes 

nouvelles  ? 

FRERE    Rigole  T. 

Notre  Dieu  naquit  dans  ime  écurie  ,  il  y  a  quelques 

dix-fept  cents  vingt-trois  ans  ,  entre  un  bœuf  &  im  âne  ; 

8c  trois  FOIS ,  qui  étaient  apparemment  de  votre  pays , 

conduits  par  une  étoile  nouvelle ,  vinrent  au  plus  vite 

l'adorer  dans  fa  mangeoire. 

L*   EMPEREUR. 

Vraiment  ^  frère  Rigolet ,  fi  j'avais  été  là ,  je  n'aurais 
pas  manqué  de  (aire  le  quatrième. 

FRERE    Rigolet. 

Je  le  crois  bien ,  Sire  ;  mais  fi  vous  êtes  curieux  de 
(aire  un  petit  voyage ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  voix 
la  mère.  Elle  demeure  ici  dans  ce  petit  coin  que  vous 
voyez  fur  le  bord  de  la  mer  Adriatique ,  dans  la  même 
maifon  où  elle  accoucha  de  Dieu,  (b)  Cette  maifon^  à 
la  vérité ,  n'était  pas  d'abord  dans  cet  endroit-là.  Voici 
fur  la  carte  le  lieu  qu'elle  occupait  dans  un  petit  villagç 
juif  ;  mais  au  bout  de  treize  cents  ans ,  les  efprits  célefies 
la  traniportèrent  où  vous  la  voyesc.  La  mère  de  Dieu  n'y 
eft  pas  à  la  vérité  en  chair  8c  e&  os^  mais  en  bois.  C'eft 

(>  j  Notre-Dame  de  Lorettc. 
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une  fiatue  que  quelques-uns  de  nos  frères  penfent  avoir 
été  Biite  par  le  Dieu  Ion  fils,  qui  était  un  très -bon 
diarpentier. 

l'    EMPEREUR. 

Un  Dieu  charpentier  !  un  Dieu  né  d'une  femme  ! 
tout  ce  que  vous  me  dites  eft  admirable. 

FRERE    Rigole  T. 

Oh  !  Sire ,  elle  n'était  point  femme  ;  elle  était  fille. 
Il  efi  vrai  qu'elle  était  mariée ,  &  qu'elle  avait  eu  deux 
autres  enfans,  nommés  Jacques^  comme  le  difent  de  vieux 
évangiles  ;  mais  elle  n'en  était  pas  moins  pucelle. 

L'    E    M    P   E   R   E   U   R. 

Quoi  !  elle  était  pucelle  8c  elle  avait  des  euËms  ! 

FRERE     Rigole  T. 
Vraiment  oui.  C'eft-là  le  bon  de  l'affaire  ;  ce  fut  Dieu 
qui  fit  un  enfant  à  cette  fille. 

L'   EMPEREUR. 

Je  ne  vous  entends  point.  Vous  me  difiez  tout  à  l'heure 
qu'elle  était  mère  de  DiEU.  Dieu  coucha  donc  avec  fa 
mère  pour  naître  enfuite  d'elle  ? 

FRERE    Rigole  T. 

Vous  y  êtes  ,  lacrée  majefté  ;  la  grâce  opère  déjà.  Vont 
y  êtes,  dis-je ,  Dieu  fe  changea  en  pigeon  pour  Êûre  un 
enfant  à  la  femme  d'un  charpentier ,  &  cet  cnfiint  fut 
Dieu  lui-même. 

L'   E   M    P   E    R   E   U    R. 

Mais  voilà  donc  deux  dieux  de  compte  Eût  ?  un 
(charpentier  8c  un  pigeon. 

FRERE    Rigole  T. 
Sans  doute  ^  Sire  ;  mais  il  y  en  a  encore  un  troifième 
qui  eft  le  père  de  ces  deuXrlà ,  8c  que  nous  peignons 
toujouis  avec  une  barbe  majeftueufe  ;  c'eft  ce  Dieu^li 
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qui  ordonna  au  pigeon  de  faire  un  enfant  à  la  charpen- 
tiére ,  dont  naquit  le  dieu  charpentier  ;  mais  au  fond , 
ces  trois  dieux  n'en  font  qu'un.  Le  père  a  engendré  le 
fils  avant  qu  il  fat  au  monde,  le  fils  a  été  enfuite  engendré 
par  le  pigeon ,  Se  le  pigeon  procède  du  père  ic  du  fils. 
Or  vous  voyez  bien  que  le  pigeon  qui  procède  ,  le  char* 
pentîer  qui  eft  né  du  pigeon  ,  &  le  père  qui  a  engendré  le 
fils  du  pigeon  ne  peuvent  être  qu'un  feul  Dieu  ;  îc  qu'un 
homme  ,  qui  ne  croirait  pas  cette  hifioire,  doit  être  brûlé 
dans  ce  monde-ci  &  dans  l'autre. 

L^EMPEREURr 

Cela  eft  clair  comme  le  jour.  Un  Dieu  né  dans  une 
étable ,  il  y  a  dix-fept  cents  vingt-trois  ans  entre  un  bœuf 
8c  un  âne  ,  un  autre  Dieu  dans  un  colombier ,  un  troi- 
fiéme  Dieu  de  qui  viennent  les  deux  autres ,  8c  qui  n'eft 
pas  plus  ancien  qu'eux ,  malgré  fa  barbe  blanche ,  une 
mère  pucelle  ;  il  n'efl  rien  de  plus  Cmple  Se  de  plus  fage. 
Eh  !  dis-moi  un  peu,  frère  Rigolet^  fi  ton  Dieu  eft  né,  il 
eft  (ans  doute  mort  ? 

FRERE  Rigole  T. 
S'il  eft  mort,  facrée  majefté,  je  vous  en  /réponds ,  8c 
cela  pour  nous  &ire  plaifir.  Il  déguifa  fi  bien  fa  divinité 
qu'il  fe  laifla  fouetter  8c  pendre  malgré  fes  miracles ,  mais 
^  auffi  il  reffufcita  deux  jours  après  faas  que  perfonne  le 
vît,  8c  s'en  retourna  au  ciel ,  après  avoir  folemnellement 
promis  qu'il  reviendrait  inceffatnment  dans  une  nuée  avec  une 
grande  puiffànce  ù  une  grande  majefié ,  conune  le  dit ,  dans 
fon  vingt -unième  chapitre ,  Luc^  le  plus  favant  biftorien 
qui  ait  jamais  été.  Le  malheur  eft  qu'il  ne  revive  point. 

l'    EMPEREUR. 

Viens ,  frère  Rigolet^  que  je- t'embrafle  ;  va ,  tu  ne  feras 
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jamais  de  révolution  dans  mon  empire.  Ta  rel^ion  eft 
charmante  ;  tu  épanouiras  la  late  de  tous  mes  fujets ,  mais 
il&ut  que  tu  me  difes  tout.  Voilà  ton  Dieu  né^feflc,  pendu 
&  enterré.  Avant  lui  n'en  avais-tu  pas  un  autre  ? 
FRERE    Rigole  T. 

Oui  vraiment  <»  il  y  en  avait  un  dans  le  même  petit 
pays,  qui  s'appelait  le  Seigneur,  tout  court.  Celui-là  ne 
fe  laifiait  pas  pendre  comme  l'autre  ;  c'était  un  Dieu  à 
qui  il  ne  fallait  pas  fe  jouer  :  il  s'aviia  de  prendre  fous  fa 
proteâion  une  horde  de  voleurs  8c  de  meurtriers ,  en  faveur 
de  laquelle  il  égorgea ,  un  beau  matin ,  tous  les  beftiaux 
&  tous  les  fils  aînés  des  familles  d'Egypte.  Après  quoi  il 
ordonna  expreflement,  à  fbn  cher  peuple  ,  de  voler  tout 
ce  qu  ils  trouveraient  fous  leurs  mains,  8c  de  s'enfuir  fans 
combattre,  attendu  qu'il  était  le  Dieu  des  années.  II  leur 
ouvrit  enfuite  le  fond  de  la  mer ,  fufpendit  des  eaux  à 
droite  8c  à  gauche  pour  les  faire  pafTer  à  pied  fec ,  &ute 
de  bateaux.   Il  les  conduifit  enfuite  dans  un  défert  o& 
ils  moururent  tous;  mais  il  eut  grand  foin  de  la  féconde 
génération.  C'eft  pour  elle  qu'il  fefait  tomber  les  murs  des 
villes  au  fon  d'un  cornet  à  bouquin ,  8c  par  le  miniflère 
d'une  cabaredère.  C'efl  pour  fes  chers  Juifs  qu'il  arrêtait 
le  foleil  8e  la  lune  en  plein  midi ,  afin  de  leur  donner  le 
temps  d'égorger  leurs  ennemis  plus  à  leur  aife  ;  il  aimait 
tant  ce  cher  peuple  qu'il  le  rendit  efclave  des  autres 
peuples ,  qu'il  l'efl  même   encore  aujourd'hui.  Mais , 
voyez-vous ,  tout  cela  n'eft  qu'im  type ,  une  ombre,  une 
figure,  une  prophétie  qui  annonçait  les  aventures  de  notre 
Seigneur  Jésus,  Dieu  juif,  fils  de  Dieu  le  père,  fils 
de  Marie,  fils  du  Dieu  pigeon  qui  procède  de  lui ,  8c  de 
plus  ayant  un  père  putatif. 

Admirez,  facrée  maje&é,  la  profondeur  de  notre  divine 
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leligion.  Notre  Dieu  pendu,  étant  juif,  acte  prédit  par 
tous  les  prophètes  juifs. 

Votre  facrée  majefté  doit  favoir  que  chez  ce  peuple 
divin  il  y  avait  des  honunes  divins  qui  connaifFaient 
l'avenir ,  mieux  que  vous  ne  favez  ce  qui  fe  pafle  dans 
Pékin.  Ces  gens-là  n'avaient  qu'à  jouer  de  la  harpe,  8e 
auffitôt  tous  les  futurs  contic^ens  fe  préfentaient  à  leurs 
yeux.  Un  prophète,  nommé  Ijàie^  coucha,  par  Tordre  du 
Seigneur ,  avec  une  femme  ;  il  en  eut  un  £ds ,  8c  ce  fils 
était  notre  SeigneurjESus-CHRiST;  car  il  s'appelait  Maher 
SahU-has-bas^  partagez  vUt  les  dépouilles. Un  autre  prophète, 
nommé  Ezéchiêl ,  fe  couchait  fur  lé  côté  gauche  trois  cents 
quatre-vingts  jours ,  8c  quarante  fur  le  côté  droit ,  8c  cela 
^nifiàitjESUS-CHRiST.  Si  votre  facrée  majefié  me  permet 
de  le  dire,  cet  Ezéchid  mangeait  de  la  merde  fur  fon  pain, 
comme  il  le  dit  dans  fon  chapitre  FV,  8c  cela  fignifiait 
Jesus-Christ. 

Un  autre  prophète,  nommé  Ofée^  {c)  couchait  par  ordre 
de  Dieu  avec  une  fille  de  joie  ,  nommée 'Gom^r  ,  fillè 
d*Ebaiam  ;  il  en  avait  trois  enfans  ;  8c  cela  fignifiait  non>feu- 
lement  Jesus-Ghrist  ,  mais  encore  fes  deux  frères  aînés 
Jacques  le  majeur  8c  Jacques  le  mineur^  félon  l'interprétation 
des*plus  favans  pères  de  notre  mère  fainte  Eglife. 

Un  autre  prophète  ,  nommé  Jcnas ,  eft  avalé  par  un 
chien> marin,  8c  demeure  trois  jours  8c  trois  nuits  dans  fon 
ventre  ;  c'eft  vifiblement  encore  Jesus-Ghrist  qui  fut 
enterré  trois  jours  8c  trois  nuits  ,  en  retranchant  une  nuit 
8c  deux  jours  pour  faire  le  compte  jufte.  Les  deux  fœurs 
Colla  (d)  te  Oliba  ouvrent  leurs  cuiflSss  à  tout  venant,  font 
bâtir  un  b.  • .  • ,  8c  donnent  la  préférence  à  ceux  qui  ont 

(c)  Q/ïrV,chap.  I. 

{d)  £z^f*M(,chap.  XVl  k  XXÏI. 

C  c  4 
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le  membre  d'un  ine  ou  d'un  cheval ,  félon  les  propre» 
expreilîons  de  la  lainte  écriture;  cela Cgoi&e  F Eglife de 
Jesus-Christ. 

C'eft  ainfi  que  tout  a  été  prédit  dans  les  livres  des  Juifr. 
Votre  facrée  majefté  a  été  prédite.  J'ai  été  prédit,  moi  qui 
vous  parle;  car  il  eft  écrit  :  Je  les  appeilerai  des  extrémités  de 
C  Orient  ;  8c  c'eft  frère  Rigolet  qpi  vient  vous  appeler  pour 
vous  donner  à  Jesus-Christ  mon  lauveur. 

L*    EMPEREUR. 

Dans  quel  temps  ces  belles  prédiâions  ont -elles  été 

écrites  ? 

fRERE    Rigolet. 

Je  ne  le  fais  pas  bien  précifément  ;  mais  je  (ais  que  les 
prophéties  prouvent  les  miracles  de  Jésus  mon  fauveur^ 
8c  ces  miracles  de  Jésus  prouvent  à  leur  tour  les  pro- 
phéties. G'eft  un  argument  auquel  on  n'a  jamais  répondu, 
8c  c'eft  ce  qui  établira  fans  doute  notre  feâe  dans  toute  la 
terre  ,  (i  nous  avons  beaucoup  de  dévotes ,  de  foldau  8c 
d'argent  comptant. 

l'emperei^r. 

Je  le  crois ,  8c  on  m'en  a  déjà  averd  :  on  va  loin  avec 
de  l'argent  8c  des  prophéties  :  mais  tu  ne  m'as  point  encore 
parlé  des  miracles  de  ton  Dieu  ;  tu  m'as  dis  feulement 
qu  il  fut  fefle  8c  pendu. 

FRERE    Rigolet. 

£h,  Sire,  n'eil-ce  pas  là  déjà  un  très-grand  miracle  ? 
mais  il  en  a  fait  bien  d'autres.  Premièrement  le  diable 
l'emporta  fur  le  haut  d'une  petite  montagne,  dont  on 
découvrait  tous  les  royaumes  de  la  terre ,  8c  il  lui  dit  :  Je 
te  donnerai  tous  ces  royaumes  Ji  tu  veux  m^ adorer  ;  mais 
Dieu  fe  moqua  du  diable.  Enfuite  on  pria  notre  Seigneur 
Jésus  à  une  noce  de  village  ,  8c  les  garçons  de  la  noce 
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étant  îvrcs  {e)  8c  manquant  de  vin,  notre  Seigneur  Je  s  us- 
Christ  changea  l'eau  en  vîn  fur  le  champ ,  après  avoir 
dit  des  injures  à  fa  mère.  Quelque  temps  après ,  s'étant 
trouvé  dans  Gadara ,  ou  Géfara ,  au  bord  du  petit  lac  de 
Génézareth ,  il  rencontra  des  diables  dans  le  'corps  de 
deux  pofledés  ;  il  les  chafla  au  plus  ^te ,  8c  les  envoya 
dans  un  troupeau  de  deux  mille  cochons,  qui  allèrent  en 
grognant  fc  jeter  dans  le  lac,  8c  s'y  noyer  :  8c  ce  qui 
conftate  encore  la  grandeur  8c  la  vérité  de  ce  miracle,  c'eft 
qu  il  n'y  avait  point  de  cochons  dans  ce  pays-là. 

l'    EMPEREUR. 

Je  fuis  fâché ,  frère  Rigolet ,  que  ton  Dieu  ait  fait  un  tel 
tour.  Le  maître  des  cochons  ne  dut  pas  trouver  cela  bon. 
Sais -tu  bien  que  deux  mille  cochons  gras  valent  de 
l'argent  ?  Voilà  un  homme  ruiné  fans  reifource-  Je  ne 
m'étonne  plus  qu'on  ait  pendu  ton  Dieu.  Le  poflefleur 
des  cochons  dut  préfenter  requête  contre  lui  ;  8c  je  t'aflure 
que  fi  dans  mon  pays  un  pareil  dieu  venait  faire  un  pareil 
miracle,  il  ne  le  porterait  pas  loin.  Tu  me  donnes  une 
grande  envie  de  voir  les  livres  qu'écrivit  le  Seigneur 
Jésus  ,  8c  comment  il  s'y  prit  pour  juftifier  des  miracles 
d'une  fi  étrange  efpèce. 

FitERE    Rigolet. 

Sacrée  majefté ,  il  n'a  jamais  fait  de  livre  ;  il  ne  favait 
ni  lire  ni  écrire. 

l'    EMPEREUR. 

-  Ah  !  ah  !  voici  qui  eft  digne  de  tout  le  refte.  Un  légif- 
lateur  qui  n'a  jamais  écrit  aucune  loi. 

FRERE    Rigolet. 
Fi  donc  !  Sire ,  quand  un  Dieu  vient  fe  faire  pendre , 
il  ne  s'amufe  pas  à  de  pareilles  bagatelles  ;  il  fait  écrirç 

(#}  InthioH^  l.  JeoH^  chap.  II. 
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fes  fecrétaires.  Il  y  en  eut  une  quaiantaine  qui  prirent  U 
peine  cent  ans  après  de  mettre  par  écrit  toutes  ces  vérités. 
Il  eft  vrai  qu'ils  fe  contredifent  tous  ;  mais  c'eft  en  cela 
même  que  la  vérité  confifte  ;  8c  dans  ces  quarante  hiftoires 
nous  en  avons  à  la  fin  choifi  quatre,  qui  font  prédfément 
celles  qui  fe  contredifent  le  plus,  afin  que  la  vérité  paiaifle 
avec  plus  d'évidence. 

Tous  fes  difciples  firent  encore  plus  de  miracles  que  lui; 
nous  en  fefons  encore  tous  les  jours.  Nous  avons  parmi 
nous  le  dieu  Si  François  Xavier  qui  rcflfufcitaneuf  morts  de 
compte  fait  dans  Flnde  :  perfonne  à  la  vérité  n'a  vu  fes 
réfurreâions  ;  mais  nous  les  avons  célébrées  d'un  bout  du 
monde  à  l'autre,  8c  nous  avons  été  crus.  Croyez-moi,  Sire, 
faites-vous  jéfuite  ;  8c  je  vous  fuis  caution  que  nous  ièrons 
imprimer  la  lifte  de  vos  miracles ,  avant  qu'il  foit  deux 
ans  ;  nous  ferons  im  faint  de  vous ,  on  fêtera  votre  fête 
à  Rome ,  8c  on  vous  appellera  S*  Tont-chin  après  votre 
mort. 

L'   EMPEREUR. 

Je  ne  fuis  pas  prefle ,  frère  Rigolet  ;  cela  pourra  venir 
avec  le  temps.  Tout  ce  que  je  demande,  c'eft  que  je  ne 
fois  pas  pendu  comme  ton  Dieu  l'a  été  ;  car  il  me  femble 
que  c'eft  acheter  la  divinité  un  peu  cher. 

FRERE      RiGOtET. 

Ah  !  Sire ,  c'eft  que  vous  n'avez  pas  encore  la  foi  ;  mail 
quand  vous  aurez  été  baptifé,  vous  ferez  enchanté  d'être 
pendu  pour  l'amour  de  Jesus-Ghrist  notre  fauveur  ; 
quel  plaifir  vous  auriez  de  le  voir  à  la  méfie ,  de  lui 
parler  ,  de  le  manger  ! 

l'   EMPEREUR. 

Comment,  mort  de  ma  vie  !  vous  mangez  votre  Dieu , 
vous  autres  ! 
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FRERE    Rigole  T. 
Oui ,  Sire^  je  le  fais  &  je  k  mange  ;  j'en  ai  péparé  ce 
matin  quatre  douzaines  ;  8c  je  vais  vous  les  chercher  tout- 
à-rheure ,  (i  votre  facrée  majefté  Tordonne. 
l'  empereur; 
Tu  me  feras  grand  plaifir,  mon  ami.  Va-t-en  vite 
chercher  tes  dieux  ;  je  vais  en  attendant  JEsiire  ordonner  à 
mes  cuifinters  de  fe  tenir  prêts  pour  les  faire  cuire  ;  tu 
leur  diras  à  quelle  fauce  il  les  faut  mettre  :  je  m'imagine 
qu'un  plat  de  dieux  eft  uûe  chofe  excellente,  8c  que  je 
n'aurai  jamais  fait  meilleure  chère. 

FRERE    Rigole  T. 
Sacrée  majefté  ,  j'obéis  à  vos  ordres  fuprêmes ,  8c  je 
reviens  dans  le  moment.   Dieu  foit  béni;  voilà  un 
empereur  dont  je  vais  faire  un  chrétien  fur  ma  parole. 

Pendant  que  frère  RigoUt  allait  chercher  fon  déjeuner , 
l'empereur  refia  avec  fon  fecrptaire  d'Etat  Ouangt-tfé;  toni 
deux  étaient  faifis  de  la  plus  grande  furprife ,  8c  de  la  plus 
vive  indignation. 

Les  autres  jéfuites,  dit  l'empereur,  comme  Parennm, 
Virbiifi^  Ver  Ara ,  houoti  8c  les  autres,  ne  m'avaient  jamais 
avoué  aucune  de  ces  abominables  extravagances.  Je  vois 
trop  bien  que  ces  miflionnaires  font  des  fripons  qui  ont  à 
leur  fuite  des  imbécilles.  Les  fripons  ont  réufll  auprès  de 
mon  père  en  fefant  devant  lui  des  expériences  de  phyfique 
qui  l'amufaient ,  8c  les  imbécilles  rédEflent  auprès  de  la 
populace  :  ils  font  perfuadés,  8c  ils  perfuadent;  cela  peut 
devenir  très-pernicieux.  Je  vois  que  les  tribunaux  ont  eu 
grande  raifon  de  préfenter  des  requêtes  contre  ces  pertur- 
bateuii  du  repos  public.  Dites-moi,  je  vous  prie  ,  vous 
qui  avez  étudié  Thiftoire  de  l'Europe,  comment  il  s'eft 
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pu  faire  qu'une  religion  fi  abrurde ,  fi  blafphématoire ,  fe 
foit  introduite  chez  tant  de  petites  nations  ?  > 

LE     SECRETAIRE     d'EtAT, 

Hélas  !  Sire,  tout  comme  la  fede  du  dieu  Fo  s>fl  iotio* 
duite  dans  votre  empire,  par  des  charlatans  qui  ont  fcduit 
la  populace.  Votre  majefté  ne  pourrait  croire  quels  effets 
prodigieux  ont  (ait  les  charlatans  d'Europe  dans  leur  pays. 
Ce  miferable  qui  vient  de  vous  parler  vous  a  lui-même 
avoué  que  fes  pareils ,  après  avoir  enCeigné  à  la  canaille  des 
dogmes  qui  font  faits poar  elle,  lafpulèventenfuite  contre 
le  gouvernement  :  ils  ont  détruit  un  grand  empire  qu  on 
appelait  Fempire  romain  ,  qui  s'étendait  d'Europe  en 
Afie ,  &  le  fang  a  coulé  pendant  plus  de  quatorze  fiècles 
par  lesdivifions  de  cesfycophantes ,  qui  ont  voulu  fe  rendre 
les  maîtres  de  Tefprit  des  hommes  ;  ils  firent  d'abord 
accroire  aux  princes  qu'ils  ne  pouvaient  régner  fans  les 
prêtres ,  8c  bientôt  ils  s'élevèrent  contre  les  princes.  J'ai 
lu  qu'ils  détrônèrent  un  empereur  nommé  Débonnaire , 
un  Henri  IV  ^  un  Frédéric ,  plus  de  trente  rois  ,  8c  qu'ils 
en  aflaffinèrent  plus  de  vingt. 

Si  la  fagefle  du  gouvernement  chinois  a  contenu 
jufqu'ici  les  bonzes  qui  déshonorent  vos  provinces,  elle 
ne  pourra  jamais  prévenir  les  maux  que  feraient  les  bonzes 
d'Europe.  Ces  gens-li  ont  un  efprit  cent  fois  plus  ardent , 
un  plus  violent  enthoufiafme,  8c  une  fureur  plus  raifonnée 
dans  leur  démence ,  que  ne  l'eft  le  fanatifme  de  tous  les 
bonzes  du  Japon,  de  Siam,  8c  de  tous  ceux  qu'on  tolère  à 
la  Chine. 

Les  fots  prêchent  parmi  eux,  8c  les  fripons  intriguent  ; 
ils  fubjuguent  les  hommes  par  les  femmes ,  8c  les  femmes 
par  la  confeffion.  Maîtres  des  fecrets  de  toutes  les  familles, 
dont  ils  rendent  compte  à  leun  fupérieurs ,  ik  font  bientôt 
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les  maîtres  d'un  Etat ,  fans  même  paraître  Tétie  encore  ; 
d'autant  plus  fors  de  parvenir  à  leurs  fins  qu'ils  femblent 
n'en  avoir  aucune.  Ils  vont  à  la  puiflance  par  l'humilité  « 
àla  richeflè  par  la  pauvreté ,  8c  à  la  cruauté  par  la  douceur. 
Vous  vous  fouvenez  ,  Sire ,  de  la  fable  des  dragons  qui 
fe  métamorpbolaient  en  moutons  pour  dévorer  plus  fure- 
ment  les  hommes  :  voilà  leur  caraâère  :  il  n'y  a  jamais 
eu  fur  la  terre  de  monflres  plus  dangereux  ;  Se  Dieu  n'a 
jamais:  eu  d'ennemis  plus  funefles. 

l'    E   M   P   s   R   E    U   R. 

Taifez^vous,   voici  frère  Rigolêt^  qui  arrive  avec  fon 
déjeûner.  H  efl  bon  de  s'en  divertir  un  peu. 

Frère  ,BigoUî  arrivait  en  effet  tenant  à  la  main  une, 
grande  boite  de  fer-blanc ,  qui  reffemblait  à  une  boîte  de 
tabac.  Voyons,  lui  dit  l'empereiur,  ton  Dieu  qui  eft  dans 
ta  boîte.  Frère  Rigckt  en  tira  auffitôt  une  douzaine  de 
petits  morceaux  de  pâte  ronds  8c  plats  comme  du  papier. 
Ma  foi ,  notre  ami,  lui  dit  l'empereur,  fi  nous  n'avons 
que  cela  à  notre  déjeûner ,  nous  ferons  très-maigre 
chère  ;  un  Dieu,  à  mon  fens ,  devrait  être  un  peu  plus 
dodu  ;  que  veux-tu  que  je  faflè  de  ces  petits  morceaux  de 
colle  ?  Sire,  dit  Rigola^  que  votre  majefté  fafle  feulement 
apporter  une  chopine  de  vin  rouge  ,  8c  vous  verrez 
beau  jeu. 

L'empereur  lui  demanda  pourquoi  il  préférait  le  vin 
rouge  au  vin  blanc  qui  eft  meilleur  à  déjeûner  ?  Rigolet 
lui  répondit  qu'il  allait  changer  le  vin  en  fang ,  8c  qu'il 
était  bien  plus  aife  de  faire  du  fang  avec  du  vin  rouge 
qu'avec  du  vin  paillet.  Sa  majefté  trouva  cette  raifon 
excellente ,  8c  ordonna  qu'on  fît  venir  une  bouteille  de  vîxjl 
TOuge«  En  attendant,  il  s'amufa  à  confidérer  les  dieux 
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que  firère  liigoUt  avait  apportés  dans  la  poche  de  fa  calotte. 
Il  fut  tout  étonné  de  trouver  fur  ces  morceaux  de  pâte  la 
figure  empreinte  d'un  patibulaire  &  d'un  pauvre  diable 
qui  y  était  attaché.  Eh ,  Sire ,  lui  dit  Rigolei ,  ne  vous 
fouvehez-vous  pas  que  je  vous  ai  dit  que  notre  Dieu  avait 
été  pendu  ?  Nous  gravons  toujours  fa  potence  fur  ces 
petits  pains  que  nous  changeons  en  dieux.  Nous  mettons 
par-tout  des  potences  dans  nos  temples,  dans  nosmaifons, 
dans  nos  'carrefours ,  dans  nos  grands  chemins  ;  nous 
chantons,  (/)  banjout^  noire  unique e/pérance.  Nous  avalons 
Dieu  avec  fa  potence.  Ceft  fort  bien  fait,  dit  Temperetir: 
tout  ce  que  je  vous  fouhaite  ,  c'eft  de  ne  pas  finir 
comme  lui. 

Cependant  on  apporta  la  bouteille  de  vin  rouge  ;  frère 
Rigolet  la  pofa  fur  une  table  avec  fa  boîte  de  fer-blanc  , 
&  tirant  de  fa  poche  un  livre  tout  gras,  il  le  plaça  à  fa 
main  droite ,  puis  fe  tournant  vers  Fempereur ,  il  lui  dit  : 
Sire,  j'ai  l'honneur  d'être  portier,  lefteur,  conjurcur, 
acolyte,  diacre,  fous-diacre  8c  prêtre.  Notre  S*  Père  le  pape 
le  grand  Innocent  III ^  dans  fon  premier  livre  des  myflcrcs 
de  la  meffe ,  a  décidé  que  notre  Dieu  avait  été  portier , 
quand  il  chaffa  à  coups  de  fouet  de  bons  marchands  qui 
avaient  la  permiflion  de  vendre  des  tourterelles  à  ceux 
qui  venaient  facrifier  dans  le  temple.  Il  fut  leSeur^  quand, 
félon  St  Luc ,  il  prit  le  livre  dai^s  la  fynagogue  ,  quoiqu'il 
ne  fût  ni  lire  ni  écrire  ;  il  fut  conjurenr ,  quand  il  envoya 
des  diables  dans  des  cochons.  II  fut  acolyte  ,  parce  que  lê 
prophète  juif  jfer/mt>  avait  dit  :  Je  fuis  la  lumière  du  mande , 
8c  que  les  acolytes  portent  des  chandelles.  Il  hit  fous-diacre 
quand  il  changea  l'eau  en  vin ,  parce  que  les  fous-diacres  | 

*  fervent  à  table.  Il  fut  diacre  quand  il  nourrit  quatre  mille  ! 

(/)  0  crux^  svt,Jpes  unies. 
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hommes ,  fans  compter  les  femmes  &  les  petits  enfans, 
avec  fept  petits  pains  8c  quelques  goujons  dans  le  pays 
de  Magêdan ,  connu  de  toute  la  terre ,  félon  S^  Matthieu; 
ou  bien  quand  il  nourrit  cinq  mille  hommes  avec  cinq 
pains  8c  deux  goujons  près  de  Betzaïda ,  comme  le  dit 
S*  Luc.  Enfin  il  fut  pritre  félon  Tordre  de  Melchifédeck , 
quand  il  dit  à  fes  difciples  qu'il  allait  leur  donner  fon 
corps  à  manger.  Etant  donc  prêtre  comme  lui ,  je  vais 
changer  ces  pains  en  dieux  :  chaque  miette  de  ce  pain 
feia  un  dieu  en  corps  8c  en  ame  ;  vous  croirez  voir  du 
pain ,  manger  du  pain,  8c  vous  mangerez  Dieu. 

Enfin,  quoique  le  fang  de  ce  Dieu  foit  dans  le  corps 
que  j*aurai  créé  avec  des  paroles  ,  je  changerai  votre  vin 
touge  dans  le  lang  de  ce  Dieu  même  ;  pour  furabondance 
de  droit ,  je  le  boirai  ;  il  ne  tiendra  qu'à  votre  majefié 
d'en  faire  autant  ;  je  n'ai  qu'à  vous  jeter  de  l'eau  au 
vifage.  Je  vous  ferai  enfuite  portier ,  leâeur ,  conjuieur, 
acolyte ,  fous-diacre  ,  diacre  8c  prêtre  ;  vous  ferez  avec 
moi  une  chère  divine. 

Auffitôt  voilà  frère  Rigolet  qui  fe  met  à  prononcer  des 
paroles  en  latin ,  avale  deux  douzaines  d'hofties ,  boit 
chopine  8c  dit  grâce  très-dévotement. 

Mais ,  mon  cher  ami ,  lui  dit  l'empereur ,  tu  as  mangé 
8c  bu  ton  Dieu  :  que  deviendra-t-il  quand  tu  auras  befoin 
d'un  pot  de  chambre?  Sire ,  dit  frère  RigoUt^  il  deviendra 
ce  qu'il  pourra  ;  c'eft  fon  afiaire  ;  quelques-uns  de  nos 
doâeuTs  difent  qu'on  le  rend  à  la  garde-robe  ;  d'autres 
qu'il  s'échappe  par  infenfible  tranfpiration  ;  quelques-uns 
prétendent  qu'ail  s'en  retourne  au  ciel  ;  poiu:  moi,  j'ai  fait 
mon  devoir  de  prêtre,  cela  me  fuffit  ;  8c  pourvu  qu'après 
ce  déjeuné  on  me  donne  un  bon  dîné  avec  quelque 
argent  pour  ma  peine ,  je  fuis  content. 


4i6   Uempereur  de  la  Chine 

Or  ça ,  dit  Tempereur  à  frère  RigoUt ,  ce  nVft  pas 
tout  ;  je  fais  qu  il  y  a  auffi  dans  mon  empire  d'autres  mit 
fionnaires  qui  ne  font  pas  jéfuites  ,  8c  qu'on  appelle 
dominicains ,  cordcliers ,  capucins;  dis-méi  en  confcience 
s'ils  mangent  Dieu  comme  toi. 

Ils  le  mangent ,  Sire ,  dit  le  bon  homme  «  mais  c'eft 
pour  leur  condamnation.  Ce  font  tous  des  coquins ,  8c 
nos  plus  grands  ennemis  ;  ils  veulent  nous  couper  Theibe 
fous  le  pied.  Ils  nous  accufent  fans  cefle  auprès  de  notre 
S^  Père  le  pape.  Votre  majefté  ferait  fort  bien  de  les 
chafler  tous ,  8c  de  ne  conferver  que  les  jéfuites;  ce  feiait 
un  vrai  moyen  de  gagner  la  vie  étemelle  ,  quand  même 
vous  ne  feriez  pas  chrétien. 

L'empereur  lui  jura  qu'il  n'y  manquerait  pas.  II  fit 
donner  quelques  écus  à  frère  Rigtdet ,  qui  courut  fur  le 
champ  annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  fes  comrères. 

Le  lendemain  l'empereur  tint  fa  parole;  il  fit  aflembler 
tous  les  miifionnaires ,  foit  ceux  qu'on  appelle  féculiers, 
foit  ceux  qu'on  nomme  très-irrégulièremeat  réguliers  ou 
prêtres  de  la  propagande ,  ou  vicaires  apoftoliques .  évê- 
ques  in  partibus^  prêtres  des  milEons  étrangères ,  capucins, 
cordeliers  ,  dominicains ,  hiéronymites  8c  jéfuites.  Il  leur 
parla  en  ces  termes  en  préfence  de  trois  cents  colaos. 

La  tolérance  m'a  toujours  paru  ,1e  premier  lien  des 
hommes  8c  le  premier  devoir  des  fouverains  ;  s'il  était 
dans  le  monde  une  religion  qui  pût  s'arroger  un  droit 
exclufif ,  ce  ferait  alfurément  la  nôtre.  Vous  avouez  tous 
que  nous  rendions  à  l'être  fuprême  un  culte  pur  8c  fans 
mélange ,  avant  qu'aucun  des  pays  dont  vous  venez  fût 
feulement  connu  de  fes  voifins ,  avant  qu'aucune  de  vos 
contrées  occidentales  eût  feulement  l'ufage  de  récriture* 
Vous  n'exiftiez  pas  quand  nous  formions  déjà  un  puiflant 

empire 


ET    FRERE     RiGOLET.         4^7 

empire.  Notre  antique  religion,  toujours  inaltérable  dans 
nos  tribunaux ,  s'étant  corrompue  chez  le  peuple ,  nous 
avons  fbuffert  les  bonzes  de  Fo^  les  talapoins  de  Siam,  les 
lamas  de  Tartarie,  les  feâaires  de  Laokium  ;  &  regardant 
tous  les  hommes  comme  nos  frères ,  nous  ne  les  avons 
jamais  punis  de  s'être  égarés.  L'erreur  n'eft  point  un 
crime.  ^Di  EU  n'eft  point  offenfé  qu'on  Tadore  d'une 
manière  ridicule  ;  un  père  ne  chaflè  point  ceux  de  fes 
cnfans  qui  le  faluent  en  fefant  mal  la  révérence  ;  pourvu 
qu'il  en  foit  aimé  8c  refpeâé,  il  eft  fatisfait.  Les  tribunaux 
de  mon  empire  ne  vous  reprochent  point  vos  abfurdités  ; 
ils  vous  plaignent  d'être  infatués  du  plus  déteftable  ramas 
de  fables  que  là  folie  humaine  ait  jamais  accumulées  :  ils 
plaignent  encore  plus  le  malheureux  ufage  que  vous 
faites  du  peu  de  raifon  qui  vous  refte  pour  juftifier  ces 
fables. 

Mais  ce  qu'ils  ne  vous' pardonnent  pas  ,  c'eft  de  venir 
du  bout  du  monde  pour  nous  ôter  la  paix.  Vous  êtes  les 
inftrumens  aveugles  de  l'ambition  d'un  petit  lama  italien, 
qui,  après  avoir  détrôné  quelques  régules  fes  voifins, 
'  voudrait  difpofer  des  plus  vafies  empires  de  nos  régions 
orientales. 

Nous  ne  favons  que  trop  les  matix  horribles  que  vous 
avez  caufé  au  Japon.  Douze  religions  y  fleuriffaient  avec  le 
commerce,  fous  les  aufpices  d'un  gouvernement  fage  & 
modéré  ;  une  concorde  fraternelle  régnait  entre  ces  douze 
feâes  :  vous  parûtes  ,  8c  la  difcorde  bouleverfa  le  Japon; 
le  fang  coula  de  tous  côtés  ;  vous  en  fites  autant  à  Siam  8c 
aux  Manilles  :  je  dois  préferver  mon  empire  d'un  fléau  fi 
dangereux.  Je  fuis  tolérant ,  8c  je  vous  chaiTe  tous  parce 
que  vous  êtes  intolérans.  Je  vous  chafle,  parce  qu'étant 
divifés  entre  vous  ,  8c  vous  déteftant  les  uns  les  autres. 
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vous  êtes  prêts  d'infeâer  mon  peuple  du  poifon  qui  vous 
dévore.  Je  nt  vous  plongerai  point  dans  les  cachots, 
comme  vous  y  faites  languir  en  Europe  ceux  qui  ne  font 
pas  de  votre  opinion.  Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  vous 
faire  condamner  au  fupplice  ,  comme  vous  y  envoyez  en 
Europe  ceux  que  vous  nommez  hérétiques.  Nous  ne  fou- 
tenons  point  ici  notre  religion  par  des  bourreaui^  ;  nous 
aie  difputoos  point  avec  de  tels  argumens.  Fartez;  portez 
ailleurs  vos  folies  atroces ,  Se  puilSez-vous  devenir  iages  ! 
les  voitures  qui  vous  doivent  conduire  à  Macao  font 
prêtes.  Je  vous  donne  des  habits  8c  de  l'argent  :  des 
foldats  veilleront  en  route  à  votre  fureté.  Je  ne  veux  pas 
que  le  peuple  vous  infulte: allez,  foyez  dans  votre  Europe 
un  témoignage  de  ma  juftice  &  de  ma*  clémence* 

Ils  partirent;  le  chriftianifme  fut  entièrement  aboli  à  la 
Chine ,  ainfi  qu  en  Perfe ,  en  Tartane  ,  au  Japon ,  dans 
rinde,  dans  la  Turquie,  dans  toute  l'Afrique  :  cveft  grand 
dommage;  mais  voilà  ce  que  c'eft  que  d'être  infaillibles. 
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XXVIII. 

LE  MANDARIN  ET  LE  JESUITE. 

Un  chinois  nommé  Xain^  ayant  voyagé  m  Europe  dans  fa 
jeune/Ji ,  retourna  a  la  Chine  à  F  âge  de  trente  ans,  ù 
drvenu  mandarin ,  rencontra  dans  Pékin  un  ancien  ami 
qui  était  entré  dans  Cordre  des  jefuites  :  ils  eurent 
aifcmble  les  conférences  Juivantes, 

PREMIERE    CONFERENCE. 


LE      MANDARIN. 


v< 


o  u  s  êtes  donc  bien  mal  édifié  de  nos  bonzes  ? 

LE      JESUITE. 

Je  vous  avoue  que  je  fuis  indigné  de  voir  quel  joug 
honteux  ces  féduâeurs  impofent  fur  votre  populace  fuperf- 
tieufe.  Quoi!  vendre  la  béatitude  pour  des  chiffons  bénis? 
perfuader  aux  hommes  que  des  pagodes  ont  parlé?  qu'elles 
ont  feit  des  miracles  ?  fe  mêler  de  prédire  l'avenir  ? 
Quelle  charlatanerie  infupportable  ! 

LE      MANDARIN. 

Je  fuis  bien  aife  que  Timpodure  &  la  fuperftition  vous 
déplaifent. 

LEJE   SUITE. 

Il  £siut  que  vos  bonzes  foient  de  grands  fripons. 

LE       MANDARIN. 

Pardonnez  ;  j'en  difais  autant  en  voyant  en  Europe 
certaines  cérémonies  ,    certains  prodiges  que  les  uns 
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appellent  des  fraudes  pieufes  ,  les  autres  des  fcandales. 
Chaque  pays  a  fes  bonzes.  Mais  j^ai  reconnu  qu'il  y  en  a 
autant  de  trompés  que  de  trompeurs.  Le  grand  nombre 
eft  de  ceux  que  TenthoufiaTme  aveugle  dans  leur  jeuneflè^ 
8c  qui  ne  recouvrent  jamais  la  vue  ;  il  y  en  a  d'autres  qui 
ont  Gonfervé  un  œil  8c  qui  voient  tout  de  travers.  Ceux4à 
font  des  charlatans  imbécilles. 

LE      JESUITE. 

Vous  devez  faire  une  grande  différence  entre  nous  8c 
vos  bonzes,  ils  bâtifient  fur  Terreur  8c  nous  fur  la  vérité  ; 
8c  fi  quelquefois  nous  Tavons  embellie  par  des  fables,  n'ell- 
il  pas  permis  de  tromper  les  hommes  pour  leur  bien  ? 

LE      MANDARIN. 

Je  crois  tju'il  n'eil  permis  de  tromper  en  aucun  cas ,  S: 
qu'il  n'en  peut  réfulter  que  beaucoup  de  mal. 

LE      JESUITE. 

Quoi  !  ne  jamais  tromper  ?  Mais  dans  votre  gouverne- 
ment, dans  votre  doârine  des  lettrés,  dans  vos  cérémonies 
gc  vos  rites,  n'entre-t-il  rien  qui  fafcineles  yeux  du  peuple 
pour  les  rendre  plus  foumis  8c  plus  heureux  ?  Vos  lettrés 
le  paiferaiefit-ils  d'erreurs  utiles  ? 

LE      MANDARIN. 

Depuis  près  de  cinq  mille  ans  que  nous  avons  des 
annales  fidelles  de  notre  empire ,  nous  n^ avons  pas  un 
feul  exemple  parmi  les  lettrés  des  faintes  fourberies  dont 
vous  parlez  ;  c'eft  de  tout  temps,  il  eft  vrai,  le  partage 
des  bonzes  8c  du  peuple  ;  mais  nous  n'avons  ni  la  même 
langue  ,  ni  la  même  •écriture  ,  ni  la  même  religion  que 
le  peuple.  Nous  avons  adoré  dans  tous  les  fiècles  un  feul 
Dieu ,  créateur  de  Tunivers ,  juge  des  hommes,  rémuné- 
rateur de  la  vertu,  8c  vengeur  du  crime  dans  cette  vie  8c 
dans  la  vie  à  venir. 
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Ces  dogmes  purs  nous  ont  paru  diâés  par  la  raifon 
univerfelle  ;  notre  empereur  préfente  au  fouverain  de 
tous  les  êtres  les  premiers  fruits  de  la  terre.  Nous  raccom- 
pagnons dans  ces  cérémonies  fimples  Se  auguftes  ;  nous 
joignons  nos  prières  aux  fiennes.  Notre  facerdoce  eft  la 
magiftrature  ;  notre  religion  eft  la  juftice  ;  nos  dogmes 
font  Tadoration ,  la  reconnaiflance  8c  le  repentir;  il  n'y  a 
rien  là  dont  on  puifTe  abufer  ;  point  de  métaphyfique 
obfcure  qui  divife  les  efprits ,  point  de  fujet  de  querelles  ; 
nul  prétexte  d'oppofer  Tautel  au  trône;  nulle  fuperftition 
qui  indigne  les  fages  ;  aucun  myftère  qui  entraîne  le» 
faibles  dans  l'incrédulité ,  8c  qui ,  en  les  irritant  contre 
des  chofes  incompréhenfîbles ,  leur  puifle  faire  rejeter 
ridée  d'un  Dieu  que  tout  le  monde  doit  comprendre. 

LE      JESUITE. 

Comment  donc ,  avec  ime  doftrine  que  vous  dites 
fi  pure ,  pouvez-vous  fouffrir  parmi  vous  des  bonzes  qui 
ont  une  doârine  fi  ridicule  ? 

LE       MANDARIN. 

Eh  !  comment  aurions-nous  pu  déraciner  une  ivraie 
qui  couvre  le  champ  d'un  vafte  empire  auffi  peuplé  que 
votre  Europe  ?  Je  voudrais  qu'on  pût  ramener  tous  les 
hommes  à  notre  culte  fimple  8c  fublime  ;  ce  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  des  temps  8c  des  fages.  Les  hommes  feraient 
plus  juftes  8c  plus  heureux.  Je  fuis  certain  ,  par  txnc 
longue  expérience ,  que  les  pallions ,  qui  font  commettre 
de  fi  grands  crimes,  s'autorifent  prefque  toutes  des  erreurs 
que  les  hommes  ont  mêlées  à  la  religion. 

LE      JESUITE. 

Comment  !  vous  croyez  que  les  paflions  raifonnent ,  8c 
qu'elles  ne  commettent  des  crimes  que  parce  qu'elles 
raifonnent  mal  ?  * 
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LE      MANDARIN. 

Cela  n^arrive  que  trop  fouvent. 

LE      JESUITE. 

Et  quel  rapport  nos  crimes  ont-ils  donc  avec  les  erreurt 
fuperftitieufes  ? 

LE      MANDARIN. 

Vous  le  favez  mieux  que  moi.  Ou  bien  ces  erreurs 
révoltent  un  efprit  aflèz  jufie  pour  les  ientir ,  8c  non  afles 
iage  pour  chercher  la  vérité  ailleurs  ;  ou  bien  ces  erreurs 
entrent  dans  un  efprit  faible  qui  les  reçoit  avidement. 
Dans  le  premier  cas,  elles  conduifent  fouvent  à  Tathéifme: 
on  dit  :  Mon  bonze  m^'a  trompé  ;  donc  il  n'y  a  poinC 
de  religion  ;  donc  il  n'y  a  point  de  Dieu  ;  donc  je  dois 
être  injufie  fi  je  puis  Têtre  impunément.  Dans  le  {ccond 
cas  ,  ces  erreurs  entraînent  au  plus  affreux  fanatifme  :  on 
dit^  Mon  bonze  m'a  prêché  que  tous  ceux  qui  n  ont  point 
donné  de  robe  neuve  à  la  pagode  font  les  ennemis  de 
Dieu  ;  qu'on  peut,  en  fureté  de  confcience  ,  égorger  tous 
ceux  qui  difent  que  cette  pagode  n'a  qu'une  tête,  tandis 
que  mon  bonze  jure  qu'elle  en  a  fept.  Ainfi  je  peux 
aflaffîner  dans  l'occafion  mes  amis ,  mes  parens,  mon  roi 
pour  faire  mon  falut. 

LE      JESUITE. 

Il  femble  que  vous  vouliez  parler  de  nos  moines  fous 
le  nom  de  bonzes.  Vous  auriez  grand  tort  ;  ne  feriez-vous 
pas  un  peu  malin  ? 

LE      MANDARIN, 

Je  fuis  jafte,  je  fuis  vrai ,  je  fuis  humain.  Je  n'ai  accep- 
tion de  perfonne  \  je  vous  dis  que  les  particuliers  &  les 
hommes  publics  commettent  fouvent  fans  remords  les 
plus  abominables  injufiices ,  parce  que  la  religion  qu'on 
leur  prêche  8c  qu'on  altère  leur  femble  abfurde.  Je  vous 
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dis  qu^un  raïa  de  Tlnde,  qai  ne  connaît  que  fa  prefqulle, 
le  moque  de  fes  théologiens  qui  lui  crient  que  fon  dieu 
Vitfnm  s'eft  métamorphofé  neuf  fois  pour  venir  converfer 
avec  les  hommes  ;  8c  que ,  malgré  le  petit  nombre  de  fes 
incarnations,  il  eft  fort  fupérieur  au  dieu  Sammonocodom 
qui  s* eft  incamé  chez  les  Siamois  jufqu'à  cinq  cents  cin- 
quante fois.  Notre  raïa ,  qui  entend  à  droite  8c  à  gauche 
'cent  rêveries  de  cette  efpèce  ,  n'a  pas  de  peine  à  fentir 
combien  une  telle  religion  eft  impertinente  ;  mais  fon 
cfprit ,  féduit  par  fon  cœur  pervers ,  en  conclut  témérai« 
xement  qu'il  n'y  a  aucune  religion  ;  alors  il  s'abandonne 
à  toutes  les  fureurs  de  fon  ambition  aveugle  ;  il  infulte  fes 
voifins ,  il  les  dépouille  ;  les  campagnes  font  ravagées  ; 
les  villes  mifes  en  cendres,  les  peuples  égorgés.  Les  prédi- 
cateurs ne  lui  avaient  jamais  parlé  contre  le  crime  de  la 
guerre ,  au  contraire  ils  avaient  fait  en  chaire  le  panégy- 
rique des  deftruâeurs  nommés  conquérans  ;  8c  ils  avaient 
même  arrofé  fes  drapeaux  en  cérémonie  de  l'eau  luftrale 
du  Gange.  Le  vol ,  le  brigandage ,  tous  les  excès  des  plus 
monftrueufes  débauches,  toutes  les  barbaries  des  aflailinats 
font  commis  alors  fans  fcrupule;  la  famine  8c  la  contagion 
achèvent  de  défoler  cette  terre  abreuvée  de   fang.  Et 
cependant  les  prédicateurs  du  voifinage  prêchent  tranquil- 
lement la  controverfe  devant  de  bonnes  vieilles  femmes, 
qui ,  au  fortir  du  fermon  ,  entoureraient  leur  prochain  de 
fagots  allumés ,  fi  leur  prochain  foutenait  que  Sammonacodani 
s'eft  incamé  cinq  cents  quarante-neuf  fois  8c  non  pas  cinq 
cents  cinquante. 

•  J'ofe  dire  que  fi  ce  raïa  avait  été  infiniment  perfuadé 
de  l'exiftence  d'un  Dieu  infini ,  préfent  par-tout ,  infini- 
ment juftc,  8c  qui  doit  par  conféquent  venger  l'innocence 
opprimée ,  8c  punir  un  fcélérat  né  pour  le  malheur  du 
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genre-humain  ;  Il  (es  courti£ans  avaient  les  mêmes  prin- 
cipes, fi  tous  les  miniftres  de  la  religion  avaient  (ait  tonner 
dans  Ton  oreille  ces  importantes  vérités ,  au  lieu  de  parler 
des  métamorphofes  de  Vitffum^  alors  ce  raïa  aurait  héfitc 
à  fe  rendre  fi  coupable. 

U  en  eft  de  même  dans  toutes  les  conditions  ;  j^en  ai 
vu  plus  d'un  trifte  exemple  dans  les  pays  étrangers  & 
dans  ma  patrie. 

LE      JESUITE. 

Ce  que  vous  dites  n^eft  que  trop  vrai;  il  faut  en 
convenir ,  fc  j'en  augure  un  bon  fuccès  pour  Tobjel  de 
ma  million  :  mais  avant  d'avoir  Thonneur  de  vous  en 
parler,  dites-moi ,  je  vous  prie  ,  fi  vous  penfcz  qu'il  foit 
poflible  d'obtenir  des  hommes  qu'ils  fe  bornent  à  un 
culte  fimple  ,  raifonnable  8c  pur  envers  l'être  fuprême  ? 
Ne  faut-il  pas  aux  peuples  quelque  chofe  de  plus?  n'ont- 
ils  pas  befoin  ,  je  ne  dis  pas  des  fourberies  de  vos  bonzes, 
mais  de  quelques  illufions  refpeûables  ?  n'efl-il  pas  avan- 
tageux pour  eux  qu'ils  foient  pieufement  trompes ,  je  ne 
dis  pas  par  vos  bonzes ,  mais  par  des  gens  fages  ?  Une 
prédiâion  heureufement  appliquée ,  \xn  miracle  adroite- 
ment opéré ,  n'ont-ils  pas  quelquefois  produit  beaucoup 
de  bien  ? 

LE      MANDARIN. 

Vous  me  paraiffez  faire  tant  de  cas  de  la  fourberie,  que 
peut-être  je  vous  la  pardonnerais,  fi  elle  pouvait  en  effet 
être  utile  au  genre-humain.  Mais  je  crois  fermement  qu'il 
n'y  a  aucun  cas  où  le  menfonge  puifle  fervir  la  vérité. 

LE      JESUITE. 

Cela  eft  bien  dur.  Cependant  j^  vous  jure  que  nous 
avons  fait  parler  en  Italie  8c  en  Efpagne  plus  d'une  image 
de  la  Vierge  avec  un  très-grand  fuccés  ;  les  apparitions 
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des  iaints,  les  pollêffions  du  malin  ont  fait  chez  nous  bien 
des  converfions.  Ce  n'^eft  pas  comme  chez  vos  bonzes. 

LE      MANDARIN. 

Chez  vous,  comme  chez  eux  Ja  fuperftition  n'a  jamais 
fait  que  du  mal.  J'ai  lu  beaucoup  de  vos  hiftoires  :  je  vois 
qu'on  a  toujours  commis  les  plus  grands  attentats  dans 
refpérance  d'une  expiation  aifée.  La  plupart  de  vos 
Européens  ont  reflemblé  à  un  certain  roi  (  *  )  d'une 
petite  province  de  votre  Occident,  qui  portait,  dit-on > 
je  ne  lais  quelle  petite  pagode  à  fon  bonnet  ,  8e  qui  lui 
demandait  toujours  permiiSon  de  faire  aflaffiner  ou 
empoifonner  ceux  qui  lui  déplaifaienu  Votre  premier 
empereur  chrétien  fe  fouilla  de  parricides,  comptant  qu'il 
ferait  un  jour  purifié  avec  de  l'eau.  En  vérité  le  genre- 
humain  efi  bien  à  plaindre  ;  les  paffions  portent .  les 
hommes  aux  crimes  ;  s*il  n'y  a  point  d'expiation ,  ils 
tombent  dans  le  défefpoir  &  dans  la  fureur  ;  s'il  y  en  a ,  ils 
commettent  le  crime  impunément. 

LE      JESUITE. 

Hé  bien ,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  propofer  des  remèdci 
à  ces  malades  frénétiques  que  de  les  laifFer  fans  fecours  ?  - 

LE      MANDARIN. 

Oui  ;  8c  le  meilleur  remède  ttt  de  réparer,  par  une  vie 
pure ,  les  injuftices  qjx  on  peut  avoir  commifes.  Adieu. 
Voici  le  temps  où  je  dois  foulager  quelques-uns  de  mes 
frères  qui  foufirent.  J'ai  fait  des  fautes  comme  un  autre  ; 
je  ne  veux  pas  les  expier  autrement  :  je  vous  confeille 
d'en  faire  de  même. 

(*)  Louis  XL 
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Je  vous  fupplie ,  avec  humilité  ^  de  me  procurer  une 
place  de  mandarin  ,  comme  plufieurs  de  nos  pères  en  ont 
eues  ,  8c  d'y  faire  joindre  la  penniffion  de  nous  bâtir  une 
fliaifon  gc  une  églife  ,  &  de  prêcher  en  chinois  ;  vous  favez 
que  je  parlé  la  langue» 

LEMANfiARlN. 

Mon  crédit  ne  va  pas  jufque-là  ;  les  juifs  ,  les  maho^ 
métans  qui  font  dans  notre  empire ,  8c  qui  connaiffent  vai 
ieùl  Dieu  comme  nous ,  ont  demandé  la  mêmepermiflion , 
8c  nous  n'avons  pu  la  leur  accorder  ;  il  hxki  fuivre  \t% 
lois. 

LK      JESUITE. 

Point  du  tout  ;  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu^aux 
hommes, 

LE      MANDARIN. 

Oui ,  Il  les  hommes  vous  commandent  des  chofes 
évidemment  criminelles  ;  par  exemple  ,  d'égorger  votre 
père  8c  votre  mère  ,  Jempoifonncr  vos  amis  ;  mais  il 
me  fembie  qu'il  n'eft  pas  injufie  de  refufer  à  un  étranger 
la  permiilion  d'apporter  le  trouble  dans  nos  Etats ,  8c  de 
balbutier  dans  notre  langue,  qu'il  prononce  toujours  fort 
mal ,  des  chofes  que  ni  lui  ni  nous  ne  pouvons^entendre. 

LE      JESUITE, 

.  J'avoue  que  je  ne  prononce  pas  tout-à-fait  aufll-bien 
que  vous  ;  je  fais  gloire  quelquefois  de  ne  pas  entendre 
un  mot  de  ce  que  j'annonce  :  pour  le  trouble  8c  la  difcorde, 
c'eft  vraiment  tout  le  contraire  ;  c'eft  la  paix  que 
j'apporte. 
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LE'MANDARIN. 

Vous  fonvenez-vous  de  la  fameufe  requête  préfentce  à 
nos  neuf  tribunaux  fuprêmes ,  au  premier  mois  de  Tannée 
que  vous  appelez  17 17  ?  En  voici  les  propres  mots  qui 
vous  regardent,  &que  vous  avez  confervés  vous-même  :  (a) 
99  Ils  vinrent  d'Europe  à  Manille  fous  la  dynaftie  Defntng. 
9t  Ceux  de  Manille  fefaient  leur  commerce  avec  les  Japo* 
>9  nais.  Ces  européens  fe  fervirent  de  leur  religion  pout 
99  gagner  le  cceur  d^s  Japonais;  ils  en  féduifirent  un  grand 
99  nombre.  Us  attaquèrent  enfuite  le  royaume  en  dedans 
99  Se  en  dehors ,  &  il  ne  s*en  fallut  prefque  rien  qu'ils  ne 
99  s'en  rendiflent  tout-à-fait  les  maîtres»  Ils  répandent 
99  dans  nos  provinces  de  grandes  fommes  d'argent  ;  iU 
99  raflemblent ,  à  certains  jours ,  des  gens  de  la  lie  dur 
99  peuple  mêlés  avec  les  femmes  ;  je  ne  fais  pas  quel  eft 
99  leur  deflein  «  mais  je  fais  qu^ils  ont  apporté  leur  religion 
99  à  Manille,  8c  que  Manille  a  été  envahie ,  ic  qu'ils  ont 
99  voulu  fubjuguer  le  Japon  Sec.  99 

LE      JESUITE. 

Ah  !  pour  Manille  &  pour  le  Japon,  pafle  ;  mais  pour 
la  Chine ,  vous  favez  que  c'eft  tout  autre  chofe  ;  vous 
connaiflez  la  grande  vénération ,  le  profond  refpea ,  le 
tendre  attachement ,  la  fincére  reconnaiflance  que .  . . 

LE      MANDARIN. 

Mon  Dieu  oui  ,  nous  connaiflbns  .tout  cela  ;  mais 
fouvenez-  vous ,  encore  une  fois ,  des  paroles  que  Ye 
dernier  empereur  Tbn/-CAm,  d'éternelle  mémoire,  adrelTa 
à  vos  bonzes  noirs  ;  les  voici,  [b) 

99  Que  diriez-vous  fi  j'envoyais  une  troupe  de  bonzes  8c 

[a)  Rccacil  des  lettres  intitulées  édifiantes^  pajg;.  9S  &  fuiv. 
{b)  Lettres  intitulées  éJifianies,  tj'^  recueil ,  pag.  363. 
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9f  de  lamas  dans  votre  pays  ?  comment  les  recevriez- 
»»  vous?  Si  vous  avez  fu  tromper  mon  père ,  n  efpérez  pas 
»9  me  tromper  de  même;  vous  voulez  que  tous  les  Chinois 
9i  embraiTent  vos  lois  y  votre  culte  n'en  tolère  pas  d'autres  ; 
'9  je  le  fais»  En  ce  cas  que  deviendrons-nous  ?  les  fujets 
n  de  vos  princes  ?  Les  difciples  que  vous  faites  ne 
)'  connaiflènt  que  vous  ;  dans  un  temps  de  troubles,  ils 
>«  n'écouteraient  d'autre  voix  que  la  vôtre.  Je  fais  bien 
o  qu'à  préfent  il  n'y  a  rien  à  craindre  ;  mais  quand  les 
M  vaiiFeaux  viendront  par  milliers  y  il  pourrait  y  avoir  du 
»»  défordre  8cc.  n 

LE      JESUITE. 

Il  eft  vrai  que  nous  avons  tranfisûs  à  notre  Europe 
ce  trifte  difcours  de  l'empereur  YorU-Chin.  Nous  fommes 
d'ailleurs  obligés  d'avouer  que  c'était  un  prince  trés-fage 
8c  très-vertueux,  qui  a  fignalé  fon  règne  par  des  traits  de 
bienfefance  au-deifus  de  tout  ce  que  nos  princes  ont  jamais 
bit  de  grand  8c  de  bon.  Mais  après  tout,  les  vertus  des  in&- 
delles  font  des  crimes  ;  (c)  c'eft  une  des  maximes  incon- 
teftables  de  notre  petit  pays.  Maisqu  eft-il  arrivé  à>ce  grand 
empereur  ?  il  eft  mort  fans  facremens ,  il  eft  damné  à 
tout  jamais.  J'aime  la  paix,  je  vous  l'apporte  ;  mais  plût 
au  ciel,  pour  le  bien  de  vos  âmes,  que  tout  votre  empire, 
fôt  bouleverfé ,  que  tout  nageât  dans  le  fang ,  8c  que  vous 
expiraffiez  tous  jufqu  au  dernier ,  confefles  par  des  jéfuites  ! 
Car  enfin ,  qu'eft-ce  qu'un  royaume  de  fept  cents  lieues 
de  long  fur  fept  cents  lieues  de  large  réduit  en  cendres  ? 
c'eft  une  bagatelle.  C'eft  l'affaire  de  quelques  jours ,  de 

[c)  Cette  doârine  eft  très-nouvelle  dans  le  cbriftianiCme.  Les  premier» 
pères  ont  foatenu  précirément  tout  le  contraire ,  mais  les  théologiens 
font  devenus  barbares  à  mefure  qulls  font  devenus  puiflans.  Voyez  /« 
Motkt  h  Vêjtr^  Traité  de  U  vertu  des  païens. 
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quelques  mois ,  de  quelques  aimées  tout  au  pluis  «  8c  il 
s^agit  de  la  gloire  étemelle  que  je  vous  fouhaite. 

LE      MANDARIN. 

Grand  merci  de  votre  bonne  volonté.  Mais,  en  vérité,  : 
vous  devriez  être  content  d'avoir  &it  maflacrer  plus.de 
cent  mille  citoyens  au  Japon.  Mettez  des  bornes  à  votre  . 
zèle.  Je  crois  vos  intentions  bonnes  ;  mais  quand  vous 
aurez  armé ,  dans  notre  empire ,  les  mains  des  enfans 
contre  les  pères  ,  des  difciples  contre  les  maîtres ,  &  des  , 
peuples  contre  les  rois ,  il  fera  certain  que  vous  aurez 
commis  un  très-grand  mal  ;  &  il  n>ft  pas  abfolument 
démontré  que  vous  8c  moi  foyons  éternellement  récom- 
penfés  pour  avoir  détruit  la  plus  ancienne  nadon  qui  Toit 
fur  la  terre. 

LE      JESUITE. 

Que  votre  nation  foit  la  plus  ancienne  ou  non ,  ce 
n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit.  Nous  favons  que  depuis  près 
de  cinq  mille  ans,  votre  empire  eti  fagement  gouverné; 
mais  vous  avez  trop  de  raifon  pour  ne  pas  fentir  qu'il 
faudrait,  fans  balancer,  anéantir  cet  empire ,  s'il  n'y  avait 
que  ce  moyen  de  faire  triompher  la  vérité.  Çà ,  répondez- 
moi,  je  fuppofe  qu'il  n'y  a  d'autres  reflburces  pour  votre 
falut  que  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  Chine  ; 
n'étes-vous  pas  obligé  en  confcience  de  tout  brûler  ? 

LE       MANDARIN. 

Non ,  je  vous  jure  ;  je  ne  brûlerais  pas  une  grange. 

LE     JESUITE. 

Vous  avez  à  la  Chine  d'étranges  principes. 

LEMANDARIN. 

Je  trouve  les  vôtres  terriblement  incendiaires.  J'ai  bien 
ouï-dire  qu'en  votre  année  1604,  quelques  gens  charita- 
bles voulurent  en  effet  confumer,  en  un  moment,  par  le 
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feu  toute  la  famille  royale  ^  te  tous  les  mandarins  d*ttne 
île  nommée  TAngleterre ,  uniquement  pour  fiaire  triom« 
pher  une  de  vos  feâes  fur  les  ruines  des  autres  feâes. 
Vous  avez  employé  tantôt  le  fer  ^  tantôt  le  feu  i  ces 
(aimes  intentions  ;  8c  c'efi  donc  là  cette  paix  que  vos 
confrères  viennent  prêcher  à  des  peuples  qui  vivent  ea 
paix.? 

LE      JESUITE. 

Ce  que  je  vous  en  dis  n'eft  qu'une  fuppofition  théolo- 
gique ;  car  je  vous  répète  que  j'apporte  la  paix,  Tunion, 
la  bienfefance  &  toutes  les  vertus  :  j'ajoute  feulement  que 
ma  doârine  eR  li  belle  qu'il  faudrait  Tacheter  aiix  dépens 
de  la  vie  de  tous  les  hommes. 

LIÇ      MANDARIN. 

C'eft  vendre  cher  fes  coquilles.  Mais  comment  votre 
doârine  eft-elle  fi  belle,  puifque  vous  me  difiez  hier  qu*ii 
fallait  tromper  ? 

LE      JESUITE. 

Rien  ne  s'accorde  plus  aifément.  Nous  annonçons  des 
vérités ,  ces  vérités  ne  font  pas  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  &  nous  rencontrons  des  ennemis,  des  janféniftes , 
qui  nous  pourfuivent  jufqu'à  la  Chine.  Que  faire  alo'^  ? 
il  faut  bien  foutenir  une  vérité  utile  par  quelques  men- 
fonges  qui  le  font  aufli  ;  on  ne  peut  fe  paffer  de  miracles  : 
cela  tranche  toutes  les  difficultés.  Je  vous  avoue  entre 
nous  que  nous  n'en  fefons  point  ;  mais  nous  difons  que 
nous  en  avons  faits  ;  8c  fi  l'on  nous  croit ,  nous  gagnons 
des  âmes.  Qu'importe  la  route ,  pourvu  qu'on  arrive  au 
but  ?  Il  efl:  bien  fur  que  notre  petit  portugais  Xavier  ne 
pouvait  être  à  la  fois  en  même  temps  dans  deux  vailFeaux. 
Cependant  nous  l'avons  dit;  &  plus  la  chofe  eft  impoffible 
&  extravagante ,  plus  elle  a  paru  admirable.  Nous  lui 
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avons  fait  auf&  refiufcicer  quatre  garçons  &  cinq  filles  : 
cela  était  important.  Un  homme  qui  ne  reflufcite  per- 
fonne,  n'a  guère  que  des  fuccés  médiocres.  Laifièz-nous 
au  moins  guérir  de  la  colique  quelques  iervantes  de  votre 
maifon  ;  nous  ne  demandons  que  U  permiffion  d'un 
petit  miracle  :  ne  fait-on  rien  pour  fon  ami  ? 

LE      MANDARIN, 

Je  vous  aime  ;  je  vous  fendrais  volontiers ,  mais  je  ne 
peux  mentir  pour  perfonne. 

LEJESUITE. 

Vous  êtes  bien  dur  ;  mats  j'efpère  enfin  vous  convertit. 

TROISIEME    CONFERENCE. 

LE      JESUITE. 

Oui,  je  veux  bien  convenir  d'abord  que  vos  lois  & 
votre  morale  font  divines.  Chezmous  on  n'a  que  de  la 
politefle  pour  fon  père  8c  fa  mère  ;  chez  vous  on  les 
honore  ,  8c  on  leur  obéit  toujours  :  nos  lois  fe  bornent 
à  punir  les  crimes;  les  vôtres  décernent  des  récompenfes 
aux  vertus'.  Nos  édits,  pour  l'ordinaire,  ne  parlent  que 
d'impôts ,  8c  les  vôtres  font  fouvent  des  traités  de  morale  ; 
vous  recommandez  la  juftice ,  la  fidélité ,  la  charité , 
l'amour  du  bien  public ,  l'amitié  :  mais  tout  cela  devient 
criminel  8c  abominable  fi  vous  ne  penfez  pas  comme 
nous  ;  8c  c'eft  ce  que  je  m'engage  à  vous  prouver. 
LE     mandarin. 

Il  vous  fera  difficile  de  remplir  cet  engagement, 

LE      JESUITE. 

Rien  n'eft  plus  aifé  ;  toutes  les  vertus  font  des  vices 
quand  on  n'a  pas  la  fol  i  or  vous  n'avez  pas  la  fi)i  ; 
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donc ,  malgré  vos  vertus  que  j^honore ,  vous  êtes  tous 
de  coquins ,  théologiquement  parlant. 

LEMANDARIN. 

Honnêtement  parlant  ,  votre  père  le  Comie ,  votre 
père  Rkis  ic  plufieurs  autres ,  n'ont-ils  pas  dit,  n^ont-ils 
pas  imprimé  en  Europe  que  nous  étions ,  il  y  a  quatre 
mille  ans,  le  peuple  le  plus  jufte  de  la  terre,  8c  que  nous 
adorions  le  vrai  Dieu  dans  le  plus  ancien  temple  de 
Funivers  ?  Vous  n'exiftiez  pas  alors;  nous  n'avons  jamais 
changé.  Comment  pouvons-nous  avoir  eu  raifon  il  y  a 
quatre  mille  ans ,  8c  avoir  tort  à  préfent  ? 

LE      JESUITE. 

Je  vais  vous  le  dire  :  notre  doârine  eft  incontefiable- 
ment  la  meilleure  ;  or  les  Chinois  ne  reconnaiflènt  pas 
notre  doârine  ;  donc  ils  ont  évidemment  tort. 

^  LEMANDARIN. 

On  ne  peut  mieux  raifonner  ,  mais  nous  avons  à 
Kanton  des  anglais ,  des  hollandais  ,  des  danois  qui 
penfent  tout  différemment  de  vous  ;  qui  vous  ont  chaflé 
de  leur  pays,  parce  qu  ils  trouvaient  votre  doârine  abomi- 
nable ,  8c  qui  dirent  que  vous  êtes  des  corrupteurs  ;  vous- 
même  vous  avez  eu  ici  des  difputes  fcandaleufes  avec  des 
gens  de  votre  propre  fcâe  ;  vous  vous  anathématifiez  les 
uns  les  autres  :  ne  Tentiez -vous  pas  Ténorme  ridicule 
d'une  troupe  d'européens  qui  venaient  nous  enfeigner 
un  fyftème,  dans  lequel  ils  n'étaient  pas  d'accord  entr'eux? 
Ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  les  enfans  perdus  des 
puiflances  qui  voudraient  s'étendre  dans  tout  l'univers  ? 
Quel  fanatifme  !  quelle  fureur  vous  &it  paiTer  les  mers 
pour  venir,  aux  extrémités  de  l'Orient,  nous  étourdir 
par  vos  difputes ,  8c  fatiguer  nos  tribunaux  de  vos  que- 
relles ?  Vous  nous  apportez  votre  pain  8c  votre  vin ,  8c 

vous 
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vous  dites  qu'il  u'eft  pemiifi  qu'à  you8  4e  lH>i^  du  via, 
aflurément  cela  n  eft  pa»  bcmA/^e  8c  civil.  Vous  dqu# 
dites  que  nous  ferons  d^iç^iés  &  nous  ne  mz^geons  4^ 
votre  pain  ;  8c  puis  quand  quelque^-un^  de  noUs  ont  eu 
la  politeffe  d^en  mangsr ,  vous  leur  due»  que  ce  n!e(l  pai 
du  pain ,  que  ce  font  des  membres  d'un  corps  humw 
ic  du  fang,  8c  quUs  feront  damnés  s'ils  croient  »voir 
mai^é  du  pain  que  vous  leur  avez  offert.  Les  lettrés 
chinois  ont-ils  pu  penfer  autre  cbofe  de  vous ,  ûnon  que 
vous  étiee  ^des  fous  qui  avie^  rompu  vos  chïûnes ,  8c  qui 
couriez  par  le  monde  comme  des  échappés  ?  Du  moins 
les  européens  d'Angleterre,  de  H&liande,  de  Danemarck 
8c  de  Suède,  ne  nous  difent  pas  que  du  pain  n'eft  pa^ 
du  pain ,  8c  que  du  vin  n'eft  pas  du  vin  ;  ne  foyez  pas 
furpris  s'ils  ont  paru  à  la  Chine  8c  dans  Flnde  plus  rai- 
fonnables  que  vous.  Cependant  nous  ne  leur  permettons 
pas  de  prêcher  à  Pékin ,  8c  vous  voulez  qu'on  vous  le 
permette  ? 

LE      JESUITE. 

Ne  parlons  point  de  ce  myftère.  Il  eft  vrai  que  dans 
notre  Europe,  le  réformé  ,  le  proteftant ,  le.mojinifte  ,  le 
janfénifte  ,  l'anabaptifie ,  le  méthodifle  ,  le  morave ,  le 
memnonifte, l'anglican,  lequaker,le  piétifte,  le  coccéien. 
Je  voëtien ,  le  focinien ,  l'unitaire  rigide ,  le  millénaire 
veulent  chacun  tirer  à  eux  la  vérité,  qu^ils  la  mettent  en 
pièces ,  8c  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  en  raffembler  les 
morceaux.  Mais  enfin  nous  nous  accordons  fur  le  fond 
des  choies. 

LE      MA,NDAaiN. 

Si  vous  preniez  la  peine  d'examiner  les  opiniolis  de 
chaque  difputeur ,  vous  verriez  qu'ils  ne  font  de  même 
avis  fur  aucun  point.  Vous  iavez  combien  nous  Sàm<$ 
Dialogues.  E  e 
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fcandalifés  ,  quand  notre  prince  OurUbert ,  que  vous  avez 
féduit ,  nous  dit  que  vous  aviez  deux  lois ,  que  ce  qui 
avait  été  autrefois  vrai  8c  bon  ,  était  devenu  faux  Se  mau- 
vais. Tous  nos  tribunaux  furent  indignés  ;  ils  le  feraient 
bien  davantage  ,  s'ils  apprenaient  que  depuis  dix-fept 
fiècles  vous  êtes  occupés  à  expliquer,  à  retrancher  8c  à  ôcer, 
à  concilier,  à  rajufter,  à  forger:  nous,  a^  contraire,  depuis 
cinquante  fiècles ,  nous  n  avons  pas  varié  un  feul  moment. 

LE      JESUITE. 

G'eft  parce  que  vous  n'avez  jamais  été  éclairés.  Vous 
n^ avez  jamais  écouté  que  votre  fi^nple  raifon;  elle  vous  a 
dit  qu^il  y  a  un  Dieu  f'Sc  qu'il  faut  être  jufte;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  difputer  fur  cela  :  mais  il  falUit  écouter  quelque 
chofe  au-deffus  de  votre  raifon  ;  il  fallait  lire  tous  les 
livres  du  peuple  juif ,  que  malheureufement  vous  ne 
connaifllez  pas  ,  8c  il  fallait  les  croire  ;  8c  enfuite  il 
fallait  ne  les  plus  croire  8c  lire  tous  nos  livres  grecs  8e 
latins.  Alors  vous  auriez  eu  comme  nous  mille  belles 
querelles  toutes  les  années  ;  chaque  querelle  aurait  occa- 
fionné  une  décifion  admirable,  un  jugement  nouveau  : 
voilà  ce  qui  vous  a  manqué,  8c  c'eftce  que  je  veux  appren- 
dre aux  Chinois ,  mais  toujours  pour  le  bien  de  la  paix, 

LE      MANDARIN* 

Hé  bien ,  quand  les  Chinois ,  pour  le  bien  de  la  paix , 
,  {auront  toutes  les  opinions  qui  déchirent  votre  petit  coin 
de  terre  au  bout  de  T  Occident ,  en  feront-ils  plus  juftes? 
honoreront -ils  leurs  parens  davantage  ?  feront- ils  plus 
£delles  à  l'empereur  ?  l'empire  fera-t-il  mieux  gouverné , 
les  terres  mieux  cultivées  ? 

LE      JESUITE. 

Non  affijpément  :  mais  les  Chinois  feront  fauves  comme 
moi  ;  ils  n^ont  qu  à  croire  ce  que  je  ne  comprends  pas. 
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LE      MANDARIN. 

Pottrquoi  voulez-vous  qu'ils  le  comprennent  ? 

LEJESUITE. 

Ik  ne  le  comprendront  pas  non  plus. 

LE      MANDARIN. 

Pourquoi  voulez-vous  donc  le  leur  apprendre  ? 

LEJESUITE. 

C'eft  qu'il  eft  nécefiaire  aujourd'hui  à  tous  les  hommes 
de  le  favoir. 

LE      MANDARIN. 

S'il  eft  néceflaire  à  tous  les  hommes  de  le  favoir^  pour- 
quoi les  Chinois  l'ont -ils  toujours  ignoré  ?  pourquoi 
l'avez-vous  ignoré  vous-même  fi  long-temps  ?  pourquoi 
n'en  a-t-on  jamais  rien  fu  dans  toute  la  grande  Tartarie, 
dans  l'Inde  8c  au  Japon  ?  Ce  qui  eft  néceflaire  à  tous  les 
hommes  ne  leur  eft-il  pas  donné  à  tous  ?  N'ont -ils  pas 
tous  les  mêmes  fens ,  le  même  inftinâ  d'amour-propre, 
le  itiême  inftinâ  de  bienveillance  ,  le  même  inftinâ  qui 
les  fait  vivre  en  fociété  ?  Comment  fe  pourrait-il  faire 
que  l'être  fuprême,  qui  nous  a  donné  tout  ce  qui  nous 
eft  convenable,  nous  eût  refufé  la  feule  chofe  efl*entielle? 
N'eft-ce  pas  une  impiété  de  le  croire  ? 

LE      JESUITE. 

Ceft  qu'il  n'a  fait  ce  préfent  qu'à  fes  favoris. 

LE      MANDARIN. 
Vous  êtes  donc  fon  favori  ? 

LEJESUITE. 

Je  m'en  flatte. 

LE      MANDAHIN. 

Pour  moi ,  je  fuis  Amplement  fon  adorateur.  Je  vous 
renvoie  à  tous  les  peuples  8c  à  toutes  les  feâes  de  votre 
Europe ,  qui  croient  que  vous  êtes  de»  réprouvés  ;  8c  tant . 

£  e   2 


436         Le     m  a  n  d  a  U  ï  n 

que  vous  vous  perfécuterez  les  uns  les  autres  ,  il  ne  fen 
pas  prudent  de  vous  écouter. 

•LE      JESUITE. 

Ah  î  (i  jamais  je  retourne  à  Rome,  que  je  me  vengerai 
de  tous  ces  impies  qui  empêchent  nos  progrès  à  la  Chine. 

LE      MANDAUIN. 

Faites  mieux;  pardonnez-leur.  Vivons  doucement  tous 
'enfémble,  tant  que  vous  fêtez  ici;  feconrons-nous  mutuel- 
lement ;  adorons  ^tous  Têtre  fuprême  du  fond  de  notie 
coeur.  Quoique  vous  ayez  plus  de  barbe  que  nous  ,  le 
nez  plus  long  ,  les  yeux  moins  fendus  ,  les  joues  plus 
rouges,  les  pieds  plus  gros,  les  oreilles  plus  petites  Se 
Tefprit  plus  inquiet ,  cependant  nous  fommes  tous  frères. 

LE      JESUITE. 

Tous  frères  !  8c  que  deviendra  mon  titre  de  père  ? 

LE      MANDARIN. 

Vous  convenez  tous  qu'ail  faut  aimer  Dieu? 

LE      JESUITE. 

Pas  tout-à-fait ,  mais  je  le  permets. 

'le     mandarin. 
Qu'il  faut  être  modère,  fobre,  compatiflknt,  équitable, 
bon  maître ,  bon  père  de  famille ,  bon  citoyen  ? 

LE      JESUITE. 

Oui. 

LE      MANDARIIÏ.  . 

Hé  bien,  ne  vous  tourmentez  plus  tant»  je  vous  afiîiie 
que  vous  êtes  de  ma  religion. 

LE      JESUITE. 

Ah  !  vous  vous  rendez  à  la  fin.  Je  lavais  bien  que  je 
vous  convertirais. 

Quand  le  mandarin  &  le  jéfuite  eurent  été  tl'accord ,  le 
mandarin  donna  au  moine  cette  profeffion  de  foi. 
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I^  La  religion  coafifte  dam  la  foumifllon  à  Dieu  8c 
dans  la  pratiquas  des  vertus. 

8**.  Cette  vérité  incont|eftabk  eft  reconnue  de  to.u^ç^ 
les  nations  8c  de  tous  les  temps  ;  4  n,'y  a  de  vra^i  çpxc  ce 
qui  forc«  tojas  Us  hp^nmes  à  u^  cQn{çate]9aL.ent  una^imç  : 
les  vaines  opiQions  qui  fe  çontredUent  Ibnt  faufliçs. 

3\TQut  peuple  qui  fevanted^voiv  u«ie religion  particu- 
lière pour  lui  ieul,  o£Rcnfe  la  Divinité  8ç  le  gentç-humain^ 
ilofefuppofer  que  Dieu  abandonQetous  Içs  ^lutres  pei;y)les 
pour  n'édairer  que  lui* 

4*.  l.es  fuiperftitions  particulières  n'ont  è^c  inventées 
que  par  ci^  hommes  ambitieux  qui  ont  voulu  do^miner  fur 
les  efpvits ,  qui  ont  fourni  un  prétexte  à  la  nation  qu  \1^ 
ont  féduite  ,  d'çpvahir  (les  biens  dçs  autres  nations* 

5*.  Il  eft  conftatë  par  Thiftoire  que  ces  différentes  feâes 
qui  fe  profcrivent  réciproquement  avec  tant  de  fureur , 
ont  été  la  fource  de  mille  guerres  civiles ,  8c  il  eft  évident 
que  fi  1^  l^otnmes.  fe  regardaient  tous  comme  des  frères, 
égalemcpt  fournis  à  leur  père  commun ,  il  y  aurait  eu 
moins  de  fang  verfé  fur  la  terre ,  moins  de  faccagemens , 
moins  de  rapines,  8c  moins  de  crimes  de  toute  efpèçe. 

G^'.Des  lamas  8c  des  bonzes  qui  prétendent  que  la  mère 
du  dieu  Fo  accoucha  de  ce  dieu  par  le  côté  droit  r  aprèl 
avoir  avalé  un  enfant,  difent  une  fottife;  s'ils  ordonnent 
de  h  çjfW^i  Pç  fQQt  de^  d^latans  tyranniques;  s'ils  per- 
iecutent  cei|3^  qui  ne  la  croient  paf ,  ils  font  des  monftres. 

7^.  Les  br^ipes  qui  ont  dps  opinions  un  peu  moins 
abfuFdes,  8c  i^n  moins  faufles,  auraient  également  tort  de 
comma|^4lsr  (le  |es  croire  ,  qu?Lqd  mime  elles  pourraient 
avoir  quelque  lu(eur  de  vrajfiBmblapce  ;  car  Têtre  fuprême 
ne  peut  jugfsr  les  hommes  fur  les  opinions  d'un  brame, 
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mais  fur  leurs  vertus  8c  fur  leurs  iniquités  :  une  opinion, 
quelle  qu  elle  foît ,  n'a  nul  rapport  avec  la  manière  dont 
on  a  vécu  ;  il  ne  s*agit  pas  de  faire  croire  telle  ou  telle 
métamorphofe  ,  tel  ou  tel  prodige ,  mais  d'être  homme 
de  bien.  Quand  vous  êtes  accufc  devant  un  tribunal,  on 
ne  vous*  demande  pas  fi  vous  croyez  que  le  premier  man- 
dariif  a  encore  fon  père  &  fa  mère,  s'il  eft  marié ,  s'il  eft 
veuf,  s'il  eft  riche  ou  pauvre ,  grand  ou  petit;  on  voua 
interroge  fur  vos  aâions. 

8°.  Si  tu  nés  pas  injirvit  de  certains  faits  ^  Ji  tu  ne  crois 
pas  certaines  ohjcnrités  ^  Ji  tu  ne  Jais  par  cœur  certaines 
formules^  fi  tu  n^  as  pas  mangé  en  certains  temps  certains  alimens 
qu'on  ne  trouve  point  dans  la  moitié  du  globe ,  tu  feras  étemeUi- 
ment  malheureux.  Voilà  ce  que  les  hommes  ont  pu  inventer 
de  plus  abfurde  8c  de  plus  horrible.  Si  tu  esjufie  inféras 
fécompenfé^fi  tu  es  injufie  tu  feras  puni.  Voilà  ce  qui  eft 
raifonnable. 

9*".  Certains  brames  qui  croient  que  les  en&ns,  morts 
avant  que  d'avoir  été  baigné  dans  le  Gange ,  font  condamnés 
à  des  fupplices  étemels ,  font  les  plus  infenfés  de  tous  les 
hommes  8c  les  plus  durs.  Ceux  qui  font  vœu  de  pauvreté 
pour  s'enrichir  ne  font  pas  les  moins  fourbes  ;  ceux  qui 
cabalent  dans  les  familles  Se  dans  l'Etat ,  ne  font  pas  les 
moins  méchans. 

lo"*.  Plus  les  hommes  font  faibles,  enthoufiaftes ,  fana- 
tiques .  plus  le  gouvernement  doit  être  modéré  8c  fage. 

11°.  Si  vo«s  donnez  à  un  charlatan  le  privilège  exclufif 
de  faire  des  almanachs  ,  il  fera  un  calendrier  de  fuperfti- 
tion  pour  tous  les  jours  de  l'année  ;  il  intimidera  les 
peuples  8c  les  magiftrats  par  les  conjonâions  8c  les 
influences  des  afires.  Si  vous  laiflez  vingt  charlatans  faire 
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des  almanachs ,  ils  prédiront  des  événemens  différens;  ils 
fe  dëcréditeront  tous  les  uns  les  autres  :  un  temps  viendra 
où  tout  le  peuple  aura  découvert  la  friponnerie  de  tous  les 
aftiologues. 

i5t°.  Alors  il  n^  aura  plus  d'almanàchs  que  ceux  des 
véritables  afironomes  qui  calculent  jufte  les  mouVemens 
des  globes  ^  qui  n'attribuent  d'influence  à  aucun  ,  8c  qui 
neprédifentni  la  bonne  ni  la  mauvaife  fortune.  Le  peuple 
infenfiblement  ne  croira  que  ces  fages  ;  il  adorera  d'un 
culte  plus  pur  le  créateur  8c  le  guide  de  tous  les  globes  , 
Se  notre  petit  globe  en  fera  plus  heureux. 

13''.  Il  eft  impoflible  que  Tefprit  de  paix  ,  Tamour  du 
prochain ,  le  bon  ordre ,  en  un  mot ,  la  vertu  fubfifie  au 
milieu  des  difputes  interminables  ;  il  n'y  a  jamais  eu  la 
moindre  difpute  entre  les  lettrés  ,  qui  fe  bornent  à  recon- 
naître un  Dieu  ,  à  Faimer,  à  le  fervir  fans  mélange  de 
fuperftitions ,  8c  à  fervir  leur  prochain. 

14**.  Ceft-là  le  premier  devoir;  le  fécond  eft  d'éclairer 
les  fuperftitieux  ;  le  troifième  eft  de  les  tolérer  en  les 
plaignant ,  fi  on  ne  peut  les  éclairer. 

15".  Il  peut  y  avoir  plufieurs  cérémonies  ;  mais  il  n'y  a 
qu'une  feule  morale.  Ce  qui  vient.de  Dieu  eft  univerfel  8c 
-  immuable;  ce  qui  vient  des  hommes  eft  local,  inconftant^ 
périffable. 

i6^  Un  imbéciUe  dit  :  Jfi  d<ns  penfer  comme  mon  bonze-; 
iar  tout  mon  village  ejl  de/on  avis  :  fors  de  ton  village  « 
pauvre  homme  ,  8c  tu  en  verras  cent  mille  autres  qui  ont 
chacun  leur  bonze,  8c  qui  penfent  tous  différemment. 

17«.  Voyage  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre ,  tu  verras 
que  par-tout  deux  8c  deux  font  quatre,  que  Dieu  eft  adoré 
par-tout  ;  mais  tu  verras  qu'ici  on  ne  peut  mourir  fans 
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huile  ;  8c  que  là  ,  en  mourant ,  il  fa«t  tenir  à  la  main  la 
queue  d'une  vache.  Laiffis-li  leur  huile  8c  leur  queue  ,  8e 
fers  le  msutre  de  Tuniveis. 

i8'.  Voici  un  des  grands  maux  que  la  fupcrftîtion  a  fait 
naître.  Un  homme  a  violé  fa  foeur  fe  tué  fon  frère  ;  mais  il 
fréquente  une  certaine  pagode  7  il  récite  certaines  formules 
dans  une  langue  étrangère  ;  il  porte  une  certaine  kdage 
fur  fa  poitrine  ;  mille  vieilles  s'écrient  :  Le  bon  h&attc  l 
le  faint  homme  ! 

Un  jufte  avoue  frtnclicmcnt  qu'on  peut  adoter  Dieu 
fans  faire  ce  pèlerinage  ,  fans  réciter  cette  formule  ;  mille 
vieilles  s'écrient  :  Atî  môùftre  !  au  fcélétat  î 

i9«.  Voici  le  corfible  dfe  l'abotnîfiatioh.  Voici  ce  qui 
fait  fccher  d'horteur  8c  gémit*  d'êtfe  tié  homme  î  Un  chef 
des  pagodtfS,  aOaflirî ,  cmpoifonneur  public,  a  peuplé 
f'inde  de  fes  bâtards,  8c  a  vécu  tranquille  8c  ref|>efilc  ;  il  a 
donné  des  lois  aux  princeS.  Uh  juftè  â  dit  :  Cardez-vous 
d'imiter  te  chef  des  pagodes  ;  gatdez-vpus  de  crtht  les 
métamorphosés  qu  il  enfeigne ,  8c  fce  jufte  a  été  brûlé  à 
petit  feu  dans  la  place  publique. 

20».  O  vous ,  fanatiques  aftift ,  qui  depuis  long-temps 
troublez  la  tetre  par  vos  querelles  raifohnées  !  8c  vous 
fanatiques  padifs ,  qui,  fah^  raifonner ,  avfez  été  iiiotdus  de 
ces  enragés ,  8c  qui  êtes  malades  de  la  même  rage ,  tâchez 
de  guérir  fi  vous  pouvez  ;  eflayez  de  cette  recette  que 
voici.  Adorez  Dieu  (anft  vouloir  k  tomp^ndtt;  aimez  Je 
fans  vous  plaindre  dH  itiiux  qui  fdtlt  mêléi  fur  la  terre 
avec  les  biens  ;  negatdet  comUait  vos  frètes ,  le  japonais , 
le  fiamois,  l'indieb,  l'africain,  leperfan,leturc«leruflè,8c 
même  les  habitans  des  Pays-Bais  de  l'Occident  méridional 
de  l'Europe  qui  tient  fi  peu  de  place  fur  la  carte. 
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DIALOGUES 

D'  E  V  H  E  M  E  R  £•  (a) 

PREMIER     DIA  L  O  GUE. 
SUR     ALEXANDRE. 

Calligrats. 

XXÉ  bien,  fage  Evhémin^  qu'avez- vous  vu  dans  vos 
voyages  ? 

EVHEMERE. 

Des  fottifes. 

Callicrate* 
Quoi  !  vous  avez  voyagé  à  la  fuite  d'AUxandri^  8c 
vous  n'êtes  point  en  eztafe  d'admiration  ? 

EVHEMERE. 

Vous  voulez  dire  de  pitié. 

Calligrate. 
De  pitié  pour  Akxmutre  ! 

(«)  Eviémire  était  vu  philofophe  de  STncnfc,  qui  vivait  dans  H 
fiède  d^AlexMdre,  Il  voyagea  autant  que  les  Pjthâgûre  k  les  TjtT^ûJtrt* 
11  écrivît  peu  ;  noua  n'avons  (oui  fon  nom  que  ce  petit  ouvrage* 
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EVHEMEIIE. 

Pour  qui  donc  ?  je  ne  Tai  vu  que  dans  Flnde  & 
dans  Babylone ,  où  j'avais  couru  comme  les  autres , 
dans  la  vaine  efpérance  de  m'inftruire.  On  m'a  dit 
"Nqu'en  effet  il  avait  commence  fes  expéditions  comme 
un  héros  ,  mais  il  les  a  finies  comme  un  fou  :  j'ai  va 
ce  demi-dieu  devenu  le  plus  cruel  des  barbares  après 
avoir  été  le  plus  humain  des  Grecs.  J'ai  vu  le  fobre 
difciple  d'AriftoU  changé  en  un  méprifable  ivrogne. 
J'arrivai  auprès  de  lui ,  lorfqu'au  fortir  de  table  il 
s'avifa  de  mettre  le  feu  au  fuperbe  temple  d'Efthékar, 
pour  contenter  le  caprice  d'une  mifcrable  débauchée, 
nommée  Thdis.  Te  le  fuivis  dans  fes  folies  de  l'Inde  ; 

A  i 

enfin ,  je  l'ai  vu  mourir  à  la  fleur  de  fon  âge  dans  | 

£abylone  ,   pour  s'être  enivré  comme  le  dernier  des 
goujats  de  fon  armée.  . 

Calligrate. 
Voilà  un  grand-homme  bien  petit. 

EVHEMERE. 

Il  n'y  en  a  guère  d'autres  :  ils  font  comme  Faimant 
dont  j'ai    découvert  une  propriété  ;  c'eft  qu'il  a  un 
côté  qui  attire  8c  un  côté  qui  repouife. 
Callicrate. 

Alexandre  me  repoufle  furieufement  quand  il  brûle 
une  ville  étant  ivre.  Mais  je  ne  connais  point  cette 
Efthékar  dont  vous  me  parlez  ;  je  favais  feulement  que 
cet  extravagant  8c  la  folle  Thaïs  avaient  brûlé  Perfépolis 
pour  s'amufer. 

Evhemere. 

Efthékar  eft  précifément  ce  que  les  Grecs  appellent 
Perfépolis.  Il  plaît  à  nos  Grecs  d'habiller  tout  l'univers 
à  la  grecque  ;  ils  ont  donné  au  fleuve  Zomb  odpo  le 
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nom  d^Indos.  Ils  ont  appelé  Hyfdafpe  un  autre  fleuve  : 
aucune  des  villes  afliégées  8c  prifes  par  Alexandre  n  eft 
connue  par  fon  véritable  nom.  Celui  même  d'Inde 
eft  de  leur  invention.  Les  nations  orientales  Tappex 
laient  Odhu.  C'eft  ainfi  qu'en  Egypte  ils  ont  fait  les 
villes  d'Héliopolis ,  de  Crocodilopolis  ,  de  Memphis  ; 
pour  peu  qu  ils  trouvent  un  mot  fonore  ,  ils  font 
•contens.  Ils  ont  ainû  trompé  toute  la  terre,  en  nom- 
mant les  dieux  &  les  hommes. 

GA'LLICRAtC. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  cela.  Je  ne  me  plains  pas 
de  ceux  qui  ont  ainfi  trompé  le  monde;  je  me  plains 
de  ceux  qui  le  ravagent.  Je  n'aime  point  votre  Alexandre 
qui  s'en  va  de  la  Grèce  en  Gilicie  ,  en  Egypte  ,  au 
mont  Caucafe  ,  &  de  là  jufqu'au  Gange  ,  toujours 
tuant  tout  ce  qu'il  rencontre  ,  ennemis ,  indifférens 
8e  amis. 

EVHEMERE. 

Ce  n'était  qu'un  rendu  :  s'il  alla  tuer  des  Perfes, 
les  Perfes  étaient  auparavant  venus  tuer  des  Grecs  ;  s'il 
courut  vers  le  Caucafe ,  dans  les  vafies  contrées  habitées 
par  les  Scythes  ,  ces  Scythes  avaient  ravagé  deux  fois 
la  Grèce  8c  l'Afie.  Toutes  les  nations  ont  été  de  tout 
temps  volées,  enchaînées,  exterminées  les  unes  par 
les  autres.  Qui  dît  foldat  dit  voleur.  Chaque  peuple  va 
voler  fes  voifins  au  nom  de  fon  dieu.  Ne  voyons-nous 
pas  aujourd'hui  les  Romains  nos  voifins  fortir  du 
repaire  de  leur  fcpt  montagnes  ,  pour  voler  les  Volf- 
ques ,  les  Antiates ,  les  Samnites  ?  Bientôt  ils  viendront 
nous  voler  nous-mêmes  ,  s?ils  peuvent  parvenir  à  faire 
des  barques.  Dès  qu'ils  favent  que  Véies  leur  voifine  a 
un  peu  de  blé  8c  d'orge  dans  fei  magafikis  ,  Us  font 
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déclzttt  par  leurs  prêtres  féciales  quMl  eft  jufte  d'aller 
voler  les  Véiens.  Ce  brigandage  devient  une  guerre 
facrce.  Ils  ont  des  oracles  qui  commandent  le  meurtre 
8c  la  rapine.  Les  Véiens  ont  aufll  leurs  oracles  qui  leur 
promettent  qu'ils  voleront  la  paille  des  Romains.  Les 
fucceflèurs  ai  Alexandre  volent  aujourd'hui  pour  eux  les 
t>rovinces  qu'ils  avaient  volées  pour  leur  maître  voleur. 
Tel  a  été ,  tel  eft ,  8c  tel  fera  toujours  le  genre-humain. 
J'ai  parcouru  la  moitié  de  la  terre ^  8c  je  n'y  ai  vu  que 
des  folies ,  des  malheurs  8c  des  crimes. 

Callicrate. 
Puis-je  vous  demander  fi  parmi   tant  de  peuples 
vous  en  avez  trouvé  un  qui  fût  jufte  ? 

£VHEMERI. 

Aucun. 

Calltcrate. 
Dites  -  moi    doilc  qui  eft   le  plus  fot  !c  le  plus 
méchant  ? 

EvhsmekE. 
C'efl  le  plus  fuperftitieux. 

Callichate. 
Pourquoi    le    plus    fuperftitieux    eft  -  il    le   plus 
méchant  ? 

EVHEMERE* 

C'eft  que  le  fuperftitieux  croit  faire  par  devoir  ce 
que  les  autres  font  par  habitude  ou  par  un  accès  de 
folie.  Un  barbare  ordinaire ,  tel  qu'un  grec ,  un  romain, 
ttn  fcythe,  un  perfe,  quand  il  a  bien  tué,  bien  volé, 
bien  bu  le  vin  de  ceux  qu'il  vient  d'aflafliner  ,  bien 
violé  les  filles  des  pères  de  famille  égorgés ,  n'ayant 
plus  befoin  de  rien ,  devient  tranquille  8c  humain  pour 
fe  délaifer.  Il  écoute  la  pitié  que  la  nature  a  mife  au 
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fond  du  cœur  de  rhoinme.  II  eft  comme  le  lion  qui 
ne  court  plus  après  la  proie  dès  qu'il  n'a  plus  faim. 
Mais  le  fuperflitieux  eft  comme  le  tigre  qui  tue  8c  qui 
déchire  encore  lors  même  qu'il  eft  raflafié.  L'hiérophante 
de  Euton  lui  a  dit  :  Maffacre  tous  les  adorateurs  de  Mercure^ 
brûle  toutes  Us  maifons  ,  tue  tous  les  animaux  :  mon  dévot 
fe  croirait  un  facrilége  s'il  laiflait  un  enfant  8c  un  chat 
en  vie  dans  le  territoire  de  Mercure. 

Callicrate. 
Quoi  !  il  y  a  fur  la  terre  des  peuples  aufli  abomi- 
nableS)  8c  Alexandre  ne  les  a  pas  exterminés,  au  lieu 
d'aller  attaquer  vers  le  Gange  des  gens  paifibles,  8c 
humains  ,  8c  qui  même ,  à  ce  qu'on  dit ,  ont  inventé  la 
philofophie  ? 

EVHEMERE. 

Non  vraiment  ;  il  a  pafle  comme  un  trait  auprès 
d'une  de  ces  petites  peuplades  de  barbares  fanatiques 
dont  je  viens  de  parler;  8c  comme  le  fanatilme  n'exclut 
pas  la  baflefle  8c  la  lâcheté  ,  ces  mifé  râbles  lui  ont 
demandé  pardon ,  l'ont  flatté  ,  lui  ont  donné  une 
partie  de  l'or  qu'ils  avaient  volé ,  8c  ont  obtenu  per- 
miffion  d'en  voler  encore. 

Callicrate. 
L'efpèce    humaine    eft    donc    une    efpèce    bien 
horrible  ? 

EVHEMERE. 

Il  y  a  quelques  moutons  parmi  le  grand  nombre 
de  ces  animaux  ;  mais  la  plupart  font  des  loups  8c  des 
renards. 

Callicrate. 

Je  voudrais  favoir  pourquoi  cette  différence  énorme 
daps  la  même  efpèce. 
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EvHEMERE. 

On  dit  que  c'eft  pour  que  les  renards  &  les  loupi 
mangent  des  agneaux. 

Calligrate. 

Non ,  ce  monde-ci  eR  trop  miférable  &  trop  affreux  ; 
.je  voudrais  favoir  pourquoi  tant  de  cal^pûtés  8c  tant 
de  bétifes. 

E    y    H    £    M    E    R    E. 

Et  moi  auffi.   Il  y  a  long-temps  que  j'y  rêve  en 
cultivant  mon  jardin  à  Syracufe. 

Calligrate. 
Hé  bien  ,  qu'avez-vous  rcvc  ?  Dites-moi ,  je  vous 
prie,  en  peu  de  mots,  C  cette  terre  a  toujours  été 
peuplée  d'hommes  ;  fi  la  terre  elle-même  a  toujours 
exiflé  ;  fi  nous  avons  une  ame  ;  fi  cette  ame  efl  éter- 
nelle ,  comme  on   le  dit  de  la  matière  ;  s'il  y  a  un 
dieu   ou  plufieurs   dieux  ;   ce    qu'ils  font ,  à  quoi  ils 
font  bons.  Qu'eft-ce  que  la  vertu  ?  qu'eft-ce  que  l'ordre 
•  8c  le  défordre  ?   qu'eft-ce  'que  la  nature  ?  a-t-elle  des 
lois  ?  qui  les  a   faites?   qui  a  inventé  la  fociété  8c 
les  arts  ?  quel  eft  le  meilleur  gouvernement  ?  8c  far- 
tout,  quel  eft  le  meilleur  fecret  pour  échapper  aux  périls 
dont  chaque  homme  eft  environné  à  chaque  inftant  ? 
Nous  examinerons  le  refte  une  autre  fois. 
Evhemere. 
En  voilà  pour  dix  ans  au  moins ,  en  parlant  dix 
heures  par  jour. 

Calligrate. 
Cependant  tout   cela  fut  traité  hier  chez  la  belle 
Eudoxe  par  les  plus  aimables  gens  de  Syracufe. 
ëvhÉmere. 
Hé  bien ,  que  fut-il  conclu  ? 
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Callicrate. 
Rien.  Il  y  avait  là  deux  facrificateurs  ,  Tun  de 
Céris  ,  r  autre  de  Junon^  qui  finirent  par  fe  dire  des 
injures.  Allons ,  dites-moi  fans  façon  tout  ce  que  vous 
penfez.  Je  vous  promets  de  ne  vous  point  battre  ^  8c 
de  ne  vous  point  déférer  au  facrificateur  de  Céris. 

EVHEMERE. 

Hé  bien ,  venez  m^interroger  demain  ;  je  tâcherai 
de  vous  répondre  :  mais  je  ne  vous,  promets  pas  de 
vous  fatisfaire. 

I  r*    DIALOGUE. 

Sur  la  Divinité. 

Gallicrate. 

J  E  commence  par  la  queftion  ordinaire  :  y  a-t-il  un 
Théosf  Le  grand -prêtre  de  Jupiter  Amman  a  déclaré 
qu'Alexandre  était  fon  fils ,  Se  il  a  été  bien  payé  ;  mais 
ce  Théos  exifte-t-il  ?  8c  depuis  le  temps  qu'on  en  parle 
ne  s'eft-on  pas  moqué  de  nous  ? 

Evhemere. 
On  s'en  eft  bien  moqué  en  effet ,  quand  on  nous  a 
fait  adorer  un  Jupiter  mort  en  Crète ,  8c  un  bélier  de 
pierre  caché  dans  les  fables  de  la  Lybie.  Les  Grecs  , 
qui  ont  de  Tefprit  jufqu'à  la  folie,  fe  font  indigne- 
ment moqués  du  genre-humain ,  quand  d'un  mot  grec 
qui  fignifiait  courir ,  ils  ont  fait  des  théoi ,  des  dieux 
qui  courent.  (  *  )  Leurs  prétendus  philofophes ,    qui 

(*]  Les  planètes. 
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font  à  mon  avis  les  raifonneurs  de  ce  monde  les  moins 
raifonnables ,  ont  prétendi|  que  les  coureurs,  tels  que 
Mars  ,  Mercure  >  Jupiter  ,  Saturne  ^  étaient  des  dieux 
immortels ,  parce  qu'ils  marchent  toujours ,  8c  qu'ils 
paraifleat  fie  mouvoir  eux-mêmes.  lU  auraient  pu,  par 
le  même  argument ,  dooner  de  la  divinité  aux  moulins 
à  vcAt. 

Gallicrate. 
Non ,  non  Je  ne  vous  parle  pas  des  rêveries  d'Athènes, 
ni  de  celles  de  l'Ëgypt;.  Je  ne  vous  demande  pas  fi 
une  planète  eft  dieu  ,  fi  le  bélier  d'Ammon  eft  dieu , 
fi  le  bœuf  Apis  eft  dieu  ,  &  fi  Cambife  a  mangé  un  dieu 
en  le  fefant  mettre  à  la  broche  ;  je  vous  demande  très- 
férieufemenfc  s'il  y  a  un  Dieu  qui  ait  fait  le  monde. 
On  m'a  ri  au  nez  dans  Syracufe  ,  quand  j'ai  dit  que 
peut-être  il  y  en  avait  un. 

EVHEMERE. 

Et  où  logez-vous ,  s'il  vous  plait ,  dans  Syracufe  ? 

Gallicrate. 
Ghez  Hiérax  l'archonte,  qui  eft  mon  ami  intime,  8c 
qui  ne  croit  pas  plus  en  Dieu  ç^yiEpicure. 

EvHEMERE. 

N^a-t-il  pas  un  beau  palais  cet  archonte  ? 
Gallicrate. 

Admirable  ;  c'eft  un  corps  de  logis  orné  de  trente- 
£x  colonnes  corinthiennes ,  entre  lefqueiles  font  des 
ftatues  de  la  main  des  plus  grands  maîtres.  £t  pour 
ks  (kux  Jiiles 

EVHSMERS. 

Faites-moi  grâce  des  deux  ailes.  Il  me  fuffit  qu^un 
beau  palais  me  démontre  un  architeAe. 

Gall  icrate. 
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Ga.lligrate. 

Ah  !  je  vois  où  vous  en  voulez  venir  ;  vous  allez 
me  dire  que  rarrangement  de  Tunivers  ^  rimmenfité  , 
de  Tefpace ,  remplie  de  mondes  qui  tournent  réguliè- 
rement autour  de  leurs  foleiis ,  la  lumière  qui  jaillit  en  ; 
torrens  de  ces  foleiis  ,  8c  qui  court  animer  tous  ces  , 
globes  ;  enfin  cette  febrique  incompréhenfiblc  démontre  - 
un  fabricateur  fouverainement  intelligent ,  puiflant  « 
étemel  ;  vous  allez  m'étaler  les  belles  découvertes  des  ; 
Flatûns  qui  ont  agrandi  la  fphère  des  êtres  ;  vous  m' allez    '. 
faire  voir  le  grand  être  qui  préfide  à  cette  fpule  d'uni- 
vers tous  faits  les  uns  pour  les  autres.   Ces  difcours 
tant  rebattus  ne  perfuadent  pas  nos  épicuriens.  Ils  vous 
difent  froidement  qu'ils  ne  difconviennent  pas  que  la 
nature  a  tout  fait ,  que  c'eft-là  le  grand  être  ;  qu'on  la 
voit,  qu*onla  fent  dans  le  foleil,  dans  les  aftres,  dans 
toutes  les  produâions   de  notre  globe  ,   dans   nous- 
mêmes  ,  8c  qu'il  y  a  une  grande  faiblefle  8c  bien  peu 
de  bon  fens  à  vouloir  attribuer  à  je  ne  fais  quel  être 
imaginaire  qu^on  ne  peut  voir,  8c  dont  il  eft  impoffible 
de  fe  former  la  plus  légère  idée;  de  lui  attribuer,  dis- 
je ,  les  opérations  de  cette  nature  qui  nous  eft  &  fenfible^ 
fi  connue  par  fes  travaux  continuels ,  qui  eft  par-tout 
fous  nos  pieds  ^  fur  nos  têtes  ,  qui  nous  a  fait  naître  , 
qui  nous  fait  vivre  8c  mourir  ,  8c  qui  eft  vifiblement  le 
Dieu  que  vous  cherchez  :  lifcz  le  fyftème  de  la  nature , 
i'hiftoire  de  la  nature  ^  les  principes  de  la  nature,  la 
philofophie  de  la  nature,  le  code  de  la  nature  ,  les 
lios  de  la  nature  8cc. 

EVREMERK* 

Et  fi  je  vous  difais  qu'il  n'y  a  point  de  nature,  que   | 
Dialogues.  F  f 
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tout  eft  art  dans  runirers  ,   8c  que  fart  annonce  un 
ouvrier. 

CALLXG&A.TE. 

Comment  dpnc,  point  de  nature ,  8c  tout  eft  art? 
quelle  idée  creufe  l 

ËYHEMERE* 

C'eft  un  philofophe  peu  connu,  8e  peu  ccnnpté 
paut-étre  parmi  les  philofophcs ,  qui  a  le  premier  avancé 
cette  vérité  ;  mais  clic  n'ett  pas  moins  vérité  pour  être 
d'un  homme  obfcur.  (* )  Vous  m'avouerez  que  vous  ne 
pouvez  entendre  par  ce  terme  vague ,  ncOwre ,  qu^un 
àffemblage  de  chofes  qui  exiftent ,  8c  dont  la  plupart 
fi*exifteront  pas  demain  ;  certe,  des  arbres,  des  pierres, 
des  légumes ,  des  chenilles  ,  des  chèvres ,  des  filles  8c 
des  finges  ne  compoGent  point  un  être  abfolu,  quel  qu'il 
foit  :  des  effets  qui  Ti'exiftaient  point  hier  ne  peuvent 
^tre  la  caufe  éternelle,  néceffaire  8c  produâive.  Votre 
nature ,  encore  une  fois ,  n'eft  qu'un  mot  inventé  pour 
fignifier  Tuniverfalité  des  chofes. 

Pour  vous  faire  voir  à  préfent  que  l'art  a  tout  lait, 
obfervez  feulement  un  infeâe ,  un  limaçon ,  une  mouche^ 
vous  y  verrez  un  art  infini  qu'aucune  induftrie  humaine 
ne  peut  imiter  :  il  faut  donc  qu'il  y  ait  un  artifte 
infiniment  habile,  8c  c'eft  ce  que  les  fages  appellent 
Dieu. 

Callicrate. 

Cet  artifan  que  vous  fuppofez  eft ,  félon  nos  épicu. 
riens,  la  force  fecrète  qui  agit  éternellement  dans  cet 
àffemblage  toujours  périffant  8c  toujours  reproduit  que 
nous  appelons  nature. 

•4. 

(  *  ]  Ccft  de  lui-même  que  M.  de  VoUmu  parle  ici. 
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EVHEMBRE. 

Comment  une  force  peut-elle  être  répandue  dam 
des  êtres  qui  ne  font  plus  ^   Se  da.ns  ceux  qui  ne  fonç 
p^s  encore  nés  ?  Comment  cette  force  aveugle  peut-elle 
aivolr  alTez  d'intelUgence   pour   former  des   animaux 
fentans  ou  penùns,  Se  tant  de  foleils  qui  probablement 
ne  penfent  point?  Vous  featez  qi^'un  tel  fyftème  n'étant 
fondé  fur  aucune  vérité  antécédente ,  n'eft  qu'un  rêve 
produit  par  Timagination  en  délire  :  la  force  fecrète 
dont  vous  parlez  ne  peut  fubfifter  que  dans  un  êtro 
aflez  puiflant  &  aflez  intelligent  pour  former  des  ani- 
maux intelligens  ;  dans  uu  être  néceflaire ,  puifque  fan9  ; 
fop  exiftence  il  n'y  aurait  rien  ;  dans  un  être  éternel ,  ! 
puifque  exiftant  par  lui-même ,  on  ne  peut  afligner  de  \ 
moment  où  il  n'ait  pas  exifté  ;  dans  un  être  bon ,  puif-   < 
qu'étant  la  caufe  de  tout ,  rien  ne  peut  avoir  f^it  entrer    ; 
le  mal  dans  lui.  Voilà  ce  que  nous  autres  ftoïciens 
nous  appelons  Dieu  :  voilà  le  grand  être  à  qui  nous 
nous  e£Forçons  de  reflembler  par  la  vertu ,  aiiunt  qu^ 
de  faibles  créatures  peuvent  approcher  de  Tombre  dç 
leur  créateur. 

Callicratk. 

Et  voilà  ce  que  nos  épicuriens  vous  iiient.  Vouf 
êtes  comme  les  fculpteurs  ;  ils  font  à  coups  de  cifeaux 
une  belle  fiatue  ,  &  ils  Fadorent.  Vous  forgez  votre 
Dieu ,  8c  puis  vous  lui  donnez  le  titre  de  bon  ;  mais 
regardez  feulement  notre  Etna  ,  la  ville  de  Catane 
engloutie  depuis  peu  d'années ,  &  fes  ruines  encore 
fumantes.  Souvenez-vous  de  ce  que  Platon  nous  apprend 
de  la  deftruâion  de  File  Atlantique ,  abymée  il  n'y  a 
pas  plus  de  dix  mille  ans  ;  fongez  à  l'inondation  qui 
détruifit  la  Grèce. 

Ff  2 
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A  regard  du  mal  moral ,  fouvenez-vous  feulement 
de  tout  ce  que  vous  avez  vu  ,  8c  donnez  Tépithète  de 
bon  à  votre  Dieu  fi  vous  Tofez.  On  n^a  jamais  répondu 
à  ce  fameux  argument.  Ou  Dieu  n'a  pu  empêcher  le 
mal ,  &  en  ce  cas  e(l-il  tout-puiifant  ?  Ou  il  Ta  pu  k 
il  ne  Ta  pas  fait;  alors ^  où  eft  fa  bonté  ? 
£    v    H    £    M    E    R    E. 

Cet  ancien  raifonnement ,  qui  femble  détrôner  Dieu  , 
te  mettre  à  fa  place  le  chaos ,  m'a  toujours  efifrayé  :  les 
folles  horreurs ,  dont  j'ai  été  témoin  fur  ce  malheureux 
globe  ,  m'épouvantent  encore  davantage.  Cependant 
aiix  pieds  de  ce  mont  Etna  ^  qui  vomit  la  flamme  & 
la  mort  autour  de  nous  ,  je  vois  les  campagnes  les 
plus  riantes  8c  les  plus  fertiles.  Et,  après  dix  ans  de 
carnage  8c  de  deftruâion, je  vois  renaître  dans Syracufe 
la  paix  ,  l'abondance ,  les  plaifirs  ,  les  chanfons  8c  la 
philofophie  ;  il  y  a  donc  du  bien  dans  ce  monde  , 
s'il  y  a  tant  de  mal  ;  il  eft  donc  démontré  que  Dieu 
n'efl:  pas  abfolument  méchant  ,  s'il  eft  l'auteur  de 
tour. 

Callicrate. 

Ce  n'eft  pas  aflez  qu'un  Dieu  ne  foit  pas  toujours 
8c  complètement  cruel,  il  faut  qu'il  ne  le  foit  jamais  ; 
8c  la  terre,  fon  prétendu  ouvrage,  eft  toujours  affligée 
de  quelque  affreux  défaftre.  Quand  FEtna  fe  repofc  , 
d'autres  volcans  font  en  fureur.  Quand  Alexandre  n'eft 
plus ,  d'autres  deflruâeurs  s'élèvent  ;  il  n'y  a  jamais 
eu  un  moment,  fur  ce  globe,  fans  défaftre  8c  fans 
crime. 

E   v    H    E    M    K    R    E. 

C'eft  à  quoi  j'en  veux  venir.  L'idée  d'un  Dieu 
bourreau,  qui  fait  des  créatures  pour  les  tourmenter. 
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eft  horrible  8c  abfurde  :   Tidée  de  deux  Dieux ,  dont 
Tun  fait  le  bien  Se  Tautre  fait  le  mal ,  eft  plus  abfurde 
encore ,  &  n  eft  pas  moins  horrible.  Mais  fi  on  vous 
prouve  une  vérité  ,   cette  vérité   cxifte-t-elle  moins  , 
parce  qu'elle  traîne  après  elle  des  conféquences  inquié-  [ 
tantes  ?  Il  y  a  un  être  néceflaire,  étemel ,  fource  de  1 
tous   les  êtres  ^    exiftera  - 1  -  il  moins  parce  que    nous  I 
fouffrons?  exiftera-t-il  moins  parce  que  je  fuis  inca-   \ 
pable  d'expliquer  pourquoi  nous  fouffrons  ?  • 

Gallicrate. 
Capable  ou  non ,  je  vous  prie  de  hafarder  avec  moi 
ce  que  vous  en  penfez. 

EVHEMERS. 

.Je  tremble;  car  je  vais  vous  dire  des  chofes  qui 
reffemblent  à  un  fyftème^  8c  un  fyflème  qui  n'eft  pas 
démontré  n'eft  qu'une  folie  ingénieufe  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  voici  la  très-faible  clarté  que  je  crois  apercevoir 
dans  cette  profonde  nuit;  c'cft  à  vous  de  l'éteindre  ou 
de  l'augmenter. 

Je  remarque  d'abord  que  je  n'ai  pu  acquérir  l'idée 
d'un  Dieu  qu'après  avoir  acquis  l'idée  d'un  être 
néceifaire  exiftant  par  lui-même ,  par  fa  nature ,  étemel, 
intelligent  «  bon  8c  puiflant.  Tous  ces  caraâères ,  qui  me 
paraiflent  eflentiels  à  Dieu  ,  ne  me  difent  pas  qu'il  ait 
fait  l'impofiible.  Il  n'en^pêchera  jamais  que  les  trois 
jangles  d'un  triangle  ne  foient  égaux  à  deux  droits.  Il 
ne  pourra  faire  que  deux  proportions  contradiâoires 
s'accordent.  Il  était  probablement  contradiâoire  que 
le  mal  n'entrât  pas  dans  le  monde  ;  je  préfume  qu'il 
était  impoiTible  que  les  vents  néçeflaires  pour  balayer 
les  terres,  8c  pour  empêcher  les  mers  de  croupir,  ne 
produiflent  pas  des  tempêtes.  Les  feux  répandus  fous 
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Técorce  d«  la  terre ,  pour  former  les  minéraux  8c  kt 
végétaux,  devaient  auffi  ébranler  ces  terres,  renverfer 
des  villes,  écrafer  leurs  habitans,  affaiffer  des  monta- 
ges 8c  en  élever  d'autres. 

III  eût  été  contradiâqire  que  tous  les  animaux 
vécaflent  toujours  8c  procréaflent  toujoun  :  l'univers 
n'aurait  pu  les  nourrir.  Aitifi  la  mort,  qu^on  regarde 
comme  le  plus  grand  des  maux ,  était  aufli  néceflaire 
que  la  vie.  Il  feillait  que  les  défitv  s'aliumaflent  dans 
les  organes  de  toué  les  animaux  ,  qui  ne  pouvaient 
chercher  leur  bien-être  fans  le  défirer  ;  ces  aflfeâions  ne 
pouvaient  être  vives  fans  être  violentes ,  8c  par  confé- 
quent  fans  exciter  ct$  fortes  paffions  qui  produifent  les 
querelles ,  les  guerres  ,  les  meurtres ,  les  fraudes  8c  le 
brigandage  :  enfin  ,  DiEu  n'a  pu  former  l'univera 
\   qu'aux  conditions  fuivant  lefquelles  il  exifte. 

Callicratx. 
Votre  Dieu  n'eft  donc  pas  tout-puilTant  ? 

EVHEMERE. 

Il  eft  véritablement  le  feul  puiflant ,  puifque  c>ft 
hji  qui  a  tout  formé ,  mais  il  n'eft  pas  extravagamment 
puiflant.  De  ce  qu'un  architeûe  a  élevé  une  maifon 
de  cinquante  pieds  bâtie  de  marbre  ,  ce  n'eft  pas  i 
dire  qu'il  ait  pu  en  faire  une  de  cinquante  lieues  bâtie 
de  confitures.  Chaque  être  eft  circonfcrit  dans  & 
nature  ;  8c  j'ofe  croire  que  l'être  fuprême  eft  circonfcrit 

:  dans  la  fienne.  J'ofe  penfer  que  cet  architeâe  de  l'uni- 
vers ,  fi  vifible  à  notre  efjprit  ,  8c  en  même  temps  fi 

:  incomprébenfible ,  "n'habite  ni  les  choux  de  nos  jardins, 
ni  le  petit  temple  du  capitole.  Quel  eft  fon  féjour  ? 
de  quel  ciel)  thiquel   fokil   envoient -il  fes  étemels 
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ctécreU  à  toute  la  nature  ?  Je  n'en  lais  rien  ;  mais  je 
fais  que  toute  la  nature  lui  obéit. 

Gallicratz. 
Mais  fi  tout  lui  obéit,  quand  croyez-vous  qu'il  ait 
donné  les  premières  lois  à  toute  cette  nature ,  8c  qu'il 
ait  formé  ces  foleils  innombrables,  ces  planètes,  ces 
comètes,  cette  chétive  8c  malheureufe  terre  ? 

£VH£M£RE. 

Vous  me  faites  toujours  des  quittions  auxquelles  on 
ne  peut  répondre  que  par  des  doutes.  Si  j^ofais  faire 
encore  une  conjeâure,  je. dirais  que  TeiTence  de  l'être 
fuprême,  de  cet  être  éternel,  formateur,  CQnfervateur, 
deftruâeur  8c  reproduûeur,  étant  d'agir,  il  eft  impdf- 
fible  qu'il  n'ait  pas  agi  toujours.  Les  oeuvres  de  l'éternel 
Denûûurgos  ont  été  néceflairement  étemelles ,  comme 
dès  qu'un  foleil  exifte ,  il  eft  néceflaire  que  fes  rayons 
pénètrent  l'efpace  en  droite  ligne. 

Callicrate. 

Vous  me  répondez  par  des  comparaifons  :  cela  me 
fait  foupçonner  que  vous  ne  voyez  pas  bien  nettement 
les  cfaofes  dont  nous  parlons  ;  vous  cherchez  à  les 
éclaircir  ;  8c  quelque  peine  que  vous  prenie* ,  vous 
rentrez  toujours,  malgré  vous,  dans  le  fyftème  de  nos 
épicpiiens  qui  attribuent  tout  à  une  force  occulte,  à 
la  néceffité.  Vous  appelez  cette  force  occulte  Dieu ,  le 
ils  l'appellent  nature. 

ËVHEMERE. 

Je  ne  ferais  pas  fâché  d'avoir  quelque  chofe  de 
commun  avec  les  vrais  épicuriens  qui  font  d'honnêtes 
fens,  très-fages  8c  très-refpeâables  ;  mais  je  ne  fuis 
point  d'accord  avec  ceux  qui  n* admettent  des  dieuv 
tiue  pour  s'en  moquer ,  ea  les  repréfentasit  comme 
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de  vieux  débauches  inutiles ,  abrutis  par  le  vin  ,  la 
bonne  chère  &  Tamour. 

A  regard  des  bons  épicuriens  qui  ne  pbcent  le 
bonheur  que  dans  la  vertu ,  mais  qui  n'admettent  que 
le  pouvoir  fecret  de  la  nature  ,  je  fuis  de  leur  avis  , 
pourvu  qu'ils  reconnaiflent  que  ce  pouvoir  fecret  eft 
celui  d'un  être  néceflaire  ,  étemel ,  puiflânt ,  intelli- 
gent :  car  l'être  qui  raifonne,  appelé  homme,  ne  peut 
être  Vouvrage  que  d'un  maître  très-intelligent,  appelé 
Dieu. 

Gallicrate. 

Je  leur  communiquerai  vos  penfées ,  Se  je  fouhaite 
qu'ils  vous  regardent  comme  leur  confrère. 

III-    DIALOGUE. 

Sur  la  philojophit  dEpicure  irfur  la  ihéelogic  grecque. 
Gallicrate. 

J'ai  parle  à  nos  bons  épicuriens.  La  plupart  pcr- 
fiftent  à  croire  que  leur  doârine  au  fond  n'eft  guère 
différente  de  la  vôtre.  Vous  admettez  également  un 
pouvoir  étemel ,  occulte  ,  invifible  ;  mais  comme  ils 
font  gens  de  bon  fens ,  ils  avouent  qu'il  faut  que  ce 
pouvoir  foit  penfant,  puifqu'il  a  fait  des  animaux  qui 
penfent. 

EVHEMERE. 

C'eft  un  grand  pas  dans  la  connaiflance  de  la  vérité  : 
mais  pour  ceux  qui  ofent  dire  que  la  matière  peut  avoir 
d'elle-même  la  faculté  de  la  penfée  ,  il  m'eft  impoflible 
de  raifonner  avec  eux;  car  je  pars  d'un  principe:  F&ur 
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fr$duire  un  être  penfant  U  faut  Citre,  Et  ils  partent  d^unè 
fuppofition  ;  Lapenféepeut  être  donnée  par  un  être  qui  ne  penfê 
point  :  difons  plus ,  par  un  être  qui  n'exifte  point  ;  car 
nous  avons  vu  clairement  qu'il  n'y  a  point  d'être  qui 
foit  la  nature,  &  que  ce  n'eft  qu'un  nom  abftrait  donné 
à  la  multitude  des  chofes. 

Callicrate. 
Dites -nous  donc  comment  ce  pouvoir  fecret  8c 
immenfe  que  vous  appelez  Dieu  nous  donne  la  vie , 
le  fentiment  8c  la  penfée  ?  avons -nous  une  ame?  les 
autres  animaux  en  ont-ils  une  ?  qu'eft-ce  que  cette  ame  ? 
arrive*t-elle  dans  notre  corps  quand  nous  fommes  en 
embryon  dans  le  ventre  de  notre  mère  ?  où  va-t-elle 
quand  ce  corps  eft  diflbus  ?. 

E    V    H    R    M    E    R    E. 

Je  fuis  invinciblement  perfuadé  que  Dieu  nous  a 
donné  à  nous^  aux  animaux,  aux  végétaux,  aux  foleils 
8e  aux  grains  de  fable  tout  ce  que  nous  avons ,  toutes 
nos  facultés  ,  toutes  nos  propriétés.  Il  eft  un  art  & 
profond  8c  fi  incompréhenfible  dans  les  organes  qui 
nous  mettent  au  monde ,  qui  nous  font  vivre,  qui  noui 
font  penfer,  8c  dans  les  lois  qui  dirigent  toutes  chofes, 
que  je  fuis  prêt  à  tomber  ébloui  8c  accablé,  quand  j'ofe 
tenter  de  regarder  la  moindre  partie  de  ce  reffort  uni- 
verfel  par  qui  tout  fubfifle. 

J'ai  des  fens  qui  d'abord  me  font  du  plaifir  ou  de 
la  douleur.  J'ai  des  idées,  des  images  qui  me  viennent 
par  mes  fens,  8c  qui  entrent  dans  moi  fans  que  je  les 
appelle.  Je  ne  les  fais  pas  ces  idées  ,  iBc  lorfqu'il  s^en 
eft  amafle  en  moi  une  quantité  aflez  grande ,  je  fuis 
tout  étonné  de  fentir  en  moi  le  pouvoir  d'en  compofer 
quelques-unes.  La  propriété  qui  fe  développe  en  moi 
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de  me  Teflbuvemr  de  ce  que  j'ai  vn ,  8c  de  ce  quç  j'ai 
ienti ,  fait  que  je  compofe  dans  ma  tête  Timage  de  ma 
nourrice  avec  celle  de  ma  mère ,  8c  celle  de  la  maifoa 
ou  je  fuis  élevé  avec  celle  de  la  maifon  voifine.  Je 
raflemble  ainfi  mille  idées  différentes  dont  je  n  ai  créé 
aucune  :  ces  opérations  font  Teffet  d'une  autre  faculté, 
celle  de  répéter  les  mots  que  j'ai  entendus,  8c  d'y  atta- 
cher d'abord  Un  peu  de  fens.  On  me  dit  qu'on  appelle 
tout  cela  mémoire. 

En&n ,  quand  le  temps  a  un  peu  fortifié  mes  organes, 
on  me  dit  que  mes  facultés  de  fentir  ,  de  me  reffou- 
vcnir ,  d'aiTembler  des  idées  font  ce  qu^on  appelle  ame. 

Ce  mot  ne  lignifie  8c  ne  peut  fignifier  que  ce  qui 
anime.  Toutes  les  nations  orientales  ont  donné  le  nom 
de  vie  à  ce  que  nous  nommons  ame  :  nous  avons  la 
faculté  de  donner  ainli  des  noms  généraux  8c  abftraitt 
auxchofes  que  nous  ne  pouvons  définir.  Nousdéfirons; 
mais  il  n'y  a  point  dans  nous  un  être  réel  qui  s'appelle 
défir.  Nous  voulons  ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  notre  cœur 
une  petite  perfonne  qui  s'appelle  volonté.  Nous  ima- 
ginons ,  fans  qu'il  y  ait  dans  le  cerveau  un  être  particulier 
qui  imagine.  Les  hommes  de  tout  pays,  j'entends  les 
hommes  qui  raifonnent ,  ont  inventé  des  termes  géné- 
raux pour  exprimer  toutes  les  opérations,  tous  les  effets 
de  ce  qu'ils  fentent,  8c  de  ce  qu'ils  voient  ;  ils  ont  dit 
la  vie  8c  la  mort ,  la  force  ^  la  faibleffe.  Il  n'y  a  pour- 
tant point  d'être  réel  qui  foit  ou  la  faibleffe ,  ou  la  force , 
ou  la  mort ,  ou  la  vie  :  mais  ces  manières  de  s* exprimer 
font  fi  commodes  qu'elles  ont  été  adoptées  de  tout  temps 
par  les  nations  raifonneufes. 

Si  ces  expreffions  ont  fervi  pour  la  facilité  du  dif- 
cours ,  elles  ont  produit  bien  des  méprifes.  Les  peintres^ 
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par  exemple ,  8c  le»  fculpteurs  ont  voulu  repréfenter  la 
force,  8c  ils  ont  figufé  un  gros  homme  avec  unepoitrinf 
velue  8c  des  bras  mufculeux  ;  ils  ont  defliné  un  enfant 
pour  donner  une  idée  de  la  faiblefle.  On  a  perfonnifié 
ainfi  les  palfions ,  les  vertus  ,  les  vices  ,  les  années  8c 
les  jours.  Les  hommes  fe  font  accoutumés ,  par  ce 
déguifement  continuel  «  i  prendre  toutes  leurs  facultés, 
toutes  leurs  propriétés ,  tous  leurs  rapports  avec  le  refte 
de  la  nature,  pour  des  êtres  réels  8c  des  mots  pour  des 
chofes. 

De  ce  mot  ame  qui  eft  abfirait ,  ils  ont  fait  une  pet- 
fonne  habitante  dans  notre  corps  ;  ils  ont  divifé  cette 
perfonne  en  trois ,  8c  des  philofophes  prétendus  ont  dit 
que  ce  nombre  trois  eft  parfait ,  parce  qu'il  eft  compofé 
de  Tunité  8c  de  b  dualité.  De  ces  trois  parties  ils  en 
ont  fait  préfider  une  aux  cinq  fens  ,  8c  ils  Font  appelée 
^jché.  Un^  autre  eft  dans  la  poitrine,  8c  cVft  ^eima^ 
le  foufle ,  Thaleine ,  Tefprit  ;  une  troifième  eft  dans  la 
tête,  8c  c'eft  la  penfée,  nous*  De  ces  trois  âmes  ils  ea 
ont  fait  une  quatrième  quand  on  eft  mort  ,  c'eft/ita , 
ombres ,  mânes  ou  farfadet. 

On  eft  bientôt  parvenu  à  ne  fe  jamais  entendre., 
quand  on  prononce  ce  mot  ame  :  il  a  fait  naître  mille 
queftionsqui  forcent  les  favans  à  fe  taire,  8c  qui  auto- 
rifent  les  charlatans  à  parler.  Ces  âmes ,  dit-on ,  viennent- 
«lies  toutes  du  premier  homme  créé  par  Téterncl 
Demiùurgos^  ou  de  la  première  femelle  ?  ou  bien  furent- 
elles  formées  ailleurs  toutes  à  la  fois ,  pour  defcendre 
chacune  à  leur  tour  ici-bas  ?  leur  fubftance  eft  -  elle 
d'éthér  ou  de  feu  ?  ou  bien  ni  de  Tun  ni  de  Tautre  ? 
eft«<e  la  femme  ou  (on  mari  qui  darde  une  ame  avcx: 
Ja  liqueur  .prolifique  ?  vie&t-elle  dans  T  utérus  avant  ou 
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après  que  les  membres  de  Tenfant  font  formés  ?  dent- 
elle, penfe-t-elle  dans  Fcnvcloppe  de  Famnios  où  le 
fœtus  eft  emprifonnc  ?  fon  être  augmente-t-il  quand 
fon  corps  augmente  ?  toutes  les  âmes  font- elles  de  la 
même  nature  ?  n'y  a-t-il  nulle  différence  entre  Famé 
d'Orphée  8c  celle  d'un  îmbécille  ? 

Quand  cette  ame  eft  parvenue  à  fortîr  de  la  matrice, 
où  elle  a  féjoumé  neuf  mois ,  entre  une  veflle  pleine 
d'urine ,  8c  un  fale  boyau  rempli  de  matière  fécale  , 
on  a  ofé  demander  alors  U  cette  perfonne  eft  arrivée 
dans  ce  cloaque  avec  une  pleine  notion  de  Finfini,  de 
Féternité  ,  de  Fabftrait  8c  du  concret,  du  beau,  du 
bon ,  du  jufte ,  de  Fordre.  Enfuite  on  a  d^fputé  pour 
fa  voir  ft  cette  pauvre  créature  penfait  toujours ,  comme 
fi  on  penfait  dans  un  fommeil  plein  8c  paifible ,  dans 
une  profonde  ivreffe,  dans  Fanéantiffement  d'idées  qui 
réfulte  d'une  apoplexie  complète,  d'une  épilépfie.  Que 
de  querelles  abfurdes  ,  grand  Dieu  !  entre  tous  ces 
aveugles  fur  la  nature  des  couleurs  !  Enfin  que  devient 
cette  ame  quand  le  corps  n'eft  plus  ?  les  grands  pré- 
cepteurs du  genre-humain  ,  Orphée ,  Homère  ,  ont  dit  : 
elle  e&fkia^  elle  eft  ambre  ^  farfadet  ;  Ulyjfe  voit  à  l'entrée 
des  enfers  des  farfadets ,  des  ombres  qui  viennent  lécher 
du  fang  8c  boire  du  lait  dans  une  foffe.  Des  enchanteurs 
&  des  enchanterefles,  qui  ont  un  efprit  de  Python^évoqucnt 
des  mânes ,  des  ombres  qui  montent  de  la  terre.  Il  y  a 
des  âmes  dont  les  vautours  mangent  le  foie.  D'autres 
fe  promènent  continuellement  fous  des  arbres ,  8c  c'eA- 
là  la  fouveraine  félicité,  c'eft  le  paradis  d'Homère. 

Les  honnêtes  gens  n'ont  pas  été  fatisfaits  de  ces 
innombrables  puérilités.  Pour  moi ,  j'ai  pris  le  parti  de 
recourir  à  Dieu  ,  8c  de  lui  dire  :  Cefi  à  toi ,  maure  abfolu 
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dt  la  nature^  que  je  dois  tout  ;  tu  m'as  accordé  le  don  du 
Jentiment  ér  de  la  penfée  ,  comme  tu  m'as  donné  la  faculté  de 
digérer  <£r  de  marcher.  Je  fen  remercie  ,  ér  je  ne  te  demande 
pas  tonfecret.  Cette  prière  eft  à  mon  avis  plus  raifonna- 
bie  que  les  vaines  &  interminables  difputes  fur  pfyché, 
pneuma,  nous  &  (kia. 

Callicrate. 
Si  vous  croyez  que  c'eft  Dieu  qui  nous  tient  lieu 
d'ame,  vous  n*êtes  donc  qu'une  machine  dont  Dieu 
gouverne  les  reflbrts  ;  vous  êtes  dans  lui ,  vous  voyez 
tout  en  lui,  il  agit  en  vous.  Trouvez-vous  en  confcience 
ce  fyilème  meilleur  que  le  nôtre  ? 

EVHEMERE. 

.  J'aimerais  mieux  avoir  confiance  en  Dieu  qu'en 
moi.  Quelques  philofophes  penfent  ainfi  ;  leur  petit 
nombre  même  me  porte  à  croire  qu'ils  ont  raifon.  Ils 
foutiennent  que  l'ouvrier   doit  être  le  maître   de  fon 
ouvrage ,  8c  que  rien  ne  peut  arriver  dans  l'univers 
qui  ne  foit  Ibumis  à  l'artifan  fouverain. 
Callicrate. 
Quoi  !  vous  oferiez  dire  que  Dieu  eft  faiu  cefle 
occupé  à  faire  jouer  toutes  fes  machines  ? 
Evhemere. 
Dieu  m'en  préferve  !  Voilà  comme,  dans  toutes  les 
difputes ,  on  fait  dire  à  fon  adverfaire  ce  qu'il  n'a 
point  dit  ;  je  prétends  ,  au  contraire  ,  que  le  fouverain 
étemel  a  établi ,  de  toute  éternité ,  fes  lois  qui  feroi^t 
toujours  accomplies  partons  les  êtres.  Dieu  a  commandé 
une  fois ,  8c  l'univers  obéit  toujours. 

Callicrate^ 
J'ai  bien  peur  que  mes  théologiens  épicuriens  nç 
vous  reprochent  de  faire  Dieu  auteur  du  péché:  car 
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enfin,  s*il  vous  anime  8e  fi  vous  faites  une  fkute,  t\tk 
hii  qui  la  commet. 

EVHEMEKE. 

C'cft  un  reproche  qu'on  peut  faire  à  toutes  les 
feâes  ,  excepté  aux  athées  ;  toute  feâe  qui  admet  la 
plénitude  de  la  puiflance  divine ,  la  charge  des  délits 
qu'elle  n'empêche  pas:  elle  dit  à  Dieu:  Seigneur  fou- 
verain  de  tout,  vous  devez  écarter  tout  mal  ;  c'eft  votre 
faute  fi  vous  laiffez  entrer  l'ennemi  dans  la  place  que 
vous  avez  bâtie.  Dieu  lui  répond  :  Ma  fille ,  je  ne  peux 
faire  les  chofes  contradiâoires  ;  il  eft  contradiâoire 
que  le  mal  n'exifie  pas  quand  le  bien  exifie  ;  il  eft 
contradiâoire  qu^il  y  ait  du  feu,  &  que  ce  feu  ne 
puifle  caufer  d'embrafement ,  qu'il  y  ait  de  l'eau,  8c 
que  cette  eau  ne  puifle  noyer  un  animal. 
Callicrate. 

Trouvez-vous  cette  folution  bien  fuffilante  ? 
Evhemere. 

Je  n'en  connais  point  de  meilleure. 
Callicrate. 

Prenez  garde  ,  on  vous  dira  que  les  adorateurs  des 
dieux  ont  raifonné  plus  conféquemment  que  vous  en 
Egypte  8c  en  Grèce ,  quand  ils  ont  inventé  un  Tartare 
où  les  crimes  font  punis  ,  alors  la  juflice  divine  eft 
juftifiée. 

EvHEMERS. 

Etrange  manière  de  juftifier  leurs  dieux  !  8c  quels 
dieux  !  des  adultères ,  des  homicides  ,  des  chats  8c  des 
crocodiles  ?  Il  s'agit  ici  de  favoir  pourquoi  le  mal 
exifie.  Vos  Grecs ,  vos  Egyptiens  en  rendent-ils  raifon  ? 
en  changent-ils  la  nature  ?  en  adouciflent-ils  les  hor- 
reurs ,  en  nous  préfentant  une  férié  de  crimes  8c  de 
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tourmens  éternels  ?  Ces  dieux  ne  font -ils  pas  des 
monfires  de  barbarie  d'avoir  fait  naître  un  TanAi^/^  pour 
qu'il  mangeât  fon  fils  en  ragoût ,  &  pour  qu'il  fût  enfuite 
dévoré  de  faim.,  en  demeurant  à  table  dans  une  fuite 
infinie  de  fiècles  ?  Un  autre  prince  tourne  inceflamment 
fa  roue  entourée  de  ferpens  \  quarante-neuf  filles  d'un 
autre  loi  ont  égorgé  leurs  maris,  8c  rempliiFent  un  tonneau 
vide  pendant  Téternité.  Certe,  il  eût  bien  mieux  valu 
que  ces  quarante-neuf  filles  8c  tous  ces  princes  damnés 
n'euflent  jamais  été  au  monde  :  rien  n'était  plus  aifé 
que  de  leur  épargner  l'exiflence  ,  les  crimes.  8c  les 
fupplices.  Vos  Grecs  peignent  leurs  dieux  comme  des 
tyrans  8c  des  bourreaux  immortels,  occupés  fans  relâche 
à  former  des  malheureux  condamnés  à  commettre  des 
crimes  paifagers ,  8c  à  fubir  des  fupplices  fans  fin.  Vous 
m'avouerez  que  cette  théologie  cft  bien  infernale.  Celle 
des  épicuriens  eft  plus  humaine  ;  mais  j'ofe  croire  que 
la  mienne  eft  plus  divine  :  mon  Dieu  n'eft  ni  un 
voluptueux  indolent ,  comme  ceux  dCEpicure  ,  ni  un 
monftre  barbare  comme  ceux  de  l'Egypte  8c  de  la 
Grèc€. 

CallicRate. 

J'aime  mieux  votre  Dieu  que  tous  les  autres  :  mais 
il  me  rcfte  bien  des  fcrupules  ,  je  vous  prierai  de  les 
lever  dans  notre  premier  entretien. 

EVHEMERE. 

Je  ne  vous  donnerai  jamais  mes  opinions  que  comme 
des  doutes. 


4^4  Dialogues 

I\r    DIALOGUE. 

^t  un  Dieu  ^i  agit  ie  vaut  pas  mieux  que  les  Dieux 
dEpicure  qui  ne  font  rien. 

Callig&ate. 

I  E  fuis  convaincu  que  toute  la  terre  8c  ce  qui  renvî- 
ronne ,  le  genre-humain  8c  le  genre-animal ,  8c  tout  ce 
qui  eft  au-delà  de  nous  ,  Tunivers  en  un  mot ,  ne  s'eft 
pas  formé  lui-même ,  8c  qu'il  y  règne  un  art  infini  ;  je 
reçois  avec  refpeâ  Vidée  d'un  artifan  unique ,  d^un 
maître  fuprême ,  que  la  nombreufe  feâe  des  épicuriens 
rejette.  Je  fuppofe  que  ce  fouverain  de  la  nature  cft, 
à  plufieurs  égards,  ce  qu'était  le  dieu  de  Timét  ^  le 
dieu  d^Ocellus  Lucanus  8c  de  Pythagare  :  il  n'a  pas  crée 
la  matière  du  néant ,  car  le  néant,  comme  vous  favez, 
n'a  point  de  propriétés  ;  rien  ne  vient  de  rien ,  rien 
ne  retourne  à  rien  :  je  conçois  que  l'univerfalîté  des 
chofes  eft  émanée  de  ce  Dieu  ,  qui  feul  efi  par  lui- 
même  ,  8c  dont  tout  eft  l'ouvrage  :  il  a  tout  arrangé 
fuivant  les  lois  univerfellcs  qui  réfultent  de  fa  fagefle 
autant  que  de  fa  puiflance  ;  j'admets  une  grande  partie 
de  votre  philofophie  ,  quoiqu'elle  révolte  la  plupart 
de  nos  fages  ;  mais  deux  grandes  difficultés  m'arrêtent  : 
il  me  femble  que  vous  ne  faites  votre  Dieu  ni  aflez 
libre  ni  aflez  jufte. 

Il  n'eft  point  libre ,  puifqu'il  eft  l'être  néceflaire  de 
qui  l'immenGté  des  chofe^  eft  émanée  nécefiairement  ; 
il  n'eft  point  jufte  ,  car  la  plupart  des  gens  de  bien 

.  font 


d'Evhemere.         465 

font  perréctités  pendant  leur  vie ,  8c  vous  ne  me  dites 
point  qu'on  leur  rende  juftice  quand  ils  ne  font  plus^ 
8c  que  les  fcélérats  foient  punis  après  leur  mort.  Les 
religions  grecque  8c  égyptienne  ont  un  grand  avantage 
fuf  votre  théologie.  Klles  ojïi  imaginé  des  peines  8c 
des  récompenfes.  C'eft  ,  ce  me  femble  ^  la  feule 
manière  de  mener  les  hommes  ;  pourquoi  la  négligez- 
vous  ? 

E  y  H  £  M  E  R  £« 
Je  vais  vous  répondre  fur  la  liberté ,  8c  enfuite  je 
vous  répondrai  fur  la  juflice.  Etre  libre  ,  c'eft  faire  ce 
qu'on  veut  :  or,  certainement  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il 
a  voulu.  II  nous  a  daigné  communiquer  une  portion 
de  cette  admirable  liberté  dont  nous  jouifions  quand 
nous  agi/Tons  fuivant  notre  volonté.  Il  a  pouffé  la 
bonté  jufqu'à  donner  ce  privilège  à  tous  les  animaux 
qui  font  ce  qu'ils  veulent  ,  félon  la  portée  de  leurs 
forces. 

Dieu  étant  très-puiflant  eft  très-libre  ;  je  ne  vous 
dirai  pas  qu'il  le  foit  infiniment  ,  car  malgré  tout  ce 
que  difent  les  géomètres  ,  je  ne  fais  pas  ce  que  c'cft 
que  l'infini  aôuel.  (  i  )  Je  vous  dirai  feulement  que 
Dieu  n'eft  pas  libre  de  faire  TimpoOible  ,  parce  que 
c'eft  une  contradiâion  dans  les  termes  :  il  n'eft  pas 
libre  de  faire  en  forte  que  les  deux  côtés  de  Téquerrc 
de  Pyihagore  forment  deux  quarrés  plus  petits  ou  plus 

(  1  )  LHnfini  des  géomMrei  n*z  aucun  rappoit  à  Pinjini  affutl*  Une 
grandeur  inhiiie  eft  une  quantité  plusgiaude  qu'aucune quaniité donnée 
du  même  genre,  quelque  f^rande  qu^on  la  fuppofe.  Une  qunniiie  infini- 
jncnt  petite  eft  une  quantité  plus  pctitequ*Bucune  grandeur  donnée  ;  c'eft 
le  zéro  confidéré  comme  la  limite ,  la  fin  d'une  quantité  décroiflante* 
Ces  quantités  ont  des  rapports;  Se  Ton  a  nummc  fclencc,  calcul  de 
riniini ,  Tart  de  calculer  ces  rapporu. 
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grandi  que  le  quarré  formé  du  giaad  côté  ;  parce  que 
ce  ferait  une  contradîûion,  une  chofe  împoflEibie.  G'eft 
à  peu  près  ce  que  je  vous  ai  déjà  allégué  ;  DiKU  eft 
fi  parfait  qu'il  n'a  pas  la  liberté  de  faire  le  mal. 

A  regard  de  fa  juAice ,  vous  vous  moqueriez  trop 
de  moi ,  fi  je  vous  parlais  de  Fenfer  des  Grecs.  Leur 
chien  Carbire  qui  aboie  de  fes  trois  gueules ,  leurs  trois 
Parques ,  leurs  trois  Euménides  font  des  imaginations  fi 
ridicules  que  les  enfans  en  rient.  Dieu  ne  m'a  point 
apparu,  il  ne  m'a  point  inontré  Alexandre  fouetté  par 
trois  furies  de  Fenfer ,  pour  avoir  &it  mourir  fi  injus- 
tement Callifihines  ;  8c  je  n'ai  point  vu  CaUifihènes  à  table 
avec  Dieu  dans  le  dixième  ciel ,  buvant  du  neâar 
fervi  de  la  main  d'Hébé,  Dieu  m'a  donné  affez  de 
raifon  pour  me  convaincre  qu'il  ezifte  ;  mais  il  ne  m'a 
pas  donné  une  vue  aifez  perçante  pour  voir  ce  qui  fe 
paife  fur  les  bords  du  Phlégéton  8c  dans  FEmpyrée. 
Je  me  tiens  dans  un  refpeâueuz  filence  fur  les  châti- 
mens  dont  il  punit  les  criminels,  8c  fur  les  récompenfes 
des  juftes.  Tout  ce  que  je.  puis  vous  dire,  c'eft  que  je 
n'ai  jamais  vu  de  méchant  heureux ,  mais  que  j'ai  vu 
beaucoup  de  gens  de  bien  très-malheureux  :  cela  me 
fâche  8c  me  confond  ;  mais  les  épicuriens  ont  la  même 
difficulté  que  moi  à  dévorer.  Ils  doivent  être  comme 
moi ,  ils  doivent  gémir  comme  moi  en  voyant  fi  foo^ 
vent  le  crime  triomphant,  8c  la  vertu  foulée  aux  pieds 
des  pervers.  £fi.ce  donc  une  fi  grande  confolation 
pour  d'honnêtes  gens  comme  les  bons  épicuriens  de 
n'avoir  point  d'efpérance  ? 

Calli.crati. 

Ces  épicuriens  ont  fur  vous  une  fupériorité  bien 
marquée;  ils  n'ont  point  de  reproche  à  faire  à  un  être 
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fopreme  ,  à  on  Dieu  jufte  qui  laiflè  la  vertu  fans 
fècûurs  :  ils  n  ont  reconnu  des  dieux  que  par  bienféance 
pour  ne  pas  effaroucher  la  canaille  d'Athènes  ,  mais 
ils  ne  les  font  pas  créateurs  d'honunei ,  juges  d'hommes^ 
bourreaux  d'hommes. 

EvHBMERE. 

Vos  épicuriens  font-ils  plus  amis  de  T  homme  , 
donnent-ils  une  plus  folide  bafe  à  la  vertu,  confolent- 
ils  plus  nos  mileres  ,  en  ne  reconnaiflant  que  des 
dieux  inutiles  occupés  de  boire  8c  de  manger  ? 
Helas  !  qu'importe  que  dans  un  coin  de  la  Sicile  il  y 
ait  une  petite  fociété  d'animaux  à  deux  pieds  qui 
raifonnent  bien  ou  mal  fur  la  Providence  ? 

Pour  favoir  fi  nous  ferons  heureux  ou  malheureux 
après  notre  mort,  il  faudrait  favoir  s'il  peut  exifier  de 
nous  quelque,  chofe  de  fenfible  quand  tous  les  organes 
du  fentiment  font  détruits ,  quelque  chofe  qui  penfe 
quand  la  cervelle  où  fe  formait  la  penfée  eft  mangée 
des  vers  ,  &  quand  ces  vers  &  cette  cervelle  font  en 
pouffière  ;  fi  une  iaculté  ,  une  propriété  d'un  animal 
peut  fubfifler  encore  quand  cet  animal  ne  fubfifte  plus  : 
c'eft  un  problème  qu'aucune  feâe  n'a  pu  jufqu'ici 
réfoudre  ;  perfonne  même  ne  peut  en  comprendre  le 
fens  ;  car  fi  dans  un  repas  quelqu'un  demande  :  Ce 
lièvre  fervi  dans  ce  plat  a-t-il  confervé  fa  faculté  de 
courir?  ce  pigeon  a-t-il  toujours  fa  faculté  de  voler  ? 
Ces  x^ueftions  feront  abfurdes  8c  exciteront  la  rifée. 
Pourquoi  ?  c'efl  que  le  contradiûoire  ,  Timpolfible  en 
faute  aux  yeux.  Nous  avons  affex  vu  que  Dixu  ne  peut 
faire  l'impoffible  ,  le  contradiâoire. 

Mais  fi  dans  l'animal  raifonnable  appelé  homme , 
Dieu  avait  mis  une  étincelle  invifible ,  impalpable , 
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un  élément ,  -quelque  chofe  de  plus  intangible  qu'un 
atome  d'élément,  ce  que  les  philofophes  grecs  appellent 
une  monade  ;  fi  cette  monade  était  indeftruâibie  ;  fi 
c'était  elle  qui  penfât  8c  qui  fentit  en  nous  ;  alors  je 
ne  vois  plus  qu'il  y  ait  de  l'abfurdité  à  dire  ,  cette 
monade  peut  exifler  ,  peut  avoir  des  idées  Se  du 
fentiment  quand  le  corps  dont  elle  eft  Tame  fera 
détruit. 

Gallicrate. 
Vous  conviendrez  que  fi  l'invention  de  cette  monade 
n'eft  pas  totalement  abfurde  ,  elle  eft  bien  hafardée, 
8c  qu'il  ne  faut  pas  fonder  fa  philofophie  fur  des  peut- 
être.  S'il  était  permis  de  £aire  d'un  atome  une  ame 
immortelle  ,  ce  ferait  aux  épicuriens  que  ce  droit 
ferait  acquis  ;  car  enfin  ils  font  les  inventeurs  des 
atomes. 

EvHEMERE. 

Vraiment ,  je  ne  vous  ai  pas  donné  ma  monade 
pour  une  démonftration  ;  mais  je  vous  l'ai  propoféc 
comme  une  imagination  grecque,  qui  fait  voir,  quoi- 
qu'imparfaitement ,  comment  une  partie  invifible  8c 
eflentielle  de  nous-mêmes  pourrait  après  notre  mort 
être  punie  ou  récompenfée  ,  nager  dans  les  délices  , 
ou  fouffrir  dans  les  peines  ;  encore  ne  fais-je  fi  avec 
mes  raifonnemens  8c  mes  fuppofitions  ,  je  pourrais 
parvenir  à  trouver  de  la  juftice  dans  les  peiiles  que 
Dieu  ferait  fouffrir  aux  hommes  après  leur  mort  ;  car 
enfin  on  pourrait  me  dire  :  N'eft-ce  pas  lui  qui ,  les  ayant 
créés  ,  les  aurait  déterminés  à  mal  faire  ?  En  ce  cas 
pourquoi  les  punir  ?  Il  y  a  peut-être  d'autres  manières 
de  juftifier  la  Providence  ;  mais  nous  ne  pouvons  les 
connaître. 
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Gallicrate. 
Vous  avouez  donc  que  vous  ne  favez  au  jufte  ni 
ce  que  c'eft  que  cette  ame  dont  vous  me  parlez,  ni  ce 
Dieu  que  vous  prêchez  ? 

EVHEMERE. 

Oui ,  je  Favoue  très-humblement  8c  très-douloureu- 

fement  :  je  ne   puis   connaître  leur  fubfiance  ;  je  ne 

puis  favoir  comment  fe  forme  ma  penfée  ;  je  ne  puis 

imaginer  comment  Dieu  efi  fait;  je  fuis  un  ignorant. 

Gallicrate. 

Et  moi  aufli  :  confolons-nous  Fun  Se  Tautre  ,  nous 
avons  tous  les  hommes  pour  compagnons. 

V"'     D   I  A  L  O   G  U   E. 

Pauvres  gens  qui  creujent  dans  un  abymt.  InflinSl,  principe 
de  toute  aHion  dans  le  genre  animal. 

Gallicrate. 

Jl  uisdUE  vous  ne  favez  rien,  je  vous  conjure  de 
me  dire  ce  que  vous  foupçonnez  :  vous  ne  vous  êtes 
point  expliqué  à  moi  entièrement.  La  réferve  annonce 
de  la  défiance  ;  un  philofophe  fans  candeur  n'efi 
qu'un  politique. 

EvHEMERE. 

Je  ne  fuis  en  défiance  que  de  moi-même. 

Gallicrate. 
Parlez  ,  parlez  ;  quelquefois  en  devinant  au  hafard 
on  rencontre. 

Gg  3 
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EVHEMERS. 

Hé  biefi,  je  devine  que  les  hommes  de  tous  les 
temps  ^  de  tous  les  Heux ,  n'ont  jamais  dit  ni  pu  dire 
que  des  pauvretés  fur  toutes  les  chofes  que  vous  me 
demandez  ;  je  devine  furtout  qu  il  nous  eft  abfolument 
inutile  d'en  être  inftruits. 

Callicrati. 

Comment  inutile  !  n'eft-il  pas  au  contraire  abfolu- 
ment néceflaire  de  favoir  fi  nous  avons  une  2une,  8c 
de  quoi  elle  e&  Êiite?  Ne  ferait -ce  pas  le  plus  grand 
des  plaifirs   de  voir   clairement  que  la  puiflance  de  | 

Tame  eft  différente  de  fon  effence,  qu'elle  eft  tout, 
&  qu'elle  a  complètement  la  vertu  fenfitive  ,  étant 
forme  8c  entélickie  ,  comme  l'a  fi  bien  dit  Ariftote  («)  8c 
furtout  que  la.  fyndérift  n'eft  pas  une  puiffanct  habituelle. 

EVHEMERE. 

Cela  eft  fort  beau  ,  mais  une  fcience  fi  fublime 
paraît  nous  être  interdite.  Il  faut  bien  qu'elle  ne  nous 
foit  pas  néceilaire  ,  puifque  Dieu  ne  nous  l'a  pas 
donnée  :  nous  lui  devons  ,  fans  doute ,  tout  ce  qui 
peut  fervir  à  nous  conduire  dans  cette  vie ,  raifon  , 
inftinâ ,  faculté  de  commencer  le  mouvement  ^  faculté 
de  donner  la  vie  à  un  être  de  notre  efpèce.  Le  premier 
de  ces  dons  eft  ce  qui  nous' diftingue  de  tous  les 
autres  animaux  ;  mais  DiEU  ne  nous  a  jamais  appris 
quel  en  eft  le  principe  :  il  n'a  donc  pas  voulu  que 
nous  le  fuflions.  Nous  ne  pouvons  pas  feulement 
deviner  pourquoi  nous  remuons  le  bout  du  doigt 
quand  nous  le  voulons  ;  quel  eft  le  rapport  entre  ce 

{ê)  S*  tkoitms  explique  mtnrcUIeiiffmeat  tout  cdi  depuU  U qucflioa 
75  jufqu'à  la  8  2>°«  de  la  première  partie  de  fa  Somme;  mais  tvhenùri 
ne  pouvait  pas  le  deviner* 
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petit  mouvement  d'un  de  nos  membres  &  notre  volonté. 
Il  y  a  Tinfini  entre  Tun  8c  Tautre.  Vouloir  arracher  à 
Dieu  fon  fecret,  croire  favoir  ce  qu'il  nous  a  caché, 
c'eft,  ce  mefembk,  une  efpèce  de  blafphème  ridicule^ 
Callicea.te. 
Quoi  !  je  ne  (aurai  jamais  ce  que  c'eft  qu'une  ame  ? 
te  il  ne  me  fera  .pas  démontré  que  j'en  ai  une  ? 

EVHEMERE. 

Non,  mon  ami. 

Callicrate. 

Dites-moi  donc  ce  que  c'eft  que.  notre  inftinA 
dont  vous  m'avez  parlé  tout  à  l'heure  :  vous  m'avez  dit 
que  Dieu  nous  avait  fai^  non-feulement  préfent  de  la 
raifon ,  mais  encore  de  l'infiinâ  :  il  me  femble  qu'on 
n'accorde  cette  propriété  qu'aux  bêtes  ,  &  que  même 
on  ne  fait  pas  trop  ce  qu'on  entend  par  cette  propriété. 
Les  unsdifent  que  c'efi  une  ame  d'une  efpèce  différente 
de  la  nôtre  ;  les  autres  croient  que  c'eft  la  même  ame 
avec  d'autres  organes  ;  quelques  rêveurs  ont  avancé 
que  ce  n'eft  qu'une  machine ,  8c  vous  que  rêvez- vous  ? 

EVHEMERE. 

Je  rêve  que  Dieu  nous  a  tout  donné ,  à  nous  8t 
aux  animaux,  8c  que  les  animaux  font  bien  plus  heu- 
reux  que  nos  philofophes  ;  ils  ne  fe  tourmentent  pas 
pour  favoir  ce  que  Dieu  veut  qu' ils  ignorent  ;  leur 
snftinâ  eft  plus  fur  que  le  nôtre  :  ils  ne  font  point  de 
fyfiëme  fur  ce  que  deviendront  leurs  facultés  aprè« 
leur  mort  :  jamais  abeille  n'a  eu  la  folie  d'enfeigner 
dans  une  ruche  que  fon  bourdonnement  pafferait  un 
jour  la  barque  à  Caron^  8c  que  fon  ombre  irait  faire  de 
la  cire  8c  du  miel  dans  les  champs  Elyfées  ;  c'eft  notre 
raifon  dépravée  qui  a  imaginé  ces  fables. 

Gg  4 
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•  Notre  inflinâ  e(l  bien  plus  fage,  fans  rien  favoir  ; 
c^eft  par  lui  que  Tenfiant  fuce  le  teton  de  fa  nourrice 
fans  connaître  qu*il  forme  un  vide  dans  fa  bouche, 
8c  que  ce  vide  force  le  lait  de  la  mamelle  à  defcendre 
dans  fon  eftomac  :  touies  fes  aâions  font  de  Tinflinâ. 
Dès  qu'il  a  un  peu  de  force  il  met  fes  mains  au  devant 
de  fa  tête  quand  il  tombe  :  s'il  veut  franchir  un  petit 
fofle ,  il  fe  donne  une  force  nouvelle  en  courant,  fans 
avoir  appris  quel  fera  le  réfultat  de  fa  maife  multipliée 
par  fa«'  vitefle.  S'il  trouve  une  large  pièce  de  bois  fur 
Un  ruifleau  ,  pour  peu  qu  il  foit  hardi ,  il  fe  mettra 
fur  cette  planche  pour  parvenir  à  l'autre  bord ,  8c  ne 
fe  doutera  pas  que  le  volume  de  bois  joint  à  celui  de 
fon  corps  pèfe  moins  qu'un  pareil  volume  d'eau.  S^il 
veut  foulever  une  pierre ,  il  emploie  un  bâton  pour 
lui  fervir  de  levier ,  8c  ne  fait  pas  aifurément  la  théorie 
des  forces  mouvantes. 

Les  aâions  même  qui  paraiflent  en  lui  l'effet  d^une 
raifon  que  l'éducation  a  inftruite  ,  font  les  effets  de 
cet  inftinâ  :  il  ne  fait  pas  ce  que  c'eft  que  la  flatterie; 
mais  il  ne  manque  jamais  de  flatter  quiconque  peut 
lui  donner  ce  qu'il  défire.  S'il  voit  battre  un  autre 
enfant ,  8c  s'il  voit  fon  fang  couler ,  il  crie ,  il  pleure , 
il  appelle  au  fecours  fans  aucùh  retour  fur  lui-même. 
Gallicrate. 

Définiffez-moi  donc  cet  inftinâ  dont  vous  me 
donnez  tant  d'exemples» 

E    V    H    K    M    E    R    E. 

C'eft  tout  fentiment  8c  tout  aâe  qui  prévient  la 
réflexion.  (  s  ) 

(  3  )  L^inftinâ  ne  ferait-il  pas  plutôt  IVffèt  d^u ne  fuite  de  raironnemens 
iaiu  avec  trop  de  promptitude  8c  trop  peu  d*atcention ,  pour  que  nous 
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Callicrate. 
Mais  vous  me  parlez-là  d'une  qualité  occulte  ,  gc 
vous  favez  qu'on  fe  moque  aujourd'hui  de  ces  qualités 
fi  chères  à  tant  de  philofophes  de  la  Grèce. 

EVHEMERE. 

Tant  pis  ;  il  fallait  refpeâer  les  qualités  occultes  ; 
car  depuis  le  brin  d*herbe  que  Tambre  attira^  jufqu'à 
la  route  que  tant  d'aftres  fuivent  dans  Tefpace  ;  depuis 
la  formation  d'une  mite  dans  un  fromage  jufqu'à  la 
Galaxie  ;  (*)  foit  que  vous  confidériez  une  pierre 
qui  tombe  ,  foit  que  vous  fuiviez  le  cours  d'une 
comète  traverfant  les  cieux  ,  tout  efl;  qualité  occulte. 

Ce  mot  eft  le  refpeâable  aveu  de  notre  ignorance  : 
le  grand  architeâe  du  monde  nous  a  donné  de  mefurer, 
de  calculer  ,  de  pefer  quelques  uns  de  fes  ouvrages  ; 
mais  il  ne  nous  permet  pas  de  découvrir  les  premiers 
reflbrts.  Les  Chaldéens  ont  déjà  foupçonné  que  ce  n>ft 
pas  le  foleil  qui  tourne  autour  des  planètes,  8c  qu^au 
contraire  ce  font  les  planètes  qui  tournent  autour  de 
lui  dans  des  orbites  différentes  ;  mais  je  doute  qu'on 
puiffe  découvrir  Jamais  quelle  eft  la  force  fecrète  qui 
les  emporte  d*  Occident  en  Orient.  On  calculera  la 
chute  des  corps ,  mais  trouvera-t-on  la  raifon  primitive 

ayorn  un  fentimeiit  diftioft  Se  un  fouvenir  durable  des  jagemcns  dont 
CCS  raifonnemens  ont  cte  formes.  Cette  promptitude  eft  Tefiet  de  Thabi- 
tude.  Les  aniiians  exécutent  les  njouvemens  néceflaires  dans  chaque 
métier  aufli  machinalement  que  nous  marchons  ;  il  eft  cependant  vrai 
quHls  ont  été  obligés  d'apprendre  a  faire  ces  mouvemens,  qu'ils  ont 
commencé  pour  les  exécuter  chacun  en  vertu  d^un  aâe  particulier  de 
leur  volonté.  L'extrême  facilité  avec  laquelle  un  enfant ,  un  petit 
quadrupède  apprend  à  tcter ,  ou  un  oifeau  apprend  à  manger ,  eft  une 
objeâion  contre  cette  opinion ,  mais  cette  objeâion  n'cft  pas  infoluble. 

(*)La  voie  ladéc. 
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de  la  force  qui  les  hit  tomber?  Les  hommes  s'occupent 
depuis  aflez  long>temps  à  faire  des  en&ns  ;  mais  ils  ne 
favent  pas  comment  leurs  femmes  s'y  prennent.  Notre 
Hypocrate  n'a  débité  fur  cet  important  myftère  que  des 
raifonnemens  d'accoucheufe  :  on  difputera  fur  le  pby- 
fique  8c  fur  le  moral  pendant  Téternité  ;  mais  TindinA 
gouvernera  toujours  toute  la  terre  :  car  les  pai&ons 
font  la  produâion  de  Tindinâ  ;  8c  les  paflions  régne- 
ront toujours. 

Calliceate. 
Si  cela  eft  ,  votre  Dieu  n'eft  que  le  Dieu  du  mal  : 
il  ne  nous  a  fait  naître  que  pour  nous  abandonner  i 
ces  paflions  funefies  :  c'eA  faire  des  hommes  pour  les 
livrer  aux  diables. 

EvHEMERE. 

Point  du  tout  ;  il  y  a  de  très-bonnes  paflions  ,  & 
il  nous  a  donné  la  raifon  pour  les  diriger. 
Callic&ate. 

Et  qu'eft-ce  que  cette  chétive  raifon  ?  m'allez-vous 
encore  dire  que  c'eft  une  autre  efpèce  d'inftinâ  ? 

ïivHEMERE. 

A  peu  près  )  c'eftun  don  inexplicable  de  compartT 
le  pafle  au  préfent ,  8c  de  pourvoir  au  futur.  Voilà 
l'origine  de  toute  focîété  ,  de  toute  înftitution ,  de 
toute  police  :  ce  don  précieux  eft  la  fuite  d'un  autre 
préfent  de  Dieu,  qui  eft  aufli  incois^iréhenfible ,  je 
veux  dire  la  mémoire  ;  autre  inftinâ  que  nous  parta- 
geons avec  les  animauie,  mais  que  nous  pofledons  dans 
un  degré  fi  fupérieur  qu'ils  devraient  nous  prendre 
pour  des  dieux ,  s'ils  ne  nous  mangeaient  pas  quel- 
quefois. 
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Callickate. 

J'entends  ,  j'entends  ;  Dieu  s^occupc  à  faire 
reflbuvenir  de  jeunes  renards  que  leur  père  a  été  pris 
dans  un  piège  ;  8c  ces  renards  ,  par  inftinâ ,  évitent 
le  piège  qui  a  càufé  la  mort  de  leur  père.  Dieu  eft 
attentif  à  repréfenter  à  la  mémoire  de  nos  Syracufains , 
que  nos  deux  Denis  ont  très -mal  gouverné  ,  8c  il 
infpire  à  notre  raifon  le  gouvernement  républicain; 
il  court  au  chien  de  berger  pour  lui  dite  de  faire 
rentrer  les  moutons  de  peur  des  loups  qu'il  a  créés 
exprès  pour  manger  les  moutons.  Il  fait  tout  »  il 
arrarfge,  il  bouleverfe,  il  répare,  il  détruit,  il  déroge 
continudlement  à  toutes  fes  lois  ,  8c  fe  donne  fort 
inutilement  beaucoup  de  peine.  G'eft  la  prémotion 
phyfique^  le  décret  prédéterminant  ;  Caâion  de  Dieu  fur  les 
créatures. 

EVHEMERE. 

Ou  vous  m'entendez  fort  mal,  ou  vous  m'expliques 
très-malignement.  Je  ne  prétends  point  que  le  maître 
de  la  nature  fe  mêle  des  détails ,  quoique  je  penfe 
qu'aucun  détail  ne  le  fatiguerait  ni  ne  l'abaifferait  $ 
je  penfe  qu'il  a  établi  des  lois  générales,  immuables, 
éternelles ,  par  lefquelles  les  hommes  8c  les  animaux 
lie  conduiront  toujours  :  je  vous  l'ai  déjà  dit  affez 
clairement. 

Diagcras ,  auteur  du  fyftème  de  la  nature ,  dit  dans 
fa  longue  déclamation  à  peu  prés  la  même  chofe  que 
vous.  Voici  fes  paroles  dans  fon  chapitre  IV""  da 
tome  II*  :  Vctre  Dieu  tfi  fans  ceffe  occupé  à  produire  if  à 
détruire  ;  par  conféqueni  U  ne  peut  are  appelé  immuable  quatU 
à  fa  façon  dTexiJkr. 


47  6         Dialogue^ 

Diagoras  préteiidque  nous  compofons  ainfi  notre 
Dieu  4e  qualités  contradiâoires.  II  le  traite  de  fantôme 
affreux  8c  ridicule  :  mais  qu'il  me  permette  de  lui  dire 
qu'il  y  a  bien  de  la  hardiefle  à  décider  aufli  légèrement 
fur  un  fujet  fi  grave  :  produire  8c  détruire  alternative- 
ment dans  tous  les  fiécles  par  des  lois  toujours 
confiantes^  ce  n'eft  pas  changer  au  hafard,  c'eft  au 
contraire  être  toujours  femblable  à  foi-même.  Dieu 
donne  la  vie  8c  la  mort  ;  mais  il  les  donne  à  tout  le 
monde  :  il  a  rendu  la  vie  8c  la  mort  néceflaires  ;  il  eft 
immuable  en  exécutant  toujours  ce  plan  de  la  création, 
en  gouvernant  toujours  d'une  manière  uniforme  ;  s'il 
fefait  vivre  éternellement  quelques  hommes ,  on  pour- 
rait alors  dire  peut-être  qu'il  n'eft  pas  immuable  ; 
mais  quand  tous  naiffent  pour  mourir  ,  fon  immuta- 
bilité n'eft  que  trop  conftatée. 

Callicrate. 

Je  vous  avoue  que  Diagoras  fe  trompe  en  ce  point  ; 
mais  n'a-t-il  pas  grande  raifon  quand  il  reproche  à 
certains  grecs  de  repréfenter  Dieu  comme  un  être 
ridiculement  vain ,  qui  a  fait  le  monde  pour  fa  gloire, 
pour  fe  faire  applaudir  ?  de  le  peindre  comme  un 
maître  dur  8c  vindicatif  qui  punit  les  '  plus  légères 
défobéiffances  par  des  tortures  éternelles  ?  d'en  faire 
un  père  injufte  8c  aveugle  qui  (avorife  par  caprice 
quelques-uns  de  fes  enfans  ,  8c  deftine  tous  les  autres 
à  un  malheur  fans  fin  ?  qui  fait  quelques  aînés  vertueux 
pour  les  récompenfer  d'une  vertu  à  laquelle  ils  étaient 
néceffités  ,  8c  une  foule  de  cadets  fcélérats  pour  les 
punir  des  crimes  qu'ils  ne  pouvaient  fe  difpenfer  de 
commettre?  enfin  de  faire  de  Dieu  un  fantôme 
abfurde ,  8c  ,un  tyran  barbare  ? 
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EVHEMEKE. 

Ce  n'eft  point  là  le  dieu  des  fages  :  c'eft  le  dieu  de 
•quelques  prêtres  de  la  déeffe  de  Syrie ,  qui  font  la  honte 
ic  l'horreur  du  genre-humain. 

Calliceate. 

Hé  bien,  définiflez-nous  donc  à  la  fin  votre  Dieu 
pour  fixer  nos  incertitudes. 

EVHEMERE. 

Je  crois  vous  avoir  prouvé  qu'il  en  exîfte  un  par 
ce  feul  argument  invincible  :  le  monde  eft  un  ouvrage 
admirable  ;  donc  il  y  a* un  artifan  plus  admirable:  la 
raifon  nous  force  à  l'admettre ,  la  démence  entreprend 
de  le  définir. 

Calliceate. 

C'efl  ne  rien  favoir,  &  même  c'eft  ne  rien  dire  que 
de  nous   crier  fans  cefle  :   Il  y  a  là  quelque   chofe 
d'excellenf,  mais  je  ne  fais  ce  que  c'eft. 
Evhemere. 

Souvenez -vous  de  ces  voyageurs  qui  en  abordant 
dans  une  île  y  trouvèrent  des  figures  de  géométrie 
tracées  fur  le  fable  du  rivage.  Courage,  dirent -ils, 
voilà  des  pas  d'hommes.  Nous  autres  ftoïciens,  en 
voyant  ce  monde  ,  nous  difons  :  Voilà  des  pas  de 
Dieu. 

Calliceate. 

Montrez-nous  ces  pas,  s'il  vous  plaît. 
Evhemere. 

Ne  les  avez-vous  pas  vus  par-tout  ?  8c  cette  raifon , 
&  cet  inftinâ  dont  nous  jouiflbns,  ne  font-ils  pas 
évidemment  des  préfens  de  ce  grand  être  inconnu  ? 
Car  ils  ne  viennent  ni  de  nous-mêmes ,  ni  de  la  fange 
fur  laquelle  nous  habitons. 
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Calligrate. 

Hé  bien ,  rcfléchiflant  fur  tout  ce  que  vous  m^avcz 
dit ,  8c  malgré  toutes  les  difficultés  que  le  mal  répandu 
fur  la  terre  fait  naître  dans  mon  efprit,  je  m'affermis 
pourtant  dans  Tidée  qu'un  Dieu  préfide  à  notre  globe. 
Mais  penfez-vous ,  comme  les  Grecs  ,  que  chaque 
planète  ait  le  fien,  que  JupiUr^  Saturne  8c  Mars  régnent 
dans  les  planètes  qui  portent  leur  nom  ,  comme  les 
rois  d'Egypte  «  de  Perfe  8c  des  Indes  régnent  chacun 
dans  leur  diftriâ  ? 

E  y   H   £   M   E   R   E. 

Je  vous  ai  déjà  infinué  que  je  n'en  crois  rien ,  8c 
voici  ma  raifon.   Soit  que  le  foleil  tourne  autour  de 
nos  planètes  8c  de  notre  terre ,  comme  le  croit  le  vul- 
gaire qui  ne  s'en  rapporte  qu'à  fes  yeux;  fpit  que  h 
terre  8c  les  planètes  tournent  elles-mêmes  autour  du 
foleil,  comme  les  nouveaux  Chaldéens  Pont  foupçonné, 
8c  comme  il  eft  in&niment  plus  vraifemblable  ;  il  eft 
toujours  certain  que  les  mêmes  torrens  de  lumière , 
dardés  continuellement  du  foleil  jufqu'à  Saiume^  par- 
viennent à  tous  ces  globes  dans  des  temps  proportionnels 
à  leur  éloignement.   Il  eft  certain  que  ces  traits  de 
lumière  fe  réfléchiffent  de  la  fur&ce  de  Satunu  à  nous , 
8c  de  nous  à  lui ,  avec  une  vîteffe  toujours  égale.  Or 
une  Êibrique  fi  immenfe ,  un  mouvement  fi  rapide  8c  fi 
uniforme ,  une  communication  de  lumière  fi  confiante 
entre  des  globes  fi  prodigieufement  éloignés ,  tout  cela 
paraît  ne  pouvoir  être  établi  que  par  la  même  provi- 
dence. S'il  y  a  plufieurs  dieux  également  puiflans ,  ou 
ils  auront  des  vues  différentes ,  ou  ils  auront  la  même  : 
s'ils  ne  font  point  d'accord ,  il  n'y  aura  que  le  chaos  ; 
s'ils  ont  tous  le  même  deffein,  c'eft  comme  s'il  n'y  avait 
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qu^un  feul  Dieu  ;  il  ne  fout  pas  multiplier  les  êtres ,  8c 
furtout  les  dieux,  fans  néceiEté. 

Callicrate. 
Mais  fi  le  grand  Demiourgos,  Têtre  fuprême  ,  avait  fait 
naitre  des  dieux  fubalternes  pour  gouverner  fous  lui  ; 
s^il  avait  confié  notre  foleil  à  fon  cocher  Apollon ,  une 
planète  à  la  belle  Vénus  ^  une  autre  à  Mars^  nos  mers  à 
Neptune^  notre  atmofphère  à  Junon;  cette  efpèce  d'hié* 
rarchie  vous  paraitrait-cUe  fi  ridicule  ? 

EVHEMERE. 

J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  là  d'incompatible.  Il  fe  peut , 
(ans  doute ,  que  le  grand  être  ait  peuplé  les  cieux  8c 
les  élémens  de  créatures  fupérieures  à  nous;  c'eft  un  fi 
yafte  champ,  c'eft  un  fi  beau  fpeâacle  pour  notre 
imagination,  que  toutes  les  nations  connues  ont  emlnrafle 
cette  idée.  Mais  n admettons,  croyez-moi,  ces  demi- 
dieux  imaginaires  que  quand  ils  nous  feront  démontrés. 
Je  ne  connais  dans  Tunivers  par  ma  raifon  qu'un  feul 
Dieu  qu'elle  m'a  prouvé,  8c  fes  œuvres  dont  je  fuis 
témoin.  Je  fais  qu'il  efl ,  fans  favoir  ce  qu'il  eft  :  bornons- 
nous  donc  à  examiner  fes  œuvres. 

V  !"•    DIALOGUE. 

Platon ,  AriJloU  nous  ont-ils  injïruits  fur  Dieu  à  fur  la 
formation  du  monde  ? 

Callicrate. 

XjLÉ  bien,  dites-moi  d'abord  comment  Dieu  s*y  prit 
pour  former  l'œuvre  du  mon4e.  Quel  eft  votre  fyftèmc 
fur  cette  grande  opération? 
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EVHEMERE. 

Monfyfièmc  furies  oeuvres  de  DiEU^  c'eft  Tignorance. 
Callicrate. 

Mais  fi  vous  avez  la  bonne  foi  d'avouer  que  vous 
ne  favez  pas  le  fecret  de  Dieu,  vous  aurez  du  moins 
la  bonne  foi  de  nous  dire  ce  que  vous  penfez  de  ceux 
qui  prétendent  le  favoîr,  comme  s'ils  avaient  été  dans 
(on  laboratoire.  ArifioU^  Ftaton  vous  ont -ils  appris 
quelque  chofe? 

EVHEMERE. 

Ils  m^ont  appris  à  me  défier  de  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit  :  vous  favez  que  nous  avons  dans  Syracufe  Ix 
famille  des  Archimèdes  qui  cultivent  la  phyfique  pratique 
de  père  en  fils  :  c'eft-là  la  fcience  véritable  fondée  fur 
Texpérience  8c  fur  la  géométrie  :  cette  famille  ira  loin 
fi  elle  continue;  mais  j'ai  été  bien  étonné  quand  yai 
lu  le  divin  Ftaton  qui  a  voulu  auQi  employer  le  peu 
qu'il  favait  de  géométrie,  pour  donner  une  apparence 
d'exaâitude  à  fcs  imaginations. 

Selon  lui.  Dieu  fe  propofa  d^arranger  les  quatre 
élémens  fuivant  les  dimenfions  d'une  pyramide,  d'un 
cube,  d'un  oâaèdre ,  d'un  icofaèdre  ,  Se  furtout,  dit-il , 
d'un  dodécaèdre  :  la  pyramide  fut  par  fa  pointe  le 
féjour  du  feu  ;  l'air  eut  pour  fa  part  l'oftaèdre  ;  Vico- 
faèdre  fut  pour  l'eau  \  le  cube  appartint  de  droit  à  la 
terre  par  fa  folidité;  mais  le  dodécaèdre  eft  le  triomphe 
de  Platon,  Car  cette  figure  étant  compofée  de  douze 
faces ,  elle  forme  le  zodiaque  compofé  de  douze  animaux  : 
ces  douze  faces  peuvent  fe  divifer  en  trente  parties, 
ce  qui  forme  évidemment  les  trois  cents  foixante  degrés 
du  cercle  que  le  foleil  parcourt  dans  l'année. 

Platon 
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Eaton  prit  ces  belles  chofes  mot  à  mot  chez  Timée 
le  locrien.  Timée  les  avait  prifes  chez  Pythagorc  ,  8c 
Fjthagort  les  tenait,  dit-on,  des  brachmanes. 

Il  eft  difficile  de  pouflerplus  loin  le  charlatanifme  ; 
cependant  Tlaton  fe  furpafle  encore  en  ajoutant  de  fon 
chef^  que  Dieu  ayant  confulté  fon  verbe,  c'efl-à-dire 
fon  intelligence  ^  fa  parole ,  qu'il  appelle  le  fils  de 
Dieu,  il  fit  le  monde  compofé  de  la  terre,  du  foleil  8c 
des  planètes.  Il  le  divinifa  aufli  en  lui  donnant  une 
ame  :  tout  cela  forma  la  fameufe  trinité  de  Piaton.  £t 
pourquoi  cet  univers  était-il  Dieu  ?  c'eft  qu'il  était 
rond  9  8e  que  la  rondeur  eft  la  figure  la  plus  parfaite. 

Il  explique  toutes  les  perfeâions  ou  imperfeâions 
de  ce  monde  avec  autant  de  facilité  qu'il  vient  de  le 
créer.  La  manière  furtout  dont  il  prouve  Timmortalité 
de  Tame  humaine  dans  fon  Phédon,  eft  d'une  clarté 
merveilleufe. 

99  Ne  dites-vous  pas  que  la  mort  eft  le  contraire  de  la 
f  I  vie  ?  -—  Oui  ;  —  8c  qu^^elles  naifient  Tune  de  l'autre  ? 
99  Oui.  —  Qu'cft-ce  qui  nait  du  vivant?  —  le  mort; 
f»  —  8c  qui  naît  du  mort  ?  —le  vivant.  — C'eft  donc 
9«  des  morts  que  tous  les  vivans  naiifent  ?  8c  par 
M  conféqucnt  les  aa^es  des  hommes  font  dans  les  enfers 
»»  après  leur  trépas  ?  —  La  cpnféquence  eft  fûre.  »»  (  *) 

C'eft  ainfi  que  Platon  fait  raifonner  Socrate  dans  ce 
dialogue  du  Phédon.  L'hifloire  rapporte  que  Socrate 
ayant  lu  cet  écrit,  s'écria  :  Que  de  fottifes  notre  ami 
Platon  me  fait  dire  ! 

Si  on  avait  montré  à  Dieu  tout  ce  que  ce  grec  lui 

(*)  Voyez  une  note  des  éditcan  far  PlaioM  k  fur  Ari/loti  dan»  roa« 
vrage  intitulé  :  Sngt  it  Fiêton^  tome  II  des  Romans. 
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impute,  il  aurait  probablement  dit  :  Que  de  fottifesce 
grec  me  fait  faire  !  ^ 

Gallicrate. 

En  vérité ,  Dieu  aurait  aflez  de  raifon  de  fe  moquer 
un  peu  de  lui.  Je  relifais  hier  fon  dialogue  intitulé  le 
Banquet  :  je  riais  beaucoup  de  voir  que  Dieu  avait 
créé  rhomme  8c  la  femme  attachés  enfemble  par  le 
nombril ,  8c  que  cependant  Tun  était  derrière  le  dos 
de  Tautre,  Ils  n'avaient  à  eux  deux  qu'une  cervelle  fe 
chacun  un  vi&ge.  Celas^appelait  un  Androgiru:  cet  animal 
était  fi  fier  d'avoir  quatre  bras  8c  quatre  jambes  qu'il 
voulut  faire  la  guerre  au  ciel  comme  les  Titans.  Dieu 
pour  le  punir  le  coupa  en  deux;  8c  c'eft  depuis  ce  temps 
que  chacun  court  après >fa  moitié  qu'il  trouve  rarement* 
Il  faut  avouer  que  cette  idée  de  courir  toujours  après 
la  moitié  eft  ingénieufe  8c  plaifante;  mais  cette  plaifan- 
terie  eft-elle  digne  d'un  philofophe  ?  La  fable  de  Fandon 
eft  bien  .plus  belle,  8c  rend  mieux  raifon  des  enturs  8c 
des  calamités  du  genre-humain. 

Confiez-moi  à  préfent  ce  que  vous  penfez  du  fyflème 
âiAriJloU.  Car  je  vois  bien  que  celui  de  Flaion  ne  vous 
plaît  pas. 

EVHEMERE. 

J'ai  vu  AfifioU\  il  m'a  paru  doué  d'un  efprit  plus 
étendu ,  plus  folide  que  celui  de  tltUon  fon  maître,  plus 
orné  de  vraies  connaiifances.  Il  eft  le  premier  qui  ait 
réduit  le  raifonnement  en  art.  On  avait  befoin  de  fa 
méthode  nouvelle.  J'avoue  que  pour  les  efprits  bien 
faits  elle  eft  bien  inutile  8c  bien  fatiguante  ;  mais  elle 
eft  très-utile  pour  édaircir  les  équivoques  des  fophifles. 
dont  la  Grèce  fourmille  :  il  a  défriché  le  champ  immenfe 
de  rhiftoire  naturelle.  Son  hiftc^re  des  animaux  eft  un 
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bel  ouvrage;  8c  ce  qui  m'étonne  encore  plu8,c^eft  à  lui 
que  nous  devons  les  meilleures  règles  de  la  poétique 
&  de  la  rhétorique;  il  en  parle  mieux  que  Hattm  qui  fe 
piquait  tant  de  bel-efprit. 

Arifiote  admets  comme  Platon^  un  premier  moteur, 
un  être  fupréme,  éternel,  indivifible,  immobile.  Je 
ne  fais  (1  en  difant  que  le  ciel  eft  parfait,  il  a  raifon 
d'en  apporter  pour  preuve  que  ce  ciel  contient  des 
chofes  parfaites.  11  veut  dire  apparemment  que  les 
planètes  qui  font  dans  le  ciel  contiennent  des  dieux  ; 
8c  en  cela  il  condefcend  à  la  fuperfiition  du  vulgaire 
des  Grecs,  qui  croit  ces  planètes  habitées  par  desdivi» 
nités,  ou  plutôt  qui  le  dit  fans  le  croire. 

Il  a£Brme  que  le  monde  eft  unique.  Il  en  donne 
pour  raiibn  que  s'il  y  avait  deux  mondes ,  la  terre  de 
Tun  irait  aéceffairement  chercher  la  terre  de  l'autre , 
le  que  ces  deux  terres  fortiraient  chacune  de  leur  lieu  s 
cette  aflertion  fait  voir  qu'il  n'a  pas  fu  plus  que  nous 
fi  la  terre  tourne  autour  du  foleil  fon  centre,  8c  quelle 
«ft  la  force  par  laquelle  elle  eft  retenue  dans  la  place  quelle 
occupe.  Il  y  a  chez  les  nations  que  nous  appelons  bar. 
tiares  des  philofophes  qui  ont  découvert  ces  vérités; 
8c  je  vous  dirai  en  paflant  que  les  Grecs ,  qui  fe  vantent 
d'enfeigner  les  autres  nations,  ne  font  peut-être  pas 
encore  dignes  d'écc^uter  ces  prétendus  barbares. 

Callicrate. 

Vous  m'étonnez  ;  mais  continuez.        ^ 

EVHEMERE. 

Ariftote  croît  que  ce  monde ,  tel  que  nous  le  voyons , 
eft  étemel  ;  8c  il  reprend  Platon  de  l'avoir  déclaré  engendré 
8c  incorruptible.  Vous  penfez  avec  moi  qu'ils  difputaient 
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toas  deux  de  Fombre  de  Tâne,  laquelle  n^appartient 
pas  plus  à  Tun  qu*à  Tautre. 

Les  étoiles,  dit-il ,  font  de  même  nature  que  le  corps 
qui  les  porte ,  fi  ce  n^eft  qu*elles  font  plas  épaiffes  S 
plus  compaâes.  Elles  font  la  caufe  de  la  chaleur  8c  de 
la  lumière  fur  la  terre,  en  frottant  Fair  avec  rapidité, 
comme  un  grand  mouvement  enflamme  le  bois  ft 
liquéfie  le  plomb.  Ce  n^eft  pas  là,  comme  vo^  voyez, 
une  pfaiyfique  bien  laine. 

Callicrate. 

Je  vois  qu*il  &ut  que  nos  Grecs  étudient  encore 
long-temps  fous  vos  barbares. 

EVHEMERE. 

Je  fuis  fâché  qu'ayant  afluré  que  le  monde efl  éternel  ^ 
il  dife  enfuite  que  les  élémens  ne  le  font  pas;  car 
certainement  fi  mon  jardin  eft  étemel,  la  terre  de  mott 
jardin  Teft  auffi.  Ariftote  prétend  que  les  clémens  ne 
peuvent  durer  toujours,  parce  qu'ils  fe  transfotmedt 
continuellement  Tun  en  Tautre.  Le  feu,  dit-il,  devient 
air ,  Tair  fe  change  en  eau  8c  Teau  en  terre  ;  mais  ces 
élémens,  en  changeant  perpétuellement,  n'empêchent 
pas  que  le  monde  qui  en  eft  compofé  ne  fubfifte 
toujours. 

J'avoue  que  je  ne  crois  pas  avec  lui  que  l'air 
devienne  feu,  8c  que  le  feu  devienne  air  :  il  m'efi 
encore  très-difficile  d'entendre  ce  qu'il  dît  de  la  géné- 
ration 8c  delà  corruption.  TotUe  corruption  ^ditAl^  fuccidi 
à  la  génération  :  cette  corruption  ejl  U  terme  augUd^  6-  la 
génération  tji  le  terme  duquel. 

S'il  veut  dire  par-là  que  tout  ce  qui  a  reçu  la 
nailTance  fe  détruit  à  la  mprt,  ce  n'eft  qu'une  vérité 
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triviale  qni  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dite ,  encore 
moins  dêtre  annoncée  myftërieufemcnt. 
Callicrate. 
J'ai  peur  qu'il  n'entende  ce  que  le  fot  peuple  entend, 
qu'il  faut  que  toutes  les  femences  pouriflent  8c  meurent 
pour  germer.  Cela  ne  ferait  pas  digne  d'un  fage  obfer- 
yateu|P  tel  que  lui.  Il  n'avait  qu'à  examiner  un  grain 
de  blé  confié  depuis  quelque  temps  à  la  terre.  Il  l'aurait 
trouvé  frais,  bien  nourri,  appuyé  fur  fes  racines  ,  8c 
n'ayant  nul  ligne  de  pourriture.  Un  homme  qui  dirait 
que  le  blé  vient  de  corruption  aurait  le  jugement  bien 
corrompu.  Cela  n'eft  permis  qu'aux  payfans  grofliert 
des  bords  du  Nil.  Ils  ont  cru  voir  des  rats  moitié 
fange,  moitié  animés,  qui  n'étaient  cependant  que  des 
rats  crottes. 

EVHEMERE. 

Renoncez  donc  à  voire  Epicure  ^  qui  a  fondé  faphilo- 
fophie  fur  cette  abfurde  méprife.  Il  a  prétendu  que  les 
hommes  venaient  originairement  de  pourriture,  comme 
les  rats  d'Egypte ,  8c  que  la  crotte  leur  tenait  lieu  d'un 
Dieu  créateur. 

Callicrate. 
J'en  fuis  un  peu  honteux  pour  lui  ;  mais  revenez, 
je  vous  prie ,  à  votre  AriJloU  :  il  a  ,  ce  me  femble  , 
.comme  tous  les  autres  hommes,  mêlé  maintes  erreurs 
avec  quelques  vérités. 

Evhemere. 

Hélas!  il  en  a  tant  mêlé  qu'en  parlant  dçs  animaux 

.nés  par  hafard,  il  dit  expreffément  :  Quand  la  chaleur 

naturelle  ejl  chaffee^  ce  quijejépare  de  la  corruption  s'efforce 

de  s'unir  aux  petites  molécules  qui  font  prêtes  à  recevoir  la  vie 

par  CaêHon  duJoUil;  6*  c\fi  ainfi  que  font  engendrés  les  vers^ 
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Us  guêpes^  Us  puces  ix  les  attira  infeâes.  Je  lui  fais  bon 
gré  ^  du  moins,  de  n'avoir  pas  placé  rhomme  dans  le 
rang  de  ces  guêpes ,  de  ces  puces  nées  fi  fortuitement. 

Je  foufcris  volontiers  à  tout  ce  qu'il  dît  fur  les 
devoirs  de  Thomme.  Sa  morale  me  paraît  aufii  belle 
que  fa  rhétorique  S:  fa  poétique,  mais  je  n*ai  pu  le 
fuivre  dans  ce  qu'il  appelle  fa  métaphyfique ,  8c  quel- 
quefois fa  théologie.  L'être  qui  n'eft  qu'être,  la  fub- 
ftance  qui  n'a  qu'une  effcnce ,  les  dix  cathégories,  m'ont 
paru  d'inutiles  fubtilités  :  c'eft  en  général  Fefprit  de 
la  Grèce  ;  j'en  excepte  Démofthène  8c  Homère,  Le  premier 
ne  préfente  jamais  à  fes  auditeurs  que  desraifons  fortes 
8c  lumineufes  ;  le  fécond  n'offre  à  fes  leâeurs  que  de 
grandes  images  :  mais  la  plupart  des  philofophcs  grecs 
font  plus  occupés  des  mots  que  des  chofes.  Ils  s'enve- 
loppent dans  une  multitude  de  définitions  quipedéfinif- 
fent  jien,  dediftinftionsqui  ne  développent  rien,  d'ex- 
plications qui  n'éclairciffent  rien ,  ou  bien  peu  de  chofe. 

Callicrate. 
Faites  donc  ce  qu*ils  n'ont  point  fait;  expliquez- 
moi  ce  quArifloU  n'explique  point  fur  l'ame. 

EVHEMERE. 

Je  vais  donc  vous  dire  ce  qu'il  difait,  fans  l'expliquer, 
te  je  vous  réponds  que  vous  ne  m'entendrez  pas;  car 
je  ne  m'entendrai  pas  moi-même. 

L'ame  ejï  quelque  chofe  de  tris -léger;  elle  ne  fe  meut 
point  eUe-meme  ,  eUe  ejl  mue  par  les  objets.  Elle  n'ejl  points 
comme  tant  d'autres  Cont  Juppofé^  une  harmonie;  car  elle 
éprouvé  continudlem^ent  la  dlfcordance  desfentimens  contraires* 
Elle  nejh  pas  répandue  partout;  car  le  monde  ejt plein  de  chofes 
inanimées;  elleeji  une  entéléchU  renfermant  le  principe  ù  taSe^ 
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0]iaiU  la  vie  en  puiffance.  Cejl  ce  quijert  à  nùus  Jairt  vivre  ^ 
Jentir  6*  raifonntr* 

Callicrate. 
J'avoue  que  fi  dans  mou  chemin  je  rencontrais  une 
ame  toute  feule,  au  fortir  de  cette  converfation,  je  ne 
pourrais  guère  la  reconnaître.  Hélas!  que  m'apprendrais 
une  ame  grecque  avec  fes  fubtilités  inintelligibles  ! 
J'aimerais  bien  mieux  m'inftruire  avec  ces  pbilofophes 
barbares  dont  vous  m^avez  parlé.  Serez -vous  aflez 
complaifant  pour  m' apprendre  ce  que  c'eA  que  la 
fagefle  des  Huns  ,  des  Gpths  8c  des  Celtes  ? 

EVHEMERE. 

Je  tâcherai  de  vous  débrouiller  le  peu  que  j'en  ai 
appris. 

VIT*    DIALOGUE. 

Sur  les  philojophes  qui  ont  JUuri  cha  Us  barbares, 

EVHEMEKEr 

XuiSQ^uE  vous  appelez  barbares  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  vécu  à  Athènes,  à  Corinthe  ou  à  Syracufe, 
je  vous  répéterai  donc  qu'il  y  a  parmi  ces  barbares  des 
génies  qu'aucun  Grec  n'eft  encore  en  état  d'entendre, 
8c  dont  nous  devrions  tous  nous  foire  les  difciples. 

Le  premier  dont  je  vous  parlerai  eft  une  efpècc  de  hun 
ou  de  farmate  qui  habitait  chez  les  Cimmériens  aunord- 
oueft  des  monts  Riphées ;  il  s'appelait  Perconic  :  {*} 

(*)  Anagramme  de  Cùptnùe,  il  en  eft  de  même  des  autres  nomst. 
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cet  homme  a  deviné  8c  prouve  le  vrai  fyftème  da 
monde  dont  les  Chaldéens  avaient  confufément  entrevu 
quelque  imparfaite  idée. 

Ce  vrai  fyftème  eft  qne^  tous  tant  que  nous  fommes, 
quand  nous  difons  que  le  foleil  fe  lève  8c  fe  couche, 
que  notre  petite  terre  eft  le  centre  de  Tunivcrs ,  que 
toutes  les  planètes,  toutes  les  étoiles  fixes,  tous  les 
cieux  tournent  autour  de  notre   chétive  habitation, 
nous  ne  favons  pas  un  mot  de  ce  que  nous  difons. 
Quelle  apparence  ,  en  effet,  que  tant  d'aftres;  éloignés 
de   nous  de  tant   de  millions  de  milliars  de  ftades  8c 
de  tant  de  milliars  de    fois  plus  gros  que  la  terre  ^  ne 
fuflent  faits  que  pour  réjouir  notre  vue  pendant  la  nuit, 
danfaflent  autour  de  nous  dans  Timmenfité  de  refpace 
un  branle  de  vingt- quatre  heures  chaque  jour,  pour 
nous  amufer  !   Cette  ridicule    chimère  eft  fondée  fur 
deux  défauts  de  la  nature   humaine    auxquels   aucun 
pfailofophe  grec  n'a  jamais  pu  remédier ,  la  faiblefie  de 
nos  petits  yeux  ic  Tenflure  de   notre  orgueil  :   nous 
croyons  voir  les  étoiles  8c  notre  foleil  marcher ,   parce 
que  nous  avons  la  vue  mauvaife,  8c  nous  croyons  que 
tout  cela  eft  fait  pour  nous,  parce  que  nous  fommes 
vains. 

Notre  farmate  Ferconic  a  foutenu  fon  fyftème  avant 
de  le  publier  par  écrit.  Il  a  bravé  la  haine  des  druides 
qui  prétendaient  que  cette  vérité  ferait  grand  tort  au 
gui  de  chêne.  De  vrais  favans  lui  ont  fait  une  objeâion 
qui  aurait  embarraffé  un  homme  moins  pcrfuadé  8c  moins 
ferme  que  lui  ;  il  aflurait  que  la  terre.  8c  les  planètes 
fefaient  leur  révolution  périodique  en  des  temps  diffé- 
rens  autour  du  foleil.  Nous  marchons,  difait-il,  Vénus, 
Mercure  8c  nous  autour  du  foleil ,  chacun  dans  notre 
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ci^rcle.  Si  cela  était,  lui  difaient  ces  favans^  Vénus  8c 
Mercure  devraient  vous  montrer  des  phafes  femblables 
à  celles  de  la  lune  :  aufii  en  ont-ils ,  répondait  le  farmate  ; 
8c  vous  les  verrez  quand  vous  aurez  de  meilleurs  yeux. 

Il  eft  mort  fans  avoir  pu  leur  donner  les  nouveaux 
yeux  dont  ils  avaient  befoin. 

Un  plus  grand  homme  nommé  Leéliga ,  né  chez  les 
Etruriens  nos  voifins,  a  trouvé  ces  yeux  qui  devaient 
éclairer  toute  la  terre;  ce  barbare  plus  poli,  plut 
philofophe ,  8c  plus  induflrieux  que  tous  les  Grecs ,  fur 
le  fimple  récit  qu^on  lui  a  fait  d^un  badinage  d'enfans , 
a  taillé  8c  arrangé  des  crifiaux  avec  lefquels  on  voit  de 
nouveaux  cieux  :  il  a  démontré  à  la  vue  ce  que  le  farmate 
avait  fi  bien  deviné.  Vénus  s'eft  montrée  avec  les  mêmes 
phafes  qu£  la  lune;  8c  fi  Mercure  n'en  a  pas  fait  autant, 
c'eft  qu'il  eft  trop  plongé  dans  les  rayons  du  foleil. 

Notre  étrurien  a  fait  plus,  il  a  découvert  de  nou- 
.velles  planètes.  Il  a  vu  8c  fait  voir  que  ce  foleil,  quife 
levait^  difait-on,  comme  un^  époux  ^  8c  comme  un  géant  pour 
courir  fa  voie  y  ne  fort  jamais  de  fa  place,  8c  tourne 
feulement  fur  lui-même  en  vingt-cinq  8c  demi  de  nos 
jours,  comme  nous  tournons  en  vingt-quatre  heures. 
Les  hommes  ont  été  étonnés  d'apprendre  dans  TOccident 
ce  fecret  de  la  création  qu'on  n'avait  jamais  fu  dans 
r Orient.  Les  druides  ont  éclaté  contre  mon  étrurien 
encore  plus  violemment  que  contre  mon  farmate  :  peu 
s'en  eft  fallu  qu*ils  ne  lui  aient  fait  avaler  de  la  ciguë 
aflaifonnée  de  jufquiame,  comme  ces  foux  d'Athéniens 
en  ont  fait  boire  à  Socrate. 

Callicrate* 

Tout  ce  que  vous  dites-Ià  me  pétrifie  d'admiration. 
Pourquoi  ne  m'en  avez-vous  pas  pa;:lé  plutôt? 
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EvHEMfiRE. 

C^eft  que  vous  ne  me  Tavexpas  demandé.  Vous  ne 
me  parliez  que  des  Grecs, 

Gallicrate. 

Je  ne  vous  en  parlerai  plus.  Cette  Eirurie  quia  de  fi 
grands  philofophes  a-t-elle  auffi  des  poètes  ? 

EVHEMERE. 

Elle  en  a  qui  me  paraîtraient  fort  fupérieurs  à  Homère^ 
fi  Homère  ne  les  avait  pas  devancés  de  quelques  fiécles; 
car  c'efi  beaucoup  d'être  venu  le  premier. 
Callicrate. 

Mais  ne  me  direz-vous  point  pourquoi  vos  vilains 
druides  ont  tant  perfécuté  Leéliga ,  ce  refpeâable  fage 
d'Etrurie  ? 

EvHEMERE. 

Par  la  raifon  qu'ils  avaient  lu ,  dans  je  ne  fais  quel 
livre  d'Hérodote^  que  le  foleil  avait  deux  fois  changé 
fon  cours  en  Egypte.  Or  s'il  avait  changé  fon  cours, 
c'était  donc  lui  qui  courait  8c  non  pas  la  terre.  Mai» 
la  véritable  raifon  eft  qu^ils  étaient  jaloux. 
Callicrate. 

Jaloux  ,  8c  de  quoi  ? 

EvHEMÏ^REt 

Ils  prétendaient  qu'il  n'appartenait  qu'aux  druide» 
d'enfeigner  les  hommes,  8c  c'était  Leéliga  qui  les  inftruifait 
fans  être  druide ,  cela  ne  fe  pardonne  point.  La  fureur 
druidale,  furtout ,  a  été  extrême  quand  les  vérités 
annoncées  par  ce  grand  Leéliga  ont  été  démontrées  aux 
yeux  dans  une  république  voifine. 

Callicrate. 

Comment  !  eft-ce  dans   la  république  romaine  ?  il 
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me  femble  que  jufqu'ici  elle  ne  s'eft  pas  trop  piquée 
d'étudier  la  pbyfique. 

EvHEMEltE* 

C^eft  dans  une  réipublique  toute  diderente  de  la 
romaine.  Celle  dont  je  vous  parle  eft  entre  Flllirie  & 
ritalie.  Loin  de  reflembler  à  Rome,  elle  lui  eftfouvent 
un  peu  contraire ,  furtout  dans  la  manière  de  penfer. 
La  république  de  Rome  pafle  pour  être  envahiflante , 
8c  Tillirienne  ne  veut  point  être  envahie.  Rome  furtout 
a  une  fingulière  manie ,  elle  veut  que  tout  le  monde 
penfe  comme  elle.  L'illirienne  ,  pour  penfer  ,  ne 
confulte  que  fa  raifon.  Leéliga  a  eu  le  plaifir  de  faire 
voir  aux  fages  de  FEtat  tout  Fartifice  du  ciel.  II  a  été 
rinterprète  de  Dieu  auprès  des  plusrefpeâables  hommes 
de  la  terre.  Cette  fcène  s'eft  paflee  fur  la  plate-forme 
d'une  tour  qui  domine  fur  la  mer  Adriatique.  C'était 
le  plus  beau  fpeâacle  qu'on  donnera  jamais.  On  y 
jouait  la  nature.  I^^fi^a  repréfentait  la  terre;  le  chef  de 
la  république,  Sagredo^  fefait  le  rôle  du  foleil.  D'autreg 
étaient  Venues,  Mercure,  la  lune;  on  les  fefait  marcher 
aux  flambeaux  dans  le  même  ordre  que  ces  aftres  tour-  • 
nent  dans  les  cieux. 

Alors  qu'ont  fait  les  druides?  Us  ont  fait  condamner 
le  vieux  philofophe  à  jeûner  au  pain  8c  à  l'eau ,  8c  à 
réciter  tous  les  jours  un  certain  nombre  de  lignes  qu'on 
apprend  aux  enfans ,  pour  expier  les  vérités  qu'il  avait 
démontrées. 

Callicrate. 

La  ciguë  d'Athènes  eft  pire.  Chaque  pays  a  fet 
druides.  Ceux  d'Etrurie  fe  font-ils  repentis  comme 
ceux  d'Athènes  ? 
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E    y    I)[    E    lï    E    R   ï. 

Oui,  ils  rougififent  à  préfent  quand  on  leur  dît  que 
le  folcil  ne  court  pas  ;  8c  ils  permettent  qu  on  fuppofe 
qu'il  eft  le  centre  du  monde  planétaire ,  pourvu  qu'on 
ne  pofe  pas  cette  vérité  en  fait  :  &  vous  afluriez  que 
le  foleil  refte  à  la  place  où  Dieu  Fa  mk ,  vous  feriez 
long-temps  au  pain  &  à  Teau ,  après  quoi  on  vous 
forcerait  d'avouer,  à  haute  voix,  que  vous  êtes  un 
impertinent. 

Callxcrate. 

Ces  druides-là  font  d'étranges  gens. 

EVHEMERE. 

C'eft  un  ancien  ufage  :  chaque  pays  a  fes  cérémonies. 
Callxcrate. 

Je  crois  que  cette  cérémonie  a  un  peu  dégoûté  les 
philofophes  étruriens  ,  goths  8c  celtes ,  de  faire  des 
fyftèmes. 

EvHEMERE. 

Pas  plus  que  la  mort  de  Socrate  n'a  rebuté  Epkvrc. 
Depuis  la  mort  de  mon  étrurien  ,  le  nord  de  l'Occi- 
dent a  fourmillé  de  philofophes.  C'eft  ce  que  j'ai  appris 
dans  mes  voyages  en  Gaule ,  en  Germanie  8c  dans  une 
île  de  l'Océan  :  il  eft  arrivé  à  la  philofophie  même 
chofe  qu'à  la  danfe. 

Calligrate. 

Comment  cela  ? 

EvHEMERE. 

Les  druides,  dans  un  des  petits  pays  les  plus  fau- 
vages  de  l'Europe,  avaient  profcrit  la  danfe,  8c  avaient 
févèrement  puni  un  magiftrat  8c  fa  femme  (  b  )  pour 

[b)  Jem  Ciatoin^  dit  Calvin ^  fit  en  cfiét  condamner  on  prîncipil 
magiftrat ,  pour  avoir  danfé  après  foupé  avec  fa  fianae. 
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avoir  danfé  un  menuet.  Depuis  ce  temps  tout  le  monde 
a  appris  à  danfer  «  cet  art  agréable  s^eft  perfeâioané 
par-tout.  C'eft  ainfi  que  Fefprit  humain  a  pris  un  effort 
nouveau  :  chacun  a  étudié  la  nature  \  on  a  fait  des 
expériences  ;  on  a  pefé  Pair  :  on  Ta  chaffé  des  lieux 
où  il  était  enfermé.  On  a  inventé  des  machines  utile» 
à  la  fociété  ;  ce  qui  eft  le  vrai  but  de  la  philofophie. 
De  grands  pbilofophes  ont  éclairé  8c  fervi  FEurope. 
Callicrate.  . 
Je  vous  prie  de  m' apprendre  qui  font  ceux  dont  la 
réputation  a  été  la  plus  grande. 

EyH»EMCRC. 

Je  m^attendais  que  vous  me  demanderiez ,  non  pas 
oqui  a  fait  le  plus  .de  bruit ,  mais  qui  a  rendu  le  plus 
de  fervices. 

Callicrate. 

Je  vous  demande  Tun  8c  l'autre. 

^  EvHEMERE. 

Celui  qui  a  fait  le  plus  de  fracas ,  après  mon  homme 
d^Etrurie  ,  a  été  un  gaulois  nommé  Cardejks  ;  il  était 
.fort  bon  géomètre  ,  mais  mauvais  architeâe  ;  car  il  a 
conftruit  un  édifice  fans  fondement,  8c  cet  édifice  était 
Tunivers.  Il  ne  demandait  à  Dieu,  pour  bâtir  cet 
univers ,  que  de  lui  prêter  de  la  matière  :  il  en  a  fait 
des  dé»  à  fix  faces  8c  il  les  a  pouffes  de  façon  que, 
malgré  Timpoffibilité  de  remuer,  ils. ont  produit  tout 
d'un  coup  desToleils,  des  étoiles  ,  des  planètes  ,  des 
comètes,  des  terres,  des  océans.  Il  n'y  avait  pas  un 
;  mot  de  phyfique  ,  ni  de  géométrie  ,  ni  de  bon  fens 
dans  cet  étrange  roman  ;  mais  les  Gaulois  alors  n'en 
lavaient  pas  davantage  ;  ils  étaient  fort  renommés  pour 
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les  grands  romans.  Ils  ont  adopté  celui-là  fi  unîvcr- 
fcliemcnt ,  qu  un  defcendant  d'Efope  en  droite  ligne 
a  dit  : 

Gardeftes,  ce  mortel  dont  on  eût  fait  un  dieu 

Dans  les  fièclcs  paflcs ,  8c  qui  tient  le  milieu 

Entre  Thomme  8c  refprit ,  comme  entre  ITiuîtrc  8c  Thomme, 

Le  tient  tel  de  nos  gens  franche  bete  de  ibmme. 

Ce  difcours  d'un  celte,  de  la  &mille  (ÏEjope^  cft  la 
voix  du  peuple,  mais  non  pas  la  voix  du  fage. 
Callicrate. 

Votre  créateur  CardeJUs  n'était  pas  la  moitié  de 
Fiaton;  car  ce  gaulois  ne  formait  la  terre  qu'avec  des 
dés  de  fix  côtés,  8c  Platon  demandait  des  dés  de  douze* 
Sont-ce  là  vos  philofophes ,  à  T école  defquek  tous  nos 
Grecs  devraient  s'inftruire  ?  Comment  une  nation 
entière  a-t-elle  pii  croire  de  telles  extravagances  ? 

£VHEM£RE. 

Comme  Syracufe  croit  aux  folies  abfurdes  d'^/^fo^^r , 
aux  atomes  déclinans ,  aux  intermondes  ,  aux  animaux 
formés  de  boue  par  hafard  ,  8c  à  mille  autres  foitifes 
qu'on  débite  avec  tant  de  confiance.  De  plus,  il  y  avait 
une  forte  raifon  fecrète ,  qui  engageait  la  meilleure 
partie  delà  nation  à  donner  tête  baiflee  dansle  fydème 
de  Cardejks.  C'eft  qu'il  femblait  contraire  en  plufieurs 
points  à  la  dodrine  des  druides.  Je  ne  fais  comment 
il  e({  arrivé  qu'on  ne  les  aime  ces  druides ,  ni  en  Italie, 
ni  en  Gaule,  ni  en  Germanie,  ni  dans  le  Nord.  C'eft 
peut-être  parce  que  le  peuple,  qui  fe  trompe  fi  fouvent, 
les  croit  trop  puifians,  trop  riches  8c  trop  orgueiBeuz  ; 
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aufil  ont^ils  perfécuté  ce  pauvre  Cardejies  comme  ils  ont 
perfécuté  Leéliga:  il  y  a  dtsSocrates  ic  des  Anihistn  plus 
d'un  pays.  L'Europe  feptentrionale  a  long-temps  retenti 
des  difputes  élevées  fur  trois  efpèces  de  matières  qu'on 
n'a  jamais  vues,  fur  des  tourbillons  qui  n'ont  jamais  pu 
cxifter ,  fur  une  grâce  verfatiU ,  8c  fur  cent  autres  fadaifes 
plus  chimériques  que  les  formes  fubfiantielles  d'Ariftotc, 
Se  que  les  aiidrogines  de  Platon, 

Calligrate. 
S^'il  eft  ainfi,  quelle  fupcriorité  vos  barbares  peuvent- 
ils  avoir  fur  les  philofophes  de  la  Grèce  ? 

EvHEMSRK. 

Je  vais  vous  le  dire.  Au  milieu  des  difputes  fur  les 
trois  matières,  8c  fur  tant  d'idées  creufes  qui  s'enfùi* 
vaient  ^  il  y  a  eu  des  gens  de  bon  fens  qui  n'ont  voulu 
îeconnaitte  de  Vérités  que  celles  qu'ils  (entaient  par 
l'expérience ,,  ou  qui  leur  étaient  démontrées  par  les 
mathématiques;  c'eft  pourquoi  je  ne  vous  parlerai  ni 
d'un  homme  de  génie  dont  le  fyftème  a  été  de  s'en- 
tretenit  avec  le  verbe  ,  ni  d'un  autre  de  plus  de 
génie  encore  ,  qui  a  eu  d'étonnantes  imaginations  fur 
l'arae. 

Calliorate. 

Comment  dites -vous  ?  des  converrations  avec  Id 
verbe  !  eft  -  ce  avec  le  rerbe  de  Platon  t  cela  ferait 
curieux. 

EVHEMERE. 

C'eft  avec  un  verbe,  dit-on,  plus  refpeûable;  mais 
comme  on  n'y  entend  rien ,  8c  que  perfonne  n'a  jamais 
été  en  tiers  dans  cette  convtrfation ,  je  ne  puis  favoir 
ce  qui  s'y  eft  dit. 
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Callicrate. 
Et  cet  autre  barbare  qui  a  dit  des  chofes  fi  furpre- 
nantes  fur  Famé  ,  que  nous  a-t-il  appris  ? 

EVHEMERE. 

Qu'il  y  a  une  harmonie. 

Callicrate. 

Fi  donc  !  il  y  a  long-temps  qu'on  nous  a  rompu 
la  tête  de  cette  prétendue  harmonie  de  Tame  quEpicuft 
a  û  bien  réfutée. 

EvHEMERE. 

Oh  !  celle-ci  eft  tout  autre  chofe  ;  c'cft  une  har- 
monie préétablie. 

CALLiCRArC. 

Préétablie  ou  non ,  je  n'y  entends  rien. 

EvHEMERE. 

Ni  l'auteur  non  plus  :  mais  ce  qu'il  a  dit ,  c'eft  que 
ni  le  corps  ne  dépend  de  l'ame ,  ni  l'ame  du  corps  ; 
8c  que  l'ame  fent  8c  penfe  de  fon  côté  ,  tandis  que  le 
corps  agit  du  ûen  conformément.  De  forte  qu'un  corps 
peut  être  à  un  bout  de  l'univers  8c  fon  ame  à  l'autre 
bout,  tous  deux  d'une  intelligence  parfaite  enfemble, 
fans  fe  rien  communiquer;  l'un  joue  du  violon  au  fond 
de  l'Afrique  ,  l'autre  danfe  en  cadence  dans  l'Indé. 
Cette  ame  eft  toujours  d'accord  avec  le  corps  ^  fon 
mari  ,  fans  lui  parler  jamais  ,  parce  qu'elle  eft  un 
miroir  concentrique  de  l'univers  ;  vous  comprenez 
bien. 

Callicrate. 

Pas  un  mot,  Dieu  merci.  Mais  ces  belles  chofes 
font-elles  prouvées  ? 

Evhemere. 

Non  pas  que  je  fâche  ;  mais  les  gazettes  deTeTprit, 

qui 
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qui  font  les  miroirs  concentriques  de  tout  ce  qu'on 
appelle  fcience  ^  en  parlent  une  fois  Fan  pour  trente 
oboles,  8c  cela  fuffit  à  la  gloire  de  l'inventeur ,  8c  à  la 
fatisfaûion  de  fes  zélés  partifans. 

Je  ne  vous  ai  parlé  des  gens  qui  caufent  avec  le 
verbe ,  8c  de  ceux  dont  Tame  eft  un  miroir  concentrique  , 
que  pour  vous  faire  voir  qu'il  y  a  de  la  chaleur  d'ima- 
gination dans  les  climats  glacés.  Ce  foir,  fi  vous  voulez, 
je  vous  dirai  des  chofes  beaucoup  plus  folides  ,  8c  plu& 
brillantes.  / 

Gallicrats. 

Je  fuis  impatient  de  les  apprendre  ;  vous  me  tranf- 
portez  dans  un  nouveau  monde. 

V  I  I  r'    DIALOGUE. 

Grandes  découvertes  des  philofophes  barbares;  les  Grecs 
ne  font  auprès  ieux  que  des  en/ans. 


EVHEMERE. 


D, 


'epuis  que,  dans  dififérens  pays,  quelques  hommes 
ont  commencé  à  cultiver  leur  faculté  de  raifonner,  on  a 
toujours  recherché  en  vain  pourquoi  les  corps,  quels 
qu'ils  foient ,  tombent  de  l'air  fur  la  terre ,  8c  pourquoi  ils 
iraient  au  centre  du  globe  s'ils  n'étaient  pas  arrêtés  par  la 
fuperficie,  comme  on  l'a  expérimenté  aux  fameux  puits  de 
Memphis  8c  de  Sienne ,  dans  lefquels  on  a  vu  retomber 
les  corps  les  plus  pefans  8c. les  plus  légers ,  lancés  au  plus 
haut  des  airs  par  les  plus  fortes  machines.  Le  vulgaire 
ne  s'eil  pas  plus  étonné  de  voir  un  corps  en  l'air ,  le 
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quitter  pour  aller  chercher  la  terre  ,  qu^il  n^efi  fupiif 
de  voir  la  nuit  fuccéder  au  jour,  quoique  ces  phciio« 
mènes  méritaflent  fa  curiofité.  Les  philofophes ont  tourné 
autour  des  caufes  de  la  pefanteur  fans  pouvoir  la 
trouver.  Enfin,  dans  Tîle  Caflîtéride,  pays  ignoré  de 
nous ,  île  fauvage  où  les  hommes  allaient  tout  nus  il 
n'y  a  pas  long -temps  ,  il  s'eft  trouvé  un  fage  qui, 
profitant  des  découvertes  des  autres  fages ,  &  y  joignant 
les  fiennes  bien  fupérieures ,  a  montré  à  TEurope  furprife 
la  folution  8c  la  démondration  d'un  problème  qui  occu- 
pait vainement  Tefprit  de  tous  les  favans  depuis  la 
naiflance  de  la  philofophie  ;  il  a  fait  voir  que  la  loi 
de  la  pefanteur  n'était  qu'un  corollaire  du  premier 
théorème  de  Dieu  même,  cet  éternel  géomètre. 

Pour  parvenir  à  cette  connaiflance ,  il  a  fallu  connaître 
le  diamètre  de  la  terre,  8c  de  combien  de  ces  diamètres 
la  lune ,  fon  fatellite ,  eft  éloignée  du  centre  de  la  terre 
à  fon  zénith.  Enfuite  il  a  fallu  calculer  la  chute  des 
corps ,  8c  prouver  que  ce  n'eft  pas  le  fluide  de  l'air  qui 
les  fait  tomber  comme  on  le  croyait.  Le  philofophe  de 
l'île  Caflitéride  a  démontré  que  le  pouvoir  de  la  gra- 
vitation, qui  fait  la  pefanteur,  agit  proportionnellement 
aux  mafles  ,  à  la  quantité  de  matière  ,  &  non  pas 
proportionnellement  aux  fupcrficies  ,  comme  agiflent 
les  fluides  ;  qu'ainfi  cette  gravitation  agit  comme  cent 
fur  un  corps  qui  a  cent  de  matière  ,  8c  comme  dix  fur 
un  corps  dont  la  matière  n'eft  qu'un  dixième. 

Il  a  fallu  découvrir  qu'un  corps ,  quel  qu'il  foit,  étant 
près  de  la  terre  ,  parcourt ,  en  tombant ,  cinquante, 
quatre  mille  pieds  en  une  minute ,  8c  s'il  tombait  du 
haut  de  foixante  rayons  terreftres,  il  ne  tomberait  que 
de  quinze  pieds  dans  le  même  temps.  Or ,  il  a  été 
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prouve  par  le  calcul ,  que  la  lune  eft  préctfément  le 
corps  qui,  étant  à  foixante  rayons  terrefires,  parcourt 
dans  fon  méridien ,  en  une  minute  ,  une  petite  ligne  de 
quinze  pieds  dans  le  fens  de  fa  direâion  vers  la  terre. 

Il  a  été  démontré  que  non-feulement  cet  aftre  gravite^ 
eft  attiré ,  pèfe  en  raifon  direâe  de  fa  matière  ;  mais 
encore  qu'il  pèfe  fur  la  terre  d'autant  plus  qu'il  s'en 
approche,  8c  d'autant  moins  qu'il  s'en  éloigne,  8c  cela 
félon  le  quarré  de  fa  diftance. 

Cette  même  loi  eft  obfervée  par  tous  les  aftres  les 
uns  vers  les  autres  ,  toute  loi  de  la  nature  étant  uni- 
forme ;  de  forte  que  chaque  planète  eft  attirée,  gravite, 
pèfe  fur  le  foleil ,  8c  le  foleil  fur  elle ,  fuivant  ce  que 
chacun  de  ces  aftres  contient  de  matière ,  8c  fuivant  le 
quarré  de  fon  éloignement. 

Ce  n^eft  pas  tout  ;  ces  barbares  ont  encore  découvert 
que  fi  un  corps  fe  meut  vers  un  centre  ,  il  décrit, 
autour  de  ce  centre  ,  des  aires  proportionnelles  au 
temps  dans  lequel  il  les  parcourt  ;  8c  que  s'il  décrit 
ces  aires  proportionnelles  au  temps,  il  gravite  ,  il  eft 
attiré,  il  pèfe  vers  ce  centre.  De  cette  loi,  8c  de  quel- 
ques autres  encore  ,  l'homme  de  la  Caflitéride  a 
démontré  l'immobilité  du  foleil  8c  le  cours  des  planètes, 
8c  même  des  comètes  qui  circulent  dans  des  ellipfes 
autour  de  lui. 

Cette  création  n'a  été  faite  ni  comme  celle  de  Flatark 
avec  des  triangles  8c  des  dodécaèdres ,  ni  comme  celle 
de  Pythagore  avec  les  fept  tons  de  la  mufique  ;  mais 
avec  la  plus  fublime  géométrie.  Vous  paraiflez  furpris, 
vous  devez  l'être.  Vous  le  ferez  peut  -  être  encore 
davantage  quand  vous  faurez  que  le  barbare  a  montré 
aux  hommes  ce  que  c  eft  quç  Uk  lanière,  8c  qu'il  a  ftt 
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anatomifer  les  rayons  du  foleil  avec  plus  de  dextérité 
qu  Hippocraie  n^a  jamais  dévoilé  les  refibrts  du  corps 
humain.  Enfin  c'eft  avec  raifon  qu'un  grand  aftronome 
de  Ton  pays ,  qui  était  aufli  un  grand  poète ,  a  dit 
de  lui. 

Cefi  de  tous  les  mortels  le  plus  femblable  aux  dieux.  (  *) 

Callic&ate. 
Et  vous,  de  tous  les  mortels,  vous  êtes  celui  qui 
m'^avez  fait  le  plus  de  bien  :  car  vous  m'avez  ôté  tous 
mes  préjugés  :  notre  Epicure  ^  qui  était  un  très -bon 
homme  8c  qui  pofledait  toutes  les  vertus  focîales, 
n'était  qu'un  ignorant  hardi ,  qui  a  eu  la  vanité  de  faire 
un  fyflème.Je  m!e  doute  bien  que  votre  infulaire,  qui 
eft  un  fi  grand-homme ,  a  eu  beaucoup  de  difciples  8c 
de  rivaux  chez  les  nations  voifines  de  la  lienne. 

EVHSMERE. 

.  Vous  avez  raifon  ,  il  a  caufé  plus  de  difputes  qu'il , 
n'a  eafeigné  de  vérités. 

Callicrate. 

Quelqu^un  des  difputeurs  ,'fans  doute,  aura  trouve 
ce  que  c'eft  que  l'ame  ;  c'eft-là  ce  qui  m'inquiète  :  c'eft 
ce  grand  myftère  dont  nos  philofophes  grecs  ont  tant 
parlé  8c  dont  ils  ne  nous  ont  rien  appris.  A  quoi  me 
fervira ,  s'il  vous  plaît,  de  favoir  qu'une  planète  pèfe 
fur  une  autre,  8c  qu'on  peut  diflequer  la  lumière,  fi  je 
ne  me  connais  pas  moi-même. 

EVHEMERE. 

Vous  apprendrez ,  du  moins ,  à  mieux  connaître  la 
aature  8c  le  grand  être  qui  la  dirige.  ^ 

(^)  Ntç  profiis  fâs  $J  m$riêU  Mngtrê  divos.  H  A  l  i,  1 1 . 
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Callicrate. 
Si  notre  ame  e(l  &  difficile  à  manier,  du  moins  vos 
grands  raîfonneurs  du  Nord  auront  parfaitement  connu 
notre  corps  ;  cela  m'intérefle  pour  le  moins  autant  que 
mon  ame  :  je  me  flatte  que  des  gens  qui  ont  pefé  des 
aAres  favent  parfaitement  comment  Thomme  eft  produit 
fur  la  terre  ;  comment  cette  terre  a  été  formée  ;  quelles 
révolutions  elle  a  efluyées,  8c  quand  elle  fera,  détruite. 
Je  veux  apprendre  tout  le  myftère  de  la  génération  des 
animaux;  d'où -vient  cette  chaleur  qui  anime  toute  la 
nature/  8c  qui  vit  jufque  dans  la  glace  :  je  m'indigne 
d'ignorer  comment  j'exifte  ,  Se  comment  exifient  ce 
globe  qui  me  porte ,  ces  animaux  ,  ces  végétaux  qui 
me  nourriflent,  Se  les  élémens  qui  compofent  ce  grand, 
tout. 

EVHEMERE. 

Je  vois  quQ  vous  avez  de  grandes  prétentions.  Vous 
reflemblez  à  un  marquis  gaulois  que  j'ai  connu  dans 
mes  courfes.  Il  a  fait  des  mémoires  dans  lefquels  il  dit: 
Plus  je  me  fuis  examiné ,  plus  f  ai  vu  que  je  n  étais  propre  quà 
être  roi.  (*)  Pour  vous,  vous  voufez  tout  favoir  ;  appic- 
remment  vous  vous  croyez  propre  à  être  dieu^ 
Callicrate. 

Ne  vous  moquez  poimdemacurioCté,  on  ne  {aurait 
jamais  rien  C  .on  n'était  pas  curieux.  Je  ne  puis  aller 
m'infiruire  chez  vos  favans  barbares.  Je  fuis  retenu  dans 
Syracufe  par  ma  femme  :  dites-moi  comment  elle  eft 
parvenue  à  me  donner  un  enfant ,  ne  fâchant  pas  plus 
que  moi  ce  qui  fe  paffe  dans  fes  entrailles  :  vos  favans 
qui  ont  fi  bien  vu  le  reflbrt  par  lequel  Dieu  fait  aller 

{*)tc  maïquîa  de  Lafêi  dasi  foi  mcmoira ,  tom.  IV  ,*pag.  j  ^a. 

lis 


Soi  Dialogues 

tous  les  inondes,  auront  vu  fans  doute  comment  notie 
monde  fe  perpétue. 

EVHEMERI. 

Très-fouTent  en  plus  d'un  genre  on  connaît  mieoi 
ce  qui  cft  hors  de  nous  que  ce  qui  eft  dans  noui- 
imêmes  ;  nous  en  parlerons  dans  notre  premier  entretien. 

IX-'    DIALOGUE. 

Sur  la  génération. 

Callicrate. 

J  'a  I  toujours  été  étonné  qyî'Hippocrate ,  Bi^  & 
AriJtoU^  qui  ont  eu  des  enfans,  ne  fuflent  pas  d'accord 
fur  la  façon  dont  la  nature  opère  ce  miracle  perpémel; 
ils  difent  bien  que  les  deux  fexes  y  coopèrent,  en 
fourniflant  chacun  un  peu  de  liquide  ;  mais  Fl^ 
mettant  toujours  fa  théologie  à  la  place  de  la  nature, 
ne  confidère  que  l'harmonie  du  nombre  trois ,  i'en- 
gendreur ,  Fengendré  ,  8c  la  femelle  dans  laquelle  on 
engendre  ;  ce  qui  compofe  une  proportion  harmonique 
ic  ce  qu'une  accoucheufe  ne  comprend  guère.  Afifo^ 
fe  borne  à  dire  que  la  femelle  produit  la  matière  de 
l'embryon  ,  que  le  mâle  eft  chargé  de  la  forme ,  &  cela 
ne  nous  infiruit  pas  davantage. 

N'y  a-t-il  perfonne  qui  ait  vu  opérer  la  nature 
comme  on  voit  un  fculpteur  opérer  fur  l'argik,  fw 
du  bois,  fur  du  marbre  ,  8c  en  tirer  une  figure? 

EVHSMERE. 

Le  fculpteur  travailte  au  grand  jour,  8c  la  natui* 
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dans  robfcurité  :  tout  ce  qu'on  a  fu  jufqu'à  préfeat 
de  cette  nature,  s'eft  réduit  à  cette  liqueur  que  répandent 
toujours  les  mâles  accouplés  ,  8c  qu'on  nie  à  plufieurs 
femelles  ;  mais  la  phyfique  des  deux  fluides  générateurs 
admile  par  Hippocrate  eft  celle  qui  a  prévalu.  Votre 
Epicure  fait  de  ce  mélange  une  efpèce  de  divinité ,  & 
cette  divinité  eft  le  plaifir.  Ce  plaifir  eft  fi  puiflant 
qu'il  n'a  pas  permis  à  la  Grèce  de  chercher  d'autres 
caufes. 

Enfin ,  un  grand  phyficien  ,  encore  de  l'île  Caffité- 
ride ,  aidé  par  les  découvertes  de  quelques  phyficiens 
d'ItaUe  ,  a  fubftitué  des  œufs  aux  deux  fluides  géné- 
rateurs. Ce  grand  difféqueur ,  nommé  Arivhé ,  était 
d'autant  plus  croyable  qu'il  a  vu  dans  notre  corps  la 
circulation  du  fang  que  notre  Hippocraie  n'avait  jamais 
vue  ,  8c  qu'AriJiote  ne  foupçonnait  pas  :  il  a  diflequé 
mille  mères  de  familles  quadrupèdes  qui  avaient  reçu 
la  liqueur  du  mâle  :  mais  après  avoir  aufli  examiné  les 
oeufs  des  poules,  il  a  décidé  que  tout  vient  d'un  œuf; 
que  la  différence  entre  les  oifeaux  8c  les  autres  efpèces 
eft  que  les  oifeaux  couvent,  8c  que  les  autres  efpèces 
ne  couvent  point  ;  une  femme  n'eft  qu'une  poule 
blanche  en  Europe  ,  8c  une  poule  noire  au  fond  de 
l'Afrique.  On  a  répété  après  Arivhé  :  Tout  vient  <tun  auf. 

Callicrate. 
Ainfi  voilà  donc  le  myftère  découvert. 

EVHEMERE. 

Non,  depuis  peu  tout  a  changé  :  nous  ne  venons 
plus  d'un  œuf.  Il  a  paru  un  batave  qui ,  avec  le  fecours 
d'un  verre  artifiement  taillé  ,  a  vu  dans  la  liqueur 
féminale  des  mâles  un  peuple  entier  de  petits  enfans 
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déjà  tout  formés  ,  8c  courans  avec  une  agilité  mer- 
veilleufe.  Plufieurs  curieux  8c  curieufes  ont  fait  la 
même  expérience ,  8c  on  a  été  perfuadé  que  le  myftère 
de  la  génération  était  enfin  développé  ;  car  on  avait 
vu  de  petits  hommes  en  vie  daiis  la  femence  de 
leur  père'.  Malheureufement  la  vivacité  avec  laquelle 
ils  nageaient  les  a  décrédités.  Comment  des  hommes 
qui  couraient  avec  tant  de  promptitude  dans  une 
goutte  de  liqueur ,  demeuraient-ils  enfuite  neuf  mois 
entiers  prefque  immobiles  dans  la  matrice  de  leur 
mère  ? 

Quelques  obfervateurs  ont  cru  voir  dans  ces  petits 
animalcules  fpermatiques,  non  des  êtres  vivans ,  mais 
des  filamens  de  la  liqueur  même ,  quelques  particules 
de  cette  liqueur  chaude  agitée  par  fon  propre  mouve- 
ment^ 8c  par  le  fouffle  de  l'air  :  plufieurs  curieux  ont 
cherché  à  voir  ,  8c  n'ont  rien  vu  du  tout  :  enfin  ou 
s^eil  dégoûté  ,  non  pas  de  fournir  à  ces  expériences, 
mais  d'ufer  fes  yeux  à  contempler  dans  une  goutte  de 
fperme  un  peuple  fi  difficile  à  faifir ,  8c  qui  probable- 
ment n^exiftait  pas. 

Un  homme  ,  8c  toujours  de  Tile  de  Çafiitéride  , 
mais  qui  ne  doit  pas  être  compté  parmi  les  philo- 
sophes ,  a  pris  un  autre  chemin  ;  c'était  un  de  ces 
demi -druides  auxquels  il  n'eft  pas  permis  de  fe 
connaître  en  liqueur  fpermatique  ;  il  a  cru  qu'il 
fuffifait  d'un  peu  de  farine  de  mauvais  blé  pour  faire 
naître  des  anguilles.  (  *  )  Il  a  trompé  par  cette 
expérience  prétendue  les  meilleurs  naturaliftes.  Vos 
épicuriens  de   Syracufe  s'y  feraient  laifle  furprendre 

('*'}  Nicdhtm  ;  voyez  les  notes  des  éditears ,  volume  des  œuvres  pbyfiques« 
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bien  volontiers.  Ih  auraient  dit  :  Du  blé  gâté  fait 
naître  des  anguilles  ,  donc  du  bon  blé  peut  faire  naître 
des  hommes  ;  donc  on  n'a  pas  befoin  d'un  Dieu  pour 
peupler  le  monde  ;  cela  n'appartient  qu'aux  atomes. 

Bientôt  notre  créateur  d'anguilles  a  difparu  :  un 
autre  homme  à  fyftème  s'efl  mis  à  fa  place.  {*)  Gomme 
àe  vrais  philofophes  avaient  reconnu  8c  démontré  qu'il 
y  a  une  gravitation  ,  une  pefanteur ,  une  attraâion 
réciproque  entre  tous  les  globes  du  monde  planétaire  , 
cet  homme  a  imaginé  qu'il  règne  auffi  une  attraâion 
entre  toutes  les  molécules  qui  doivent  former  un 
enfant  dans  le  ventre  de  fa  mère.  L'œil  droit  attire 
l'oeil  gauche,  &  le  nez,  également  attiré  par  l' un  &  par 
l'autre ,  vient  fe  placer  jufte  entre  eux  deux  ;  il  en  eft 
de  même  des  deux  cuiffes ,  8c  de  la  partie  qui  eft  entre 
les  hanches.  Il  eft  difficile  d'expliquer  pourquoi ,  dans 
ce  fyftème,  la  tête  fe  met  fur  le  cou  ,  au  lieu  de  prendre 
fa  place  plus  bas  entre  les  épaules  ;  c'eft  dans  ces 
égaremens  qu'on  fe  précipite  quand  on  veut  en 
impofer  aux  hommes  au  lieu  de  les  éclairer.  On  s'eft 
moqué  de  ce  fyftème ,  ainfi  que  des  anguilles  nées  de 
blé  ergoté  :  car  on  eft  moqueur  en  Gaule  aufli-bien 
qu'en  Grèce. 

La  chute  de  tant  de  fyftèmes  n'a  point  découragé 
un  nouveau  philofophc  ,  (***)  digne  en  effet  de  ce 
nom',  ayant  pafte  fa  vie  entre  les  mathématiques  8c  les 
expériences  ,  les  deux  feuls  guides  qui  peuvent 
conduire  à  la  vérité.  Convaincu  de  Tinfuffifance  de 

(*)  Maupirhûs. 

{**)  M.  de  Bufon;  voyez  les  notes  de  VHtmme  au»  fiaraKii  éats. 
Ces  moules  intérieuri  font  difficiles  à  comprendre ,  &  ils  a^ont  rêuiB  ni 
chez  les  anatonoiltes  ni  chei  les  géomètres. 
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tous  ces  fyftèmes  ,  quoique  plufieurs  eufient  pnu 
plaufibles ,  il  a  cm  que  les  corpufcules  obfervés  par 
tant  de  phyficiens  &  par  lui^mêoie  dans  le  fluide  des 
femences,  n'étaient  point  des  animaux ,  mais  des  molé- 
cules en  mouvement  qui  étaieut  pour  ainfii  dire  aux 
portes  de  1%.  vie. 

99  La  nature,  dit- il,  me  paraît  tendre  beaucoup 
99  plus  à  la  vie  qu'à  la  mort  ;  il  femble  qu^elle  cherche 
99  à  organifer  les  corps  autant  qu'il  eft  poflible.  La 
99  multiplication  des  germes  qu'on  peut  augmenter  à 
99  l'inEni  en  eft  une  preuve  ;  8c  l'on  pourrait  dire 
99  avec  quelque  fondement  «  que  û  la  matière  n'eft 
99  pas  toute  organifée ,  c'eft  que  les  êtres  organifés  fe 
99  détruifeat  les  uns  les  autres  ;  car  nous  pouvons 
99  augmenter  autant  que  nous  lé  voulons  les  êtres 
99  vivans  8c  végétans  :  nous  ne  pouvons  pas  augmenter 
99  la  quantité  des  matières  brutes.  99 

Gallicea.te. 

il  a  raifon  ;  ce  paflage  que  vous  me  citez  me  parait 
auffi  vrai  que  nouveau  :  nous  femons  des  hommes ,  8c 
ils  fe  détruifent  à  la  guerre  comme  les  guerriers  que 
Cadmus  fit  naître  des  dents  d'un  dragon.  La  terre  eft  un 
vafte  cimetière  qui  fe  couvre  fans  celFe  de  mortels 
entafles  fur  leurs  prédécefleurs.  Il  n  y  a  point  d'animal 
qui  ne  foit  la  viâime  8c  la  pâture  d'un  autre  animal. 
Les  végétaux  font  continuellement  dévorés  8c  repro- 
duits ;  mais  nous  ne  reproduifons  point  les  métaux, 
les  minéraux  ,  les  rochers  :  j'aime  votre  gaulois  ,  je 
voudrais  le  connaître.  Quel  moyen  tire*t-il  de  cette 
obfervation  pour  faire  des  enfans«? 

EVHEMERS. 

Il  a  fuppofé  que  la  nature  peut  produire  de  petits 
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moules ,  comme  les  fculpteuvs  en  fonte  pétriffient  des 
modèles  de  terre  autour  defquels  ils  laiflent  couler  le 
tnétal  embrafé  qui  fe  deffine  fur  ces  figures.  Il  imagine 
que  ces  modèles,  ces  moules  organîfés  parla  nature, 
s'appliquent  non-feulement  â  tout  Textérieur  des  corps, 
jnais  encore  à  tout  leur  intérieur  ;  je  ne  puis  mieux 
vous  repréfenter  cette  mécanique  qu'en  me  figurant 
Frométhée  fefant  le  moule  de  Fand^re  pour  le  dehors  & 
pour  le  dedans  ;  de  forte  qu'elle  eut  une  belle  gorge 
en  même  temps  qu'elle  eut  un  cœur  8c  des  poumons* 

L'inventeur  de  ce  fyflème  fe  fonde  fur  ce  qu'il  y  a 
dans  la  matière  des  qualités  inhérentes  qui  appartiennent 
à  tout  l'intérieur  ^  comme  la  gravitation ,  l'étendue.  Il 
prétend  que  fes  moules  organiques  intérieurs  compofent 
toute  la  matière  vivante  8c  végétante. 

99  Se  nourrir,  dit-il,  fe  développer,  fe  reproduire, 
fi  font  les  effets  d'une  feule  8c  même  caufe;  le  corps 
99  organifé  fe  nourrit  par  les  parties  qui  lui  font  ana- 
99  logues  ;  il  fe  développe  par  la  fufception  intime  des 
99  parties  organiques  qui  lui  conviennent  ,  8c  il  fe 
99  reproduit  parce  qu'il  contient  quelques  parties  orga- 

99  niques  qui  lui  reflemblent Lorfque  la  matière 

99  organique  nutritive  eft  furabondante ,  elle  eft  envoyée 
99  dans  les  réfervoirs  fous  la  forme  d'une  liqueur  qui 
99  contient  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  reproduâion 
99  d'un  petit  être  femblable  au  premier.  99 

Il  dit* ailleurs  :  ti  Je  penfe  que  les  molécules 
99  organiques  renvoyées  de  toutes  les  parties  du  corps 
99  dans  les  tefticules  8c  dans  les  véficules  féminales  du 
99  mâle  ,  8c  dans  les  tefticules  ou  telle  autre  partie 
99  qu'on  voudra  de  la  femelle  ,  y  forment  la  liqueur 
99  liiminale,  laquelle  dans  l'un  8^  l'autre  fexe  eft  une 
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•»  efpccc  d'extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  •  .  .  . 
99  gc  lorfque  dans  le  mélange  qui  s'en  eft  Ëiit  il  fe 
9t  trouve  plus  de  molécules  organiques  du  mâle  que 
99  de  la  femelle  ,  il  en  rcfulte  un  mâle,  8c  s'il  y  a 
A9  plus  de  molécules  organiques  de  la  femelle  que  du 
9»  mâle  ,  il  fe  forme  une  petite  femelle.  " 
Callicrate. 

Si  cela  eft  comme  il  le  dit ,  un  enfant  pourra  donc 
naître  ayant  deux  tiers  d'homme  8c  un  tiers  de  femme  ; 
8c  rien  ne  fera  plus  commun  que  des  hermaphrodites , 
iquand  les  femmes  répandront  autant  de  liqueur  fémi* 
nale  que  les  hommes  :  maïs  malheureufement  vous 
favez  qu'il  y  a  plufieurs  femmes  qui  n'en  foumiffent 
point ,  qui  ont  en  horreur  les  carefles  de  leurs  époux, 
8c  qui  cependant  en  ont  plufieurs  enfans. 

Ce  fyftème  d^ailieurs  qui  m'avait  tant  féduit ,  8c 
dans  lequel  je  voyais  beaucoup  de  fagacitè  8c  d'ima^ 
gination ,  commence  à  m'embarrafler.  Je  ne  puU  me 
former  une  idée  nette  de  ces  moules  intérieurs.  Si 
les  enfans  font  dans  ces  moules,  quel  befoin  de  liqueur 
prolifique?  8c  s'ils  font  formés  de  cette  liqueur,  quel 
befoin  de  ces  moules  ?  De  plus  ,  il  me  femble  fort 
extraordinaire  que  des  moules  organiques,  qui  n'ont 
point  nourri  notre  corps  ,  deviennent  enfuite  un  corps 
humain  qui  a  le  mouvement  Se  la  penfée  ,  de  forte 
qu'une  molécule  organique  peut  devenir  un  Alexandre 
ou  une  goutté  d'urine.  Dites-mai  comment  ce  fyftème 
a  été  reçu  ? 

EVHEMERE. 

Ceux  qui  creufent  les  nouveautés  philofophiques 
l'ont  combattu»  8c  Font  décrié  ;  ceux  qui  ne  creufent 
point  Font  rejeté  fur   les  fimples  apparences  :   mais 
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tous  ont  donné  des  éloges  à  rhiftoire  naturelle  de 
Thomme  dépuis  fon  enfance  jufqu'à  fa  mort ,  décrite 
par  le  même  auteur.  Ce  petit  ouvrage  nous,  apprend 
phyfîquement  à  vivre  8c  à  mourir ,  c'eft  Thiftoire  de 
toute  Tefpèce  humaine  fondée  fur  des  faits  connus  \  au 
lieu  que  les  moules  organiques  ne  font  qu'une  hypo- 
thèfe  :  ainfi  il  faut,  je  crois,  nous  réfoudre  à  ignorer 
notre  origine  :  nous  fonunes  comme  les  Egyptiens  qui 
tirent  tant  de  fecours  du  Nil ,  8c  qui  ne  connaiflent 
pas  encore  fa  fource  ;  peut-être  la  découvriront-ils 
un  jour. 

X-    DIALOGUE. 

Si  la  terre  a  été  formée  par  une  coméie. 

Callicrate. 

O I  je  défefpère  de  favoir  au  jufie  comment  je  fuis 
né  ,  comment  je  vis,  comment  je  penfe  8c  comment  je 
mourrai ,  je  ne  dois  pas  me  flatter  de  connaître  mieux 
le  globe  où  je  fuis  que  je  ne  me  connais  moi-même  ; 
cependant  vous  m*avez  dit  que  les  Egyptiens  pourront 
découvrir  un  jour  la  fource  de  leur  Nil.  Cela 
ranime  ma  Êiible  efpérance  d'être  inflruit  un  jour 
de  la  formation  'de  notre  terre  :  j'ai  renoncé  aux 
atomes  déclinans  d'Epicure  ;  vos  fages  barbares  qui  ont 
inventé  tant  de  belles  chofes  n'ont-ils  rien  fu  de  la 
façon  dont  la  terre  était  faite  ?  On  peut  en  examinant 
un  nid  d'oîfeau  découvrir  fa  conAruâion  ,  fans  qu'on 
conaaiiTe  précifément  ce  qui  donne  à  ces  oifeaux  leur 
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vie  ,  leur  inftinâ  8c  leurs  plumet  ;  n'y  a-t-il  perTomie 
qui  ait  bien  obrervé  ce  nid  dans  lequel  nous  fommes , 
ce  petit  coin  de  Tunivers  où  la  nature  nous  a  ren- 
fermés ? 

EVHEMEBE. 

Cardefies ,  dont  je  vous  ai  parlé  ,  a  deviné  que  notre 
nid  a  été  d'abord  un  foleil  encroûté. 

Callicratb. 
Un  foleil  encroûté  !  vous  voulei  rire. 

EVHCMBRE. 

C'eft  ce  CardeJUsy  fans  doute,  qui  riait  quand  il 
difait  que  nous  avons  été  autrefois  un  foleil  compofé 
de  matière  fubtile  &  de  matière  globuleufe ,  mais  que 
nos  matières  s'étant  épaiflies ,  nous  avons  perdu  notre 
brillant  8c  notre  force  ;  nous  fommes  tombés  d'un 
tourbillon  dont  nous  étions  le  centre  8c  les  maîtres^ 
dans  le  tourbillon  du  foleil  d'aujourd'hui.  Nous  fommes 
tout  couverts  de  matière  rameufe  8c  cannelée  ;  enEn 
d'afires  que  nous  étions,  nous  fommes  devenus  lune, 
ayant  par  faveur  autour  de  nous  une  autre  petite  lune 
pour  nous  confoler  dans  notre  difgrace. 
Callicrate. 

Vous  dérangez  toutes  mes  idées  ;  j'étais  prêt  de  me 
rendre  le  difciple  de  vos  Gaulois.  Mais  je  trouve  que 
Epicure^  Arijiote  ,  Tlaton  étaient  bien  plus  raifonnaUes 
que  votre  Carde/les.  Ce  n'eft  pas  là  un  fyftème  de  phik>- 
fophie  ,  c'eft  le  rêve  d'un  homme  en  délire. 
Evhembre. 

C'eft  ce  qu'on  appelait  il  y  a  quelques  années  la 
philofophie  corpufculaire ,  la  feule  vraie  philofophie. 
Ces  chimères  même  ont  eu  des  commentateurs  :  on 
croyait  qu'un  géomètre  qui  avait  donné  fur  l'optique 
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i)uelque  chofe  d'aiTez  bon  pour  fon  temps,  ne  pouvait 
jamais  avoir  tort. 

Calligra'te. 
Qu^a-t-on  trouvé  depub  lui  fur  la  formation  de 
notre  globe  ? 

EVHEMERE. 

Voici  la  découverte  d'un  philoropbe  germain  dont 
je  vous  ai  dit  quelques  mots;  c'eft  Thomme  de  Thar- 
monie  préétablie  ,  par  laquelle  Tame  prononce  un 
difcours ,' tandis  que  le  corps  qui  n'en  fait  rien  fait  les 
geftes  :  ou  bien  ce  corps  fonne  Fheure ,  quand  Tame  la 
montre  fur  le  cadran  fans  entendre  fonner.  Il  a  trouvé 
par  les  mêmes  principes  que  Texiftence  de  notre  globe 
avait  commencé  par  un  embrafement.  Les  mers  furent 
envoyées  pour  éteindre  le  feu  ;  8c  tout  ce  qui  était  terre 
ayant  été  vitrifié  ,  refta  une  maffe  de  verre.  On  ne 
croirait  pas  qu'un  mathématicienv  eut  conçu  un  tel 
fyâème  :  la  chofe  eft  arrivée  pourtant. 

GALtIGRATE. 

Vous  m'avouerez  qu'on  ne  peut  reprocher  à  mon 
Epkure  de  pareilles  facéties.  Je  vous  demandais  des 
vérités,  &  non  des  extravagances. 

EVHEMERE. 

Hé  bien  donc  ,  je  vais  encore  vous  parler  du 
philofophe  qui  a  fi  bien  écrit  l'hiftoire  naturelle  de 
rhomme.  U  a  fait  aufli  l'hiftoire  naturelle  de  la  terre  ; 
mais  il  ne  la  donne  que  pour  un  roman ,  une  hypothèfe. 

Il  fuppofe  qu'une  comète  pafiant  un  jour  fur  la 
furface  du  foleil .... 

Callicrate. 

Comment  !  une  comète  q}x^AriJloU  8c  mon  Epicurû 
ont  déclarée  exhalaifon  de  la  terre  ? 
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EVHEMERE. 

Arijlok  te  votre  Epkure  fe  connaiflaient  fort  mal  ca 
comètes.  Ils  n'avaient  aucun  infirument  qui  pût  aider 
leurs  yeux  à  les  voir  &  à  mefurer  leurs  cours.  Les 
Gaulois,  les  Caflitérides,  les  Germains,  les  peuples 
voifins  de  la  Grèce  fe  font  fait  des  inftrumens  de  vérité  ; 
ils  ont  fu  par  ces  inftrumens  que  les  comètes  font  des 
planètes  qui  circulent  autour  du  foleil  daAS  des  courbes 
immenfes ,  approchantes  de  la  parabole:  ils  conjeûurent 
qu'il  y  a  tel  de  ces  aftres  qui  n'achève  fa  courfe  qu'en 
plus  de  cent  cinquante  années.  On  a  prédit  leur  retour 
comme  on  prédit  les  éclipfes  ;  mais  on  n'a  pu  les  prédire 
avec  la  même  préciQon  :  il  s'en  faut  de  beaucoup. 

Callicrate. 
Je  les  prie  d'excufcr  mon  ignorance.  Vous  difiez 
qu'une  comète  tomba  fur  le  foleil  :  qu'en  arriva-t-il  ? 
ne  fut-elle  pas  brûlée  ? 

EvHEMERE. 

Le  philofophe  des  Gaules  fuppofe  qu'elle  ne  fit 
qu'effleurer  la  fuperficie  de  ce  puiflant  aflre ,  &  qu'elle 
en  emporta  un  morceau  dont  la  terre  fe  forma.  (4) 
Il  y  en  eut  même  encore  alTez  pour  fournir  à  d'autres 
planètes.  On  peut  juger  fi  de  grofles  pièces  détachées 
ainfi  du  foleil  étaient  chaudes.  On  conte  qu'une  cer- 
taine comète ,  paflant  auprès  de  cet  aftre ,  devînt  deux 
mille  fois  plus  brûlante  que  le  fer  rouge ,  Se  ne  put  fe 

(  4  )  Ces  parties  détachées  du  foleil  n^auraicDt  pu  décrire  des  orbites 
très -peu  excentriques  comme  le  font  celles  des  pUaètes,  &  il  cft  même 
prefquHmpoffible  qu'elles  ne  tombaflent  point  fur  le  foleil  après  une  révo- 
lution. Ainfi  la  comète  n'aurait  produit  tout  au  plus  que  d'autres  comèta  ; 
ce  fyftème  qui  d'ailleurs  cft  dénué  de  toute  probabilité  tSk  contraire  aux 
lois  du  fyftème  du  monde. 

refroidir 


D*£VH£M£RE.  5^3 

refroidir  qu'en  cinquante  mille  années.  De-Ià  on  peut 
conclure  que  notre  terre  ,  qui  n'eft  pas  trop  chaude  vers 
fes  deux  pôles ,  a  mis  plus  de  cinquante  mille  ans  à  fe 
refroidir ,  puifque  fes  pôles  font  froids  comme  glace. 
Elle  arriva  du  foleil  dans  la  place  où  elle  eft^  toute 
vitrifiée ,  comme  Tavait  (lit  le  philofophe  allemand  ; 
îc  c'eft  depuis  ce  temps-là  qu'on  fait  du  verre  avec  du 
fable* 

Callicrate. 
Il  me  femble  que  je  lis  les  anciens  poètes  grecs  qui 
me  difent  pourquoi  Apollon  va  fe  coucher  tous  les  foirs 
dans  la  mer,  8c  pourquoi  jfurum  s'aflied  quelquefois  fur 
Tarc-en-ciel.  Franchement ,  vous  ne  voudriez  pas  me 
forcer  à  croire  que  la  terre  eft  de  verre ,  &  qu'elle  efl: 
venue  du  foleil  fi  chaude  qu'elle  n'eft  pas  encore 
refroidie  vers  l'Ethiopie  ,  tandis  qu'on  gèle  dans  le 
quartier  des  Lapons. 

£    v    H    E    M    E    R    Eé 
Auffi  l'auteur  ne  vous  donne  cette  hiftoire  de  la 
terre  que  pour  une  hypothèfe. 

Callicrate, 

En  vérité  hypothèfe  pour  hypothèfe ,  ti'aîmcz-vous 
pas  autant  les  grecques  que  les  gaulpifes  ?  Pour  moi ,  je 
vous  avoue  que  Minerve  la  déefle  de  la  fagefle  ,  fortie 
du  cerveau  de  Jupiter;  Vénus  née  d'une  feme'nce  divine , 
tombée  fur  le  rivage  des  mers  pour  unir  à  jamais  Teau , 
l'air  Se  la  terre  ;  Trométhée  qui  vient  enfuite  apporter  le 
feu  célefte  à  Pandore;  l'Amour,  fon  bandeau,  fès  flèches 
8c  fes  ailes;  Céiis  enfeignant  aux  hommes  l'agriculture  ; 
Bacchus  qui  foulage  leurs  peines  par  fon  breuvage  déli- 
cieux y  tant  de  fables  charmantes  ,  tant  dSngénicult 
Dialogues*  K  k 
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emblèmes  de  la  nature ,  valent  bien  rharmonie  préé- 
tablie ,  les  entittiens  avec  le  verbe ,  8c  la  comète  qui 
vient  produire  notre  terre.   - 

EVHEMERE. 

Je  fuis  aufli  touché  que  vous  de  ces  allégories 
enchanterefles  :  elles  feront  la  gloire  éternelle  des 
Grecs  Se  le  charme  des  nations  :  elles  feront  gravées 
dans  tous  les  efprits ,  8c  feront  chantées  par  toutes  les 
bouches ,  malgré  les  changemens  de  gouvernement  ^  de 
religion,  de  mœurs,  qui  bouleverferont  continuellement 
la  face  de  la  terre  ;  mais  ces  belles ,  ces  éternelles  Ëibles , 
tout  admirables  qu'elles  font ,  ne  nous  înllruifent  pas 
du  fond  des  chofes  :  elles  nous  raviflent,  mais  elles  ne 
prouvent  rien.  L'Amour  8c  fon  bandeau  ,  Vénus  &  les 
trois  Grâces  ne  nous  apprendront  jamais  à  prédire  une 
éclipfe  ,  8c  à  connaître  la  différence  entre  Taxe  de 
Técliptique  8c  Taxe  de  Féquateur.  La  beauté  même  de 
ces  peintures  détourne  nos  yeux  Se  nos  pas  des  fentiers 
pénibles  de  la  fcience  ;  c'eft  une  volupté  qui  nous 
amollit. 

Callicrate« 

Dites-moi  donc  tout  ce  que  vos  philofophes  barbares, 
qui  ne  font  point  amollis  comme  nos  Gréa ,  ont 
inventé  d'utile. 

ÉvHEMERE. 

Je  vais  vous  conter  ce  que  j'ai  vu  dans  la  Gaule  à 
mon  dernier  voyage. 
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X  r*    DIALOGUE. 

Si  Us  montagnes  ont  été  formées  par  la  mer. 

EVHEMERE. 

l\  844  ftades  de  TOcéan,  près  d^une  ville  nommée 
Tours ,  on  trouve ,  à  dix  pieds  de  profondeur  fous  terre , 
une  étendue  d^ environ  cent  trente  millions  de  toifes 
cubiques  d'une  matière  un  peu  mameufe  qui  reflemble 
à  du  talc  pulvérifé.  Les  cultivateurs  s'en  fervent  pouï 
fumer  leuçs  champs  :  on  trouve  dans  cette  mine  exca- . 
vée ,  fouvent  imbibée  de  pluie .  8c  d'eau  de  fource  , 
plufieurs  dépouilles  d'animaux,  foit  reptiles,  foit  cruf- 
tacées,  foit  teilacées. 

Un  virtuofe,  potier  de  fon  métier,  qui  s'Intitulait 
inventeur  des  figulines  ruftiques  du  roi  des  Gaules , 
prétendit  que  cette  mine  de  mauvais  talc ,  mêlé  d'une 
terre  mameufe ,  n'était  qu'un  amas  de  poiffons  8c  de 
coquilles  qui  étaient  là  du  temps  du  déluge  de  Deucalion  : 
quelques  philofophes  ont  adopté  ce  fyilème  ;  ils  fe  font 
feulement  écartés  de  la  doârine  du  potier,  en  foutenant 
que  ces  coquilles  devaient  avoir  été  dépofées  dans  ce 
fouterrain  plufieurs  milliers  de  fiècles  avant  notre  déluge 
grec.  (*) 

On  leur  a  répondu  :  Si  un  déluge  univerfel  a  porté 

{*)  Voyez  ks  notct  de  la  Dijertaiîon/ur  Us  ckat^mau  arrivés  ûu  globe  ^ 
Se  fur  les  articles  des  Œwrts  pkjjîfus  &  du  DiSinouirt  pkUoJofhiftt  , 
xdativci  à  cet  qaefiioi». 
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dans  cet  endroit  cent  trente  millions  de  toifes  cubiques 
de  poiflbns ,  pourquoi  n^'cn  a-t-il  pas  porté  la  millième 
partie  dans  les  autres  terrains  également  éloignés  de 
rOcéan?  pourquoi  ces  mers,  toutes  couvertes  de  mar- 
fouins,  n'ont-elles  pas  vomi  fur  ces  rivages  feulement 
une  douzaine  de  marfouins  ? 

Il  fiaut  avouer  que  ces  philofoplies  n'ont  point  éclairci 
cette  difficulté  ;  mais  ils  font  demeurés  fermes  dans 
ridée  que  la  mer  avait  couvert  les  terres  ^  non-feulement 
jufqu'à  huit  cents  quarante  ftadçs  au-delà  de  fon  rivage , 
mais  qu'elle  s'eft  avancée  bieiî'ïpîus  loin.  Les  difputes 
n'ont  point  de  bornes.  Enfin  le  pbilofophe  gaulois 
Téliamed  a  foutenu  que  la  mer  avait  été  par-tout  pendant 
cinq  ou  £x  cents  mille  fiècles ,  8c  qu'elle  avait  produit 
toutes  les  montagnes. 

Callicrate. 

Vous  me  dites  des  chofos  bien  extraordinaires  ; 
tantôt  vous  mt  faites  admirer  vos  barbares ,  tantôt  vous 
me  forcez  à  en  rire.  Je  croirais  plus  aifément  que  les 
montagnes  ont  fait  naître  les  mers  que  je  ne  penferais 
que  les  mers  ont  les  montagnes  pour  filles. 

EVHEMERE. 

Si  ,  félon  Téliamed  les  courans  de  l'Océan  8c  les 
marées  ont  à  la  longue  produit  le  Caucafe  Se  Flm- 
malis  en  Afie ,  les  Alpes  8c  l'Apennin  en  Europe  ,  ils 
ont  aufli  fait  naître  des  hommes  pour  peupler  ces 
montagnes  8c  leurs  vallées. 

Callicrate. 

Rien  n'eft  plus  jufte  ;  mais  ce  Téliamed  me  parait 
uu  peu  blefle  du  cerveau. 

EvHEMERE. 

Cet   homme  long- temps  employé  en  Egypte  par 


d'Eyhemere.         517 

fon  roî ,  pour  la  fureté  du  commerce ,  a  pafle  pour  un 
favant  très  -  indruit.  Il  n^ofe  pas  dire  qu'il  a  vu  des 
hommes  marins ,  mais  il  a  parlé  à  des  gens  qui  en 
ont  vu  :  il  juge  que  ces  hommes  marins  ,  dont  pluQeurs 
voyageurs  nous  ont  donné  la  defcription,  font  devenus 
à  la  fin  des  hommes  terreftres  tels  que  nous  fommes  , 
lorfque  la  mer,  fe  retirant  des  côtes  pour  aller  élever 
fes  montagnes  ,  a  laifle  ces  hommes  dans  la  néceflité 
d'habiter  fur  la  terre.  Il  croit  de  même,  ou  il  veut 
faire  croire  que  nos  lions  ,  nos  ours,  nos  loups,  nos 
chiens  font  venus  des  chiens ,  des  loups ,  des  ours ,  des 
lions  marins,  8c  que  toutes  nos  bafles-CQurs  ne  font 
peuplées  que  de  poiflons  volans,  qui  à  la  longue  font 
devenus  canards  8c  poules. 

Gallicrate. 
Et  fur  quoi  a-t-il  pu  fonder  ces  extravagances  ? 

EVHEMERE. 

Sur  Homère  qui  a  parlé  des  tritons  8c  des  firènes* 
Ces  firènes  furtout,  qui  avaient  une  voix  charmante, 
ont  enfeigné  la  muCque  aux  hommes  quand  elles  ont 
habité  la  terre  au  lieu  de  demeurer  dans  Teau.  Déplus, 
tout  le  monde  fait  qu'en  Chaldée  il  y  avait  autrefois  dans 
FEuphrateun  brochet  nommé  Oannèi,  qui  venait  prêcher 
le  peuple  deux  fois  par  jour  ;  c'eft  lui  qui  eft  le  patron 
de  ceux  qui  parlent  en  chaire.  Le  dauphin  qui  porta 
Arion  eft  devenu  le  patron  des  poftillons.  Voilà,  fans 
doute  ,  affez  d'autorités  pour  établir  une  nouvelle 
philofophie. 

Mais  le  plus  grand  appui  qu'elle  ait  eu  eft  l'hifto- 
ricn  de  l'homme,  du  monde  entier  8c  du  cabinet  d'un 
grand  roi  :  il  a  pris  du  moins  fous  fa  proteâion  les 
montagnes  formées  par  U$  courans  8c  par  le  flux  des 
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mers.  Il  a  fortifié  cette  idée  de  TéUamed,  On  Ta  com- 
paré à  un  grand  feigneur  qui  élève  dans  fes  domaines 
un  orphelin  abandonné.  Quelques  phyficiens  fe  font 
joints  à  lui ,  8c  ce  fyfième  eft  devenu  alTez  probléma- 
tique. 

Callicrate. 

Je  voudrais  bienfavoir  ce  qu'ils  difcntpour  prouver 
que  le  mont  Caucafe  a  été  créé  par  le  Pont-Euxin  ? 
E    V    H    E    M    E    R    E. 

Ils  allèguent  qu'on  a  trouvé  un  brochet  pétrifié  au 
milieu  du  pays  des  Cattes  en  Germanie^  un  ancre  de 
vaiiTeau  fur  les  grandes  Alpes ,  8c  un  vaifleau  tout  entier 
dans  un  précipice  des  environs.  Il  eft  vrai  que  Phiftoire 
de  ce  vaifleau  n*a  été  contée  que  par  un  de  ces  pauvres 
compilateurs  qui  veulent  gagner  quelque  argent  parleurs 
menfonges  :  mais  les  gens  à  fyfièmes  n'ont  pas  manqué 
de  dire  que  ce  vaifleau  avec  tous  fes  agrès ,  était  dans 
cette  fondrière  plus  de  dix  à  douze  cents  mille  fiècles 
avant  qu'on  eût  .inventé  la  navigation  ,  8c  que  ce 
vaifleau  fut  bâti  dans  le  temps  que  la  mer  fe  retirait 
de  la  cime  des  grandes  Alpes  pour  aller  faire  le  mont 
Caucafe. 

Callicrate. 

Et  c'eft  vous,  Evhémère^  qui  me  dites  ces  puérilités  ? 
Evhemere. 

Je  vous  les  rapporte  pour  vou3  faire  voir  que  mes 
barbares  fe  font  quelquefois  livrés  à  leur  imagination 
tout  autant  que  vos  Grecs. 

Callicrate. 

Jamais  aucun  philofophe  grec  n'a  rien  dit  qui 
approche  de  ce  que  vous  venez  de  me  conter. 
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.      EVHEMERE. 

Comment  donc  ?  oubliez-vous  ce  qu'a  écrit  depuis  peu 
Tatironome  Bérqfe^  que  j'ai  tant  vu  à  la  cour  iï  Alexandre  ? 
Calliceate. 
Quoi  donc  ?  qu'a-t-il  écrit  de  fi  extraordinaire  ? 

EvHEMERE. 

Il  a  prétendu,  dansfcs  antiquités  du  genre-humain , 
que  Saturne  apparut  à  Xiffutre  8c  lui  dit  :  )«  Le  15  du 
1»  mois  d'œfi  le  genre-humain  fera  détruit  parle  déluge. 
9'  Enfermez  bien  tous  vos  écrits  dans  Sipara  la  ville  du 
1?  foleil ,  afin  que  la  mémoire  des  chofes  ne  fe  perde 
î»  pas  :  (  car  quand  il  n'y  aura  plus  perfonne  fur  la 
99  terre ,  les  écrits  feront  très-né ceflaircs  )  bâtiifez  nn 
I»  vaiiTeau  ;  entrez-y  avec  vos  parens  8c  vos  amis  ; 
9' faites -y  oitrer  des  oifeaux  8c  des  quadrupèdes, 
99  mettez-y  des  provifions,  8c  quand  on  vous  demandera 
99  où  vous  voulez  aller  avec  votre  vaiffeau,  répondez: 
99  Vers  les  dieux  pour  les  prier  de  favorifer  le  genre- 
99  humain.   99 

Xiffutre  ne  manqua  pas  de  bâtir  fon  vaifleau  qui  était 
large  de  deux  ftades  8c  long  de  cinq;  c'eft-à-dire  que 
fa  largeur  était  de  deux  cents  cinquante  pas  géométriques 
8c  fa  longueur  de  fix  cents  vingt-cinq.  Ce  vaifleau  qui 
devait  aller  fur  la  mer  Noire  était  mauvais  voilier.  Le 
déluge  vint.  Lorfque  le  déluge  eut  ceffé ,  Xijfutre  lâcha 
quelques-uns  de  fes  oifeaux ,  qui  ne  trouvant  point  à 
manger  revinrent  au  vaiffeau.  Quelques  jours  après  il 
lâcha  encore  fes  oifeaux  qui  revinrent  avec  de  la  boue 
aux  pattes;  enfin  ils  ne  revinrent  plus.  Xiffutre  en  fit 
autant ,  il  fortit  de  fon  vaifleau  qui  était  perché  fur 
une  montagne  d'Arménie,  8c  on  ne  le  revit  plus,  les 
dieux  l'enlevèrent. 

Kk  4 
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Vous  voyez  que  de  tout  temps  on  a  voulu  amufer 
ou  effrayer  les  hommes ,  tantôt  par  des  contes ,  tantôt 
par  des  raifonnemens.  Les  Chaldéens  ne  font  pas  les 
premiers  qui  aient  menti  pour  fe  faire  écouter.  Les 
Grecs  ne  font  pas  les  derniers.  La  Gaule  a  mêle  les 
fîâions  aux  vérités  comme  les  Grecs ,  Se  n'a  pas  été 
aufli  agréable  qu^eux  dans  fes  fables  :  on  a  menti  en 
Germanie  8c  dans  Tile  Cafliiéride. 

Le  premier  deflruâeur  de  la  philofophie  grecque 
en  Gaule ,  le  fameux  Cardejles^  avouait  qu'il  avait  menti, 
îc  qu'il  n'avait  voulu  que  plaifanter  en  compofant 
Tunivers  avec  des  dés  ,  &  en  créant  la  matière  fubtile, 
la  globuleufe ,  la  rameufe ,  la  flriée ,  la  canelée  ;  d'autres 
ont  pouffé  la  raillerie  jufqu'à  dire  qu'inceffamment 
l'univers  pourrait  bien  être  détruit  par  la  matière 
fubtile ,  dont  félon  eux  le  feu  eft  produit, 
Gallicrate. 

Ce  n'eft  pas  apparemment  un  hpmme  de  la  famille 
du  roi  Xiffulre  qui  nous  prépare  en  riant  cette  cataftro- 
pbe  !  il  faut  que  ce  foit  quelqu'un  de  ces  philofophes 
qui  ont  fait  fortir  notre  monde  d'une  comète  erabrafée  ; 
ils  auront  voulu  lui  donner  la  moi;t  de  la  même  façon 
dont  ils  lui  ont  donné  la  vie  ;  mais  une  telle  plaifanterie 
me  paraît  trop  iorte.  Je  n'aipie  point  qu'on  rie  de  la 
fleAruâioq. 

EVHEMERE. 

Vous  ave?  raifon.  Ce  quHl  y  a  de  pis ,  c'eft  que  cette 
idée  de  nouj  faire  tous  périr  par  le  feu ,  n'eft  qu'un 
réchauffé  de  la  fable  de  Fhaéton,  Il  y  a  long-temps  qu'on 
a  dit  que  le  genre-humain  avait  été  noyé  une  fois  par 
une  inondation,  8c  qu'il  avait  une  autre  fois  été  détruit 
par  un  incendiç, 
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On  conte  même  que  les  premiers  faommes  érigèrent 
deux  belles  colomnes,  Tune  de  pierres  8c  l'autre  de 
briques ,  pour  en  avertir  leurs  defcendans .  8c  afin 
que ,  en  cas  de  malheur ,  la  colomne  de  briques  réfiftât  au 
feu  ^  8c  que  celle  de  pierres  réfiflât  à  Feau. 

Nos  philofophes  barbares  d'aujourd'hui,  qui  font 
plus  que  philofophes  puifqu'ils  font  prophètes,  nous 
annoncent  que  les  deux  colomnes  feront  fort  inutiles  : 
car  une  comète  ayant  formé  la  terre ,  une  autre  comète 
la  brifera  en  mille  pièces ,  elle  ,  8c  fes  deux  beaux 
monumens  de  pierres  8c  de  briques.  On  a  fait  fur  cette 
prédiâion  des  livres  ou  il  y  a  beaucoup  de  calcul  8c 
beaucoup  dVfprit  :  on  s'eft  même  très-égayé  fur  cette 
cataftrophe  épouvantable.  (  5  )  Ces  favans  gaulois  ont 
fait  comme  les  dieux  q\i  Homère  nous  a  peints ,  riants 
d'un  rire  inextinguible  pour  des  chofes  qui  n'étaient  point 
du  tout  plaifantes. 

Gallicrate. 
Il  me  femble  qu'il  n'appartient  de  rire  qu'aux  dieux 
d'Epicure  :  ils  ne  font  occupés  que  de  leur  bonne 
chère  8c  de  leurs  plaifirs;  mais  pour  les  dieux  d'Homère 
qui  font  toujours  en  querelle  dans  le  ciel  8c  fur  la 
terre ,  ils  n'ont  pas  trop  fujet  de  rire  -,  vos  philofophes 
gaulois  encore  moins  :  ne  m'avez-vous  pas  dit  xju'ils 
fpnt  prefque  toujours  gourmandes  par  des  druides? 
cela  doit  les  rendre  trèsi-férieux. 


(5]M.  de  ^  Lmutt^  de  racadémic  des  fcienccs,  ayant £iit  un  mémoire 
fur  les  comètes  qui  peuvent  approcher  de  la  terre ,  beaucoup  de  gens 
lUmaginèrent  qn^il  avait  prédit  IVtrrivêe  d'une  de  ces  comètes ,  Se  que  U 
fin  du  monde  était  proche  ;  mais  cela  ne  produilit  que  des  calculs  8c  des 
plaifanleries  ;  8c  perfonne  ne  s^avifa  de  donner  Ton  bien  à  TEglife  comme 
daqs  le  bon  temps. 
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ËVHEMERE. 

Auin  pluficurs  Tont-ils  été ,  8c  j'ofe  vous  dire  qu'ils 
fe  font  occupés  férieufcment  à  rendre  de  très-  grands 
fervices. 

CALLICRA.TE. 

C'eft  de  quoi  je  voudrais  être  înftruit.  Je  n'aime  que 
la  philofophie  d'ufage  :  je  préfère  Tarchiteâe  qui  me 
bâtit  une  maifon  agréable  8c  commode  ;  au  mathéma- 
ticien qui  quarre  une  courbe  à  double  courbure  dont 
je  n'ai  que  faire. 

EVHEMERE. 

Non-feulement  les  barbares  ont  montré  leur  fagacité 
en  quarrant  des  courbes  ,  8c  même  en  fe  trompant 
quelquefois  dans  leurs  calculs  ;  mais  ils  ont  inventé  des 
arts  nouveaux  dont  bientôt  les  Grecs  ne  pourront  plus 
fe  pafler^  8c  je  vais  vous  en  rendre  compte. 

X  I  r*    DIALOGUE. 

Inventions  des  barbares  ^  arts  notweaux ,  idées  nouvelles. 

Callicrate. 

JL/i TES-MOI  donc  au  plutôt  ce  que  ces  barbares 
ont  imaginé  de  fi  utile  au  mondée. 

ËVHEMERE. 

Quand  ils  n^auraient  inventé  que  les  moulins  à 
vent,  nous  leur  devrions  une  étemelle  reconnaiffance  ; 
ce  ne  font  ni  des  Caffitérides  ,  ni  dès  Goths ,  ni  des 
Celtes  qui  ont  été  les  auteurs  de  cette  belle  machine: 
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ce  font  des  arabes  établis  en  Egypte  ;  les  Grecs  n^  ont 
nulle  part. 

Callicrate. 

Comment  eft  faîte  cette  belle  machine  ?  J'en  aï  ouï 
parler,  mais  je  ne  Tai  jamais  vue. 

EVHEMERE. 

C^eft  une  maifon  montée  fur  un  pivot,  8c  qui  tourne 
à  tout  vent  :  elle  a  quatre  grandes  ailes  qui  ne  peuvent 
voler,  mais  qui  fervent  à  brifer  entre  deux  pierres  le 
grain  recueilli  dans  la  campagne.  Les  Grecs  8c  nous 
autres  Siciliens,  les  Romains  même  n'ont  pas  encore 
Tufage  de  ces  maifons  ailées  :  nous  ne  favons  que 
fatiguer  les  mains  de  nos  efclaves  à  moudre  grolfièrement 
ce  blé  que  nous  arrachons  à  la  terre  avec  tant  de  peine, 
J'efpère  que  le  bel  art  des  maifons  ailées  parviendra 
un  jour  jufqu'à  nous. 

Callicrate. 

On  dit  que  c'eft  à  notre  Sicile  que  les  dieux  ont  fait 
la  grâce  de  donner  le  blé  ,  8c  que  c'eft  de  chez  nous 
qu'il  s'eft  répandu  dans  une  partie  du  monde  :  nos 
épicuriens  n'en  croient  rien  ;  ils  font  perfuadés  que  les 
dieux  font  trop  occupés  de  leur  bonne  chère  pour  fonger 
à  la  nôtre.  Et  en  effet,  fi  Céris  no  A  avait  accordé  le 
blé,  elle  aurait  bien  dû  nous  Ëiire  préfent  auili  d'un 
moulin  à  vent. 

Evhemere. 

^our  moi ,  je  ferai  toujours  pcrfuadé ,  non  pas  que 
Céris  ait  apporté  du  froment  à  Syracufe ,  mais  que  le 
grand  Demiaurgos  a  donné  aux  hommes  8c  aux  animaux 
les  alimens  8c  Tinduftrie  néceflaires  pour  foutenîr  leur 
courte  vie ,  félon  les  climats  où  il  les  a  fsiit  naître. 
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Les  peuples  qui  habitent  les  bords  Ue  la  Seine  & 
du  Danube  n'ont  pas  les  fruits  délicieux  qui  croifTent 
vers  le  Gange.  La  nature  ne  fait  pas  croître  chez  eux 
ce  riz  d  lavoureux  8c  û  nourriflant  dont  le  goût  eft 
relevé  par  les  aromates  ou  par  les  cannes  fucrées  de 
rinde  :  notre  Europe  feptentrionale  eft  privée  de  ces 
beaux  palmiers  dont  toute  TAfie  eft  couverte,  de  ces 
pommes  d'or  de  tant  d'efpèces  différentes,  qui  foumif- 
fent  un  aliment  fi  léger,  8c  une  boiflbn  fi  rafraîchiflante. 
Des  pays  immenfes  ,  dont  Alexandre  n'a  vu  que  les 
frontières,  ont  en  partage  le  coco  dont  vous  avez 
entendu  parler  ;  ce  fruit  fournit  une  amande  fupérieure 
à  notre  pain  8c  à  notre  miel  ;  une  liqueur  plus  agréable 
que  nos  meilleurs  vins  ;  une  huile  pour  les  lampes ,  8c 
une  coque  très-dure  dont  on  façonne  des  vafes  8c  mille 
petits  bijoux;  une  écorcefilamenteufe,  qui  Fenveloppe, 
eft  filée  en  toile ,  8c  taillée  en  voiles  de  navires  ;  on 
bâtit  avec  fon  bois  des  vaifleaux  8c  des  maifons ,  8c  fes 
feuilles  larges  8c  épaifles  fervent  à  couvrir  ces  maifons. 
Ainfi  une  feule  efpèce  de  fruit  nourrit ,  défaltére , 
habille ,  loge ,  voiture  8c  meuble  des  peuples  entiers  à 
qui  la  terre  prodigue  ces  préfens  fans  culture. 

Dans  l'Europe,  dont  la  Sicile  eft  la  partie  la  plus 
fortunée,  nous  n^ivons  jufqu'à  préfent  que  des  fruiu 
fauvages:  car  les  pommes  d'or  des  Hefpérides,  les  beaux 
fruits  de  Perfe,  de  Cérazunte  8c  d'Epire  ne  font  pas 
encore  cultivés  dans  notre  île  :  notre  reiTource  8c  notre 
gloire  font  dans  ce  blé  dont  nous  nous  vantons  :  quelle 
trifte  gloire  8c  quelle  reftburce  pénible!  ceux-là 
n'avaient  peut-être  pas  tant  de  tort  qui  ont  dit  que 
nous  avions  oflfenfé  Céris^  8c  que  pour  nous  punir  elle 
nous  enfeigna  Fagricultnre, 
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11  faut  d'abord  tirer  du  feîn  delà  terre,  &  forger  par 
les  mains  de  nos  cyclopes  ,  le  fer  qui  doit  la  déchirer. 
Les  trois  quarts  des  peuples  de  notre  petite  Europe  font 
obligés  d'acheter  de  TAfie  8c  de  l'Afrique  des  grains 
pour  enfemencer  leurs  maigres  champs  ;  8c  ces  champs , 
après  plufieurs  labours  qui  excèdent  les  hommes  8c  les 
animaux ,  rapportent  dix  pour  un  dans  les  meilleures 
années ,  d'ordinaire  cinq  ou  fix ,  quelquefois  trois. 
Quand  cette  chétive  moiflbn  efl  faite ,  on  eft  obligé  de 
battre  les  gerbes  à  grands  coups  de  leviers,  8c  d'en 
perdre  une  partie  dans  ce  rude  travail.  Ces  travaux 
n'ont  encore  rien  avancé  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Il  faut  porter  ce  grain  chétif  à  ceux  qui  l'arrofent  de 
leur  fueur  en  Técrafant  fous  la  meule  à  force  de  bras. 
Ce  n'eft  encore  rien  fi  dans  cet  état  on  ne  l'expofe  au 
feu  dans  des  antres  voûtés ,  où  trop  de  chaleur  peut 
le  pulvérifer ,  8c  où  trop  peu  n'en  ferait  qu'une  pâte 
inutile. 

Ceft  donc  là  ce  pa^in  dont  Cérisz  gratifié  les  hommes; 
ou  plutôt  qu'elle  leur  a  fait  acheter  fi  chèrement  !  il  ne 
reflemble  pas  plus  au  grain  dont  il  eft  formé  qu'une 
robe  d'écarlate  ne  reflemble  au  mouton  dont  elle  eft 
tirée.  Ce  qui  furtout  eft  déployable,  c'eft  que  le  labou- 
reur ne  jouit  qu'à  peine  du  fruit  de  tant  de  travaux. 
Ce  n'eft  pas  pour  lui  que  l'habitant  des  rives  du  Danube 
8c  du  Boryfthène  a  femé ,  c'eft  pour  le  barbare  qui  s'eft 
emparé  de  fon  pays  fans  favoir  comment  le  blé  germe 
en  terre  v  c'eft  pour  le  druide  ou  pour  le  lama  qui  de 
la  part  du  ciel  exige  une  partie  de  la  récolte,  en  atten- 
dant qu'il  déflore,  ou  qu'il  facrifie  fur  l'autel  la  fille 
du  bon  homme  dont  il  dévore  la  fubfiftance. 

JDu  moins  vous  19'avouerez  que  les  mathématiciens 
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qui  ont  inventé  le  moulin  à  vent  ont  foulage  le  mal- 
heureux cultivateur  de  la  plus  rude  de  fes  peines. 

Callicrate. 

Je  ne  doute  pas  que  la  mode  des  moulins^  à  vent  ne 
prenne  bientôt  faveur  chez  tous  les  peuples  qui  mangent 
du  pain ,  8c  qu^ils  ne  béniflent  la  philofopbie.  Continuez , 
je  vous  prie,  de  m'inftruire  des  nouvelles  inventions 
de  vos  barbares. 

EVHEMERE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  qu'ils  avaient  donné  des  yeux 
à  ceux  qui  n'en  avaient  point  :  ils  ont  aidé  les  vieillards 
à  lire.,  ils  ont  fait  voir  à  tous  les  hommes  des  étoiles 
qui  leur  avaient  toujours  été  cachées  ;  8c  ces  bien&its 
diverfifiés  admirablement  ne  font  que  la  fuite  d'un 
théorèiûe  connu  en  Grèce ,  que  Tangle  d'incidence  eft 
égal  à  l'angle  de  réflexion. 

Callicrate. 
Vous  faîtes  des  dieux  de  vos  philofophes  :  ils  donnent 
le  pain  à  Thomme,  8c  ils  difent  que  la  lumière  fe  faffe. 
Qu'ont-ils  créé  encore  ?  dites-moi  tout. 

EvHEMERE. 

Ils  ont  créé  l'art  de  copier  en  un  tour  de  main  ua 
livre  entier.  La  fçience  par  ce  moyen  peut  devenir 
univerfelle;  les  livres  coûteront  moins  que  les  cornet 
tibles  au  marché.  Chacun  aura  un  Ariftote  à  moins  de 
frais  qu'une  poularde.  Une  partie  même  de  ce  grand 
art  s'étend  jufqu'à  multiplier  un  tableau  mille  8c  dix 
mille  fois,  de  forte  que  le  plus  pauvre  des  citoyens 
peut  avoir  chez  lui  les  ouvrages  de  ^ewis  8c  dCApeUiS. 
Cela  s'appelle  des  gravures. 

/ 
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Callicrati.  n 

Tout  à  rheure  vos  inventeurs  philofophes  étaient 
des  dieux,  à  préfentils  font  des  magiciens. 

ËVHEMERE. 

Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  croyez.  Il  y  a  dei 
pays  en  Europe  où  cet  art ,  encore  peu  connu ,  de 
multiplier  les  tableaux  8c  les  livres ,  a  été  pris  pour 
un  fortilége  :  mais  cet  art  deviendra  beaucoup  plus 
commun  que  les  moulins  à  ven't  dont  j'ai  parlé.  Chacun 
voudra  faire  un  livre ,  chacun  voudra  multiplier  fon 
portrait  ;  nous  ferons  inondés  de  livres  infipides ,  la 
littérature  deviendra  un  vil  métier,  8c Torgueil augmen- 
tant dans  la  tête  d'un  auteur,  en  proportion  de  fa  fottife, 
il  n'y  aura  point  de  barbouilleur  de  papier  qui  ne  fe 
falTe  graver  à  la  tête  de  fon  recueil. 

Gallicrate. 

Je  conviens  bien  que  la  grande  quantité  de  livres 
pourrait  avoir  fon  danger  ;  mais  on  doit  être  bien 
obligé  à  ceux  qui  ont  trouvé  le  fecret  d'en  rendre  le 
débit  fi  facile.  On  choifit  fes  amis  dans  la  foule. 

EVHEMERE. 

Il  y  a  en  effet  dans  cette  foule  un  grand  nombre  de 

marchands  de  penfées;  les  uns  vendent  les  rêveries  de 

Haton^  les  autres  les  impudences  de  Diogine:  on  voit 

dans  la  même  boutique  un  Hermès  Trifmégifre  8c  un 

Arillophane.  Depuis  peu ,  plufieurs  de  ces  marchands  fe 

font  aflbciés  pour  vendre  un  extrait ,  en  trente  volumes 

immenfes ,    de  tout  ce  que  les  philofophes    grecs  8c 

barbares  ont  jamais  inventé  ou  imité ,  ou  critiqué  dans 

lesfciences  8c  dans  les  arts.  Avec  cet  ouvrage,  on  peut, 

dit-on,  fe  paffer  de  tous  les    autres  :   car  depuis  la 

manière  de  faire  la  poudre  exterminante  jufqu^à  celle 
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d'en&Ier  des  éguilles ,  il  n'y  a  rien  que  vous  n'appreniez, 
dit-on ,  en  lifant  cet  extrait. 

Callicrate. 
Que  parlez-vous  de  poudre  exterminante  ?  cft-ce 
quelque   poifon   inventé    par   les  Anitus  8c  les   Mâiius 
pour  délivrer  la  terre  des  philofophes  ? 

EVHEMERE. 

Non  ^  c'eft  une  admirable  expér'^ce  de  phyfiquc, 
JÈiite  par  un  bon  prêtre  qui  n'y  entendait  pas  finefle  : 
cette  expérience,  réduite  en  art,  imite  parfaitement  les 
éclairs  Se  la  foudre.  Elle  a  même  de  bien  plus  terribles 
efiets.  Elle  embrafe^  8c  elle  détruitjufqu'auxplus  folides 
remparts.  Si  notre  Alexandre  avait  connu  cette  inven- 
tion, il  n* aurait  pas  eu  befoin  de  fa  valeur  pour 
conquérir  le  monde.  Ce  qui  vous  étonnera,  c'eft  que  cet 
art  de  tout  écrafer  eft  employé  dans  les  folemnités,  8c 
dans  les  plaifirs.  Célèbre-t-on  les  noces  d'un  piince,  ce 
n'eft  point  avec  des  harpes  Se  des  lyres  comme  chez  les 
Grecs ,  c'eft  au  feu  des  éclairs ,  8c  au  retentiflement  du 
tonnerre,  comme  lorfque  Jupiter  vint  coucher  avec 
Sémélé  dans  tout  l'appareil  de  fa  gloire. 

Callicrate.' 

Ce  que  vous  me  dites  m'épouvante  ;  c'eft  un  monde 
nouveau  où  l'on  eft  à  tout  moment  près  d'être  foudroyé  ; 
mais  ceux  qui  échappent  jouiflent  d'un  grand  fpeâade. 
E   v   H   E   M    E   R   E. 

Si  je  raflemblais,  en  effet,  tout  ce  que  ces  modernes 
étrangers  ont  inventé  en  divers  temps,  vous  les  prendriez 
pour  des  géans  auprès  de  qui  nos  Grecs  ne  font  que 
des  enfans  qui  promettent  d'être  un  jour  des  hommes* 

Ne  vous  étonner  ai  s-je  pas  &  je  vous  difais  que  ces 
prétendus  barbares  ont  fu  faire  avec  du  fimple  fable  des 

efpèces 
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cfpèces  de  diamaûs  polis  de  plus  de  cinq  pieds  de  haut 
8c  de  large ,  qui  réflécbiflent  tous  les  objets  mieux  que 
le  petit  miroir  d^ajgent ,  confacré  par  la  belle  Pkryné 
dans  le  temple  de  Vénus ^  8c  qui  laiflent  un  libre  paffage 
à  la  lumière  dans  les  maifons ,  en  les  garantiflant  des 
injures  de  Tair.  Vous  dirai-je  à  quel  point  ils  perfec- 
tionnent tous  les  arts  qui  flattent  les  fens  8c  qui  contribuent 
à  la  douceur  de  la  vie?  M'en  croirez -vous  quand  je 
vous  apprendrai  que  leurs  villes  capitales  font  dix  fois 
plus  grandes ,  plus  peuplées  que  celles  d'Athènes  8c  de 
Syracufe,  8c  qu'elles  font  remplies,  dans  Tefpace,  de 
plus  de  trente  fiades,  d'ouvrages  magnifiques  en  tout 
genre,  qui  furpaflent  tous  ces  chefs-d'oeuvre  de  luxe 
qu'on  vante  dans  Suée  8c  dans  Babylone  ? 

Ce  qui  vous  furprendra  encore  davantage ,  c'eft  que 
la  plupart  des  découvertes  de  tous  ces  arts  ingénieux 
n'ont  été  faites  que  dans  des  temps  d'ignorance  8c  de 
groffiéreté.  Il  femble  que  Dieu  ait  donné  à  certains 
hommes  un  inftinâ  fupérieur  à  la  raifon  ordinaire, 
comme  on  voit  des  éléphans  naître  dans  des  pays 
peuplés  de  petits  finges  :  mais  peu  à  peu  la  raifon  fe 
forme.  Elle  examine  à  la  fin  ce  que  l'inftinâ  a  inventé, 
elle  fait  des  fyflèmes  ;  elle  fe  perd  enfen  en  argumens 
chez  les  barbares  comme  chez  les  Grecs* 
Callicrate. 

Vous  me  dites  toujours  le  pour  8c  le  contre  dans 
toutes  les  chofes  que  vous  m'apprenez» 

EVHEMERE. 

G'efl  que  toutes  les  chôfes  de  ce  monde  ont  un  bon 

8c  un  mauvais  côté.  Chez  nos  barbares,  par  exemple, 

les  uns  ont  la  politefle  8c  la  douceur  des  Athéniens , 

les  autres  la  cruauté  fuperftitieufe  des  Scythes.  Des 
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particuliers  ont  eu  le  génie  8c  le  bon  goût  en  partage  ; 
mais  ils  ont  été  élevés  dans  des  écoles  qui  n'avaient 
pas  le  fens  commun  :  ils  commencent  à  furpafler  les 
Grecs  en  peinture  8c  en  mufique,  s'ils  ne  les  égalent  pas 
tout-à-fait  en  fculpture.  Ils  ont  une  phyfique  expéri- 
mentale dont  la  Grèce  n'a  jamais  connu  les  premiers 
élémens  ;  mais  en  métaphyfique  ib  font  quelquefois 
plus  chimériques  que  les  Flaion ,  les  ^thagori ,  le$ 
T^oafirt^  les  Mercure  Trifmégijli. 

Callicrate. 
Je  voudrais  bien  raifonner  métaphyfique  avec  un 
gaulois  ou  un  caflitéride. 

EVHEMERE. 

Quand  vous  apprendriez  leur  langue,  à  quoi  abou- 
tirait cette  controverfe  ?  on  ne  s'entend  jamais  en 
difputant  de  vive  voix  ;  un  des  contendans  s'explique 
mal ,  l'autre  répond  plus  mal  encore.  Un  faux  argument 
e(l  i;^futé  par  un  argument  plus  faux;  c^eft  pourquoi 
les  difputes  dans  les  écoles  ont  long-temps  perverti  la 
raifon  humaine.  Sans  cet  heureux  inflinâ  qui  a  inventé 
8c  perfeâionné  les  arts;  fans  les  expériences  faites  loin 
des  déclamateurs  fcolafiiques ,  la  fociété  ferait  encore 
fauvage. 

Ce  que  les  honnêtes  gens  ont  le  plus  reproche  aux 
favans ,  8c  à  ceux  qui  prétendent  l'être  ,  foit  grecs  , 
foit  barbares,  c'eft  d'avoir  voulu  aller  plus  loin  que 
la  nature.  Ils  ont  creufé  des  abymes,  8c  le  terrain  eft 
retombé  fur  eux. 

L'un ,  (*)  qui  pourtant  était  un  vrai  génie ,  examine 
ce  que  ferait  un  homme  fans  tête,  8c  à  qui  les  dieux 

'  (*)  ?*>/. 
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auraient  donne  tout  le  refte«  L'autre  emploie  toute  la 
fagacité  d'un  efprit  fupérîeur  à  rechercher  quel  per- 
fonnage  ferait  un  homme  qui  n'aurait  de  fensque  celui 
du  nez.  (*)  Un  autre  philofophc  de  cette  première 
clafle  a  fixé  le  jour  8c  Theure  où  il  n'y  aurait  plus  ni 
hommes  ni  animaux.  (**)  Que  voulez-vous  ?  ce  font 
des  Hercules  qui  jouent  aux  ofTelets;  ils  n'en  font  pas 
moins  des  Henades,  Trois  illuftres  mathématiciens  de 
File  Caflitéride  ont  démontré,  chacun  à  leur  manière, 
comment  le  monde  était  fait  avant  le  déluge  de  Deucalion 
8c  de  Fyrrha;  leurs  réfultats  font  abfolument  difierens  : 
ainfi  il  a  bien  fallu  que  leurs  calculs  fuflent  erronés  ; 
cependant  ils  ne  les  ont  point  corrigés,  8c  ils  ont  laifie- 
là  ce  monde  qu'ib  avaient  créé.  Il  aurait  mieux  valu 
en  laifler  le  foin  à  Dieu. 

Que  diriez -vous  de  celui  qui  a  trouvé  le  fectet 
d'exalter  fon  ame  au  point  de  prédire  précifément 
l'avenir  ;  8c  cela  fur  ce  bel  argument  que  fi  on  penfe 
au  paiTé  qui  n'eil  plus,  on  peut  penfer  au  futur  qui 
n'cft  pas  encore  ?  (***) 

Vous  voyez  que  je  ne  fuis  pas  un  fade  admira- 
teur des  étrangers  que  j'ai  vus  ;  je  leur  rends  juftice 
comme  aux  Grecs  :  U  y  a  par-tout  des  erreurs  8c  des 
abus;  le  ciel  en  eft  plein,  fi  l'on  en  croit  Homère. 
Deux  chofes  multiplient  furieufement  les  livres  chez 
nos  barbares ,  la  vanité  8c  l'indigence.  L'art  d'écrire 
eft  devenu  un  métier  d'autant  plus  univerfel  qu'il  eft 
plus  facile. 

Il  n'y' a  pas  long-temps  que  tous  les  auteurs  étaient 

(")  L'abbcdeCo>/i7/«c. 
(**)  M.  de  Bufon. 
(♦**)  Mttuperhiu 
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des  druides ,  qui  expliquaient  dans  d'énormes  volumes 
comment  les  propriétés  myftérieufes  du  gui  de  chêne 
fe  trouvaient  dans  AriJioU  Se  dans  Flaion.  A  préfent  un 
grand  nombre  d'écrivains  fe  confacre  à  réformer  les 
empires  &  les  républiques.  Tel  homme  qui  ne  fait  pas 
gouverner  un  poulaillier,  qui  même  n'en  a  point, 
prend  la  plume  8c  donne  des  lois  à  un  royaume. 

D'autres  élèvent  la  jeunefle  dans  leurs  écrits ,  après 
lui  avoir  donné  de  grands  exemples  par  leur  conduite. 

Vous  avez  lu  le  roman  de  l'athénien  Xénophon 
fur  l'éducation  de  Cyrusî 

Callicrate. 

Oui,  8c  je  vous  avoue  qu'il  m'a  donné  encore 
meilleure  opinion  de  Xénophon  que  de  Cjrus  même. 

£VHEM£RE. 

Hé  bien,  un  petit  barbare  a  cru  depuis  peu  inftituer 
une  méthode  d'élever  les  princes,  bien  fupérieure  à 
l'éducation  du  vainqueur  de  Babylone. 

D'abord  l'auteur,  demi-gaulois,  demi-allemand, 
déclare  qu'un  grand  prince  l'a  fupplié  de  vouloir  bien 
lui  faire  l'honneur  d'être  précepteur  de  fon  fils;  qu'il 
l'a  refufé,  8c  qu'il  ne  fera  jamais  précepteur.  Auffitôt  il 
nous  apprend  qu'il  l'eft  d'un  jeune  homme  de  qualité. 
Savez-vous  quelles  leçons  il  donne  à  fon  élève?  il  en 
fait  un  garçon  menuifier;  il  Taccompagne  au  b....  (i) 
Il  lui  perfuade  qu'un  prince ,  un  fouverain  doit  époufer 
la  fiUe  du  bourreau ,  fi  les  convenances  s'y  trouvent,  (s) 
Enfin  il  lui  dit  qu'il  eft  bien  plus  fage  d'aflafliner  fon 
ennemi  que  de  le  combattre  noblement.  (3) 

/ 1  )  EmiUj  tom.  II! ,  pag.  s6i ,  cditioii  de  AItmAm,  à  Amflcrdam. 
(2)  Tom.  IV,  pag.  178. 
{j)Tom.  n,paj.  «97, 
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Callicrate. 
Eft-ce  ainfi  qu'on  élève  la  jeune  noblefle  dans  la 
Gaule?  Vraiment  vous  ne  m^avez  pas  trompé  quand 
vous  m'avez  promis  que  vous  me  diriez   ce  que  vos 
barbares  ont  de  bon  8c  de  mauvais. 

EVHEMERE. 

Comme  je  me  fuis  engagé  à  tout  dire ,  j'ajouterai 
que  vous  trouverez  dans  ce  Xénophon  des  Gaules  un 
épifode  qu'on  appelle  le  Druide  favoyard ,  contre  les 
idées  fcolafiîques  des  druides ,  lequel  épifode  eft  plein 
de  chofes  excellentes. 

Callicrate. 

Qu'eft-cc  qu'un  Savoyard  ? 

£VHEMERE. 

C'eft  le  nom  d'un  peuple  qui  habite  certaines 
montagnes  des  Alpes. 

Callicrate. 
Et    les  druides  de  ces  Alpes  n'ont  pas  brûlé  votre 
Xénophon  f 
»  Evhemere. 

Non  :  ils  ont  imité  les  Athéniens  qui   ayant  fait 
mourir  Socrate  fe  font  mis  à  rire  de  Diogém. 
Callicrate. 
Vos  Gaulois  font  donc  auffi  une  drôle  de  nation? 

Evhemere. 
Très -drôle,  après  avoir  été  horriblement  fauvage,. 
fotte  8c  cruelle. 

Callicrate. 
C'eft  précifément'  ce  qui  eft  arrivé   à   nos  Grecs 
pelages.  Et  dans  la  capitale  de  vos  Gaules ,  qui  eft ,  dites- 
vous  ,  dix  fois  plus  grande,  plus  peuplée,  plus  riche 
qu'Athènes ,  y  a-t-il  comme  dans  Athènes  des  tragédies, 

Lis 
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des  comédies ,  des  fpeâacles  en  mufique ,  des  danfes 
femblables  à  la  Pyrrique,  8c  à  la  Cordace? 

£    V    H     E    M    E     R     E« 

S'il  y  en  a  .'  tous  les  jours  de  Tannée  font  confacrés 
à  ces  beaux  arts.  Les  Gaulois  ont  eu  leurs  Sopkoclesj 
leurs  Euripides^  leurs  Ménandres  ^  leurs  Timothées.  Ils 
font  furtout  aujourd'hui  le  peuple  de  la  terre  le  plus 
habile  dans  la  danfe  ;  il  y  a  plus  de  danfeurs  que  de 
géomètres  :  mais  il  eft  arrivé  dans  la  métropole  des 
Gaules  ce  qui  arriva  il  y  a  quarante  à  cinquante  mille 
ans  dans  la  ville  de  7!^roaJire^  à  ce  que  difent  les  fages 
Parfis  qui  ne  mentent  jamais.  Le  ciel  étant  irrité  contre 
la  terre ,  ou  Ton  ne  fongeait  qu'à  fe  divertir,  envoya  vers 
le  Gange  une  grofle  couleuvre,  qui  était  enceinte  de 
dix  mille  Envies.  Elle  accoucha ,  8c  dès-lors  les  hommes 
furent  malheureux.  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  plus  de  cent 
mille  de  ces  Envies  dans  la  grande  ville  gauloife  ;  car 
dès  qu'un  homme  y  réuilit  dans  quelque  genre  que  ce 
puiffc  être,  toutes  les  filles  de  la  couleuvre  s'élèvent 
contre  lui.  Il  y  a  des  boutiques  où  les  Envies  vendent 
la  diffamation  quatre  fois  par  mois.  L'art  de  mettre  fes 
penfées  par  écrit,  art  admirable,  inventé  d'abord  pour 
inftruire,  eft  devenu  le  grand  partage  de  l'Envie.  Ce 
n'^eft  pas  de  tous  les  arts  le  plus  honorable  ;  mais  c'eft 
le  plus  cultivé  :  on  achète  les  injures  dites  au  prochain 
avec  plus  d'emprefiement  que  les  vins  déljfieux ,  8c  le 
miel  divin  de  Syracufe 

Callicrate. 

N^importc.  Dès  que  je  pourrai  m'échapper  de  ma 
famille  j'irai  voir  cette  capitale  de  barbares  aimables , 
où  l'on  palFe  fon  temps  à  danfer  8c  à  médire.  Les  filles 
de  la  couleuvre  n'épouvanteront  pas  un  voyageur. 
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ENTRE    UN    PRETRE    ET    UN 
ENCYCLOPEDISTE. 

LE       PRETRE. 

JLjLÉ  bien,  malheureux,  jufqu'à  quand  voulez -vous 
donc  outrager  la  religion ,  8c  décrier  fes  minières  ? 

l'  ENCYCLOPEDISTE. 

Je  n^ outrage  point  la  religion  que  je  profefle  8c  que 
je  refpeâe  ;  je  me  tais  fur  fes  miniftres ,  8c  je  ne  com- 
prends point  ce  qui  peut  allumer  ainfi  votre  bile  8c 
m'attirer  ces  injures. 

De  quel  droit  d^ailleurs  me  faites-vous  ces  quellions  ? 
quelle  eft  votre  miflion  ? 

LE       PRETRE. 

Quelle  eft  mamiflion?  la  piété,  le  zèle,  la  charité 
chrétienne.  Vous  triompheriez  bientôt ,  Meflieurs  les 
athées,  s'il  ne  fe  trouvait  pas  encore  des  hommes  reli- 
gieux qui  ont  le  courage  de  s'oppofer  à  vos  pernicieux 
defleins  ;  je  me  fuis  ligué  avec  deux  prêtres  comme 
moi  pour  foutenir  les  autels  que  vous  vouliez  renverfer , 
tous  troh  pleins  de  Tamour  de  Dieu  8c  de  l'avance- 
ment  de  fon  règne;  nous  avons  déclaré  une  guerre 
étemelle  à  tous  ceux  qui  examinent,  qui  difcutent, 
qui  approfondiifent ,  qui  raifonnent,  qui  écrivent,  8c 
furtout  aux  encyclopédiftes.  ' 

Nous  fefons  un  journal  chrétien ,  dans  lequel,  après 
avoir   premièsement   critiqué   leurs   ouvrages  ,   nous 
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examinons  enfuite  leur  conduite,  que  nous  trouvons 
ordinairement  vicieufe  8c  criminelle ,  8c  lorfquVUe  nous 
paraît  innocente ,  nous  difons  que  la  chofe  eft  impof- 
fible,  puifqu'ils  ont  travaillé  à  F  Encyclopédie. 

L'  ENCYCLOPEDISTE. 

Voilà  un  projet  qui  me  paraît  bien  raifonnable,  8e 
rien  apurement  ne  fera  plus  chrétien  que  cet  ouvrage. 

Mais  dites -moi,  je  vous  prie,  ne  craignez -vous 
point  la  police?  croyez-vous  qu'elle  tolère  une  entre- 
prife  de  cette  nature  ?  A  quel  titre  ofez-vous.  fonder  les 
cœurs  8c  faire  la  confeffion  de  foi  des  auteurs  qui  vous 
déplaifent?  penfez-vous  qu'abufant  de  votre  caraâère. 
Se  fous  le  prétexte  trivial  8c  fpécieux  de  défendre  la 
religion ,  que  perfonne  ne  fonge  à  attaquer,  dont  les 
fondemens  font  inébranlables,  8c  qui  eft  fous  la  pro- 
teâion  des  lois  8c  du  gouvernement ,  vous  puillîez 
établir  une  inquifition,  8c  que  Ton  fouffrc  une  pareille 
témérité  ? 

LE      PRETRE» 

Une  inquilltion  !  Ah  !  s'il  y  en  avait  une  en  France, 
vous^  feriez  un  peu  plus  contenus ,  vous  autres  impies  f 
mais  je  n*en  défefpère  pas  ;  le  pape  qui  occupe  fi  glo« 
rieufement  la  chaire  de  S*  Pierre^  vient  de  fe  brouiller 
avec  la  cour  de  Portugal  en  protégeant  les  jéfuites, 
auxquels  elle  voulait  contefter  le  droit  de  corriger  les 
rois  ;  il  a  envoyé  un  viliteur  apoftolique  en  Corfe  fan< 
confulter  la  république  de  Gènes ,  8c  depuis  fon  arrivée 
dans  ce  pays-là ,  le  zèle  des  mécontens  s>ft  bien  ranimé  : 
tout  cela  me  donne  de  grandes  efpérances ,  8c  fi  fon 
prédécefleur  avait  penfé  comme  lui ,  nous  aurions  la 
confolation  de  voir  ce  fage  tribunal  établi  parmi 
nous. 
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Vous  parlez  de  la  police  ?  ne  s'eft-clle  pas  dcclircc 
afiez  hautement  en  profcrivant  FEncycIopëdie,  ce  dépôt 
d'héréfies  8c  de  fchifme,  ce  recueil  d'impiétés  &  de 
blafphèmes ,  qui  refpire  à  chaque  page  la  révolte  contre 
la  religion  &  contre  Fautorité  :  ne  vient  -  elle  pas  en 
dernier  lieu  de  permettre  qu'on  expofat  fur  le  théâtre 
toutes  les  horreurs  de  votre  morale?  Les  condufions  du 
procureur-général  contre  TEncyclopédie  n'ont-elles  pas 
été  plus  fortes  que  le  mandement  de  notre  archevêque? 
les  difcours  académiques ,  qui  font  lus  du  roi  &  de  tout 
l'univers,  ne  font-ils  pas  des  déclamations  contre  vous? 
£t  vous  comptez  encore  fur  la  police  ?  tremblez  que  fa 
main  ne  s'arme  contre  les  auteurs,  après  avoir  févi 
contre  l'ouvrage  ;  tremblez  qu'elle  ne  vous  plonge  dans 
des  cachots ,  d'où  vous  ne  fortirez  que  pour  être  traîné 
à  la  grève ,  8c  précipité  de  là  dans  le  feu  éternel  qui 
eft  préparé  au  diable  8c  à  fes  anges. 

l'encyclopédiste. 

Voilà  une  terrible  déclaration;  8c  je  ne  m'attendait 
pas  en  travaillant  innocemment  à  cet  ouvrage,  où  j'ai 
,  inféré  quelques  articles  fur  les  arts,  de  travailler  pour 
la  grève  8c  pour  l'enfer. 

La  police  en  effet  a  fupprimé  TEncyclopédie  ;  peut- 
être  y  avait-il  des  chofes  qui  n'étaient  pas  de  l'effence 
d'un  diâionnaire,  8c  qu'il  aurait  été  plus  convenable 
de  ne  pas  y  mettre  ;  mais  je  réponds  que  les  eftimablet 
auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  eu  que  les  intentions  les 
plus  pures ,  8c  n'ont  cherché  que  la  vérité  :  fi  quelque, 
fois  elle  leur  a  échappée,  c'eft  qu'il  eft  dans  la  nature 
humaine  de  fe  tromper;  la  vérité  ne  s'effraie  point 
des  recherches,  elle  refte  toujours  debout,  8c  triomphe 
toujours  de  l'erreur.  Voyez  les  Anglais;  cette  nation 
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fage  8c  éclairée  a  livré  les  queflions  les  plus  délicates 
à  la  difcufllon  8c  à  Texamen.  M.  Hume^  ce  fameux 
fceptique ,  eft  auffi  honoré  parmi  eux  que  F  homme  le 
plus  fournis  à  la  foi;  vous  favez  aufii-bien  que  moi 
qu'elle  eft  un  don  de  Dieu  ^  Se  qu  il  ne  faut  pas  s'em- 
porter contre  ceux  qui ,  manquant  de  ce  précieux  flam- 
beau ,  veulent  y  fuppléer  par  la  conviâion  qui  réfulte 
de  Texamen.  Nos  magifirats,  dont  la  religion  furprife 
s'eft  alarmée  trop  légèrement ,  rendront  juftice  aux  vues 
utiles  de  ces  hommes  éclairés ,  qui  travaillaient  à  la 
gloire  de  la  nation,  en  inftruifant  Tunivers.  L'Europe 
entière  demande  avec  tant  d'empreflement  la  continua- 
tion de  cet  ouvrage  qu'ils  feront  forcés  de  fe  rendre 
à  ce  cri  général* 

LE       PRETRE. 

Vous  nous  citez  fans  cefle  les  Anglais,  8c  c'eft  le 
mot  de  ralliement  des  philofophes  ;  vous  avez  pris  à 
tâche  de  louer  cette  nation  féroce ,  impie  8c  hérétique  ; 
vous  voudriez  comme  eux  avoir  le  privilège  d'examiner, 
de-penfer  par  vous-même ,  8c  arracher  aux  eccléliaftiques 
le  droit  immémorial  de  penfer  pour  vous ,  8c  de  vous 
diriger.  Vous  voulez  qu'on  admire  des  gens  qui  font  nos 
ennemis  de  toute  éternité,  qui  défolent  nos  colonies, 
8c qui  ruinent  notre  commerce;  vous  ne  vous  contentez 
donc  pas  d'être  infidelle  à  la  religion ,  vous  l'êtes  ehcore 
à  l'Etat  !  Le  miniftère  aura  peut-être  la  faiblefle  de 
fermer  les  yeux  fur  votre  trahifon ,  mais  nous  trouverons 
les  moyens  de  vous  punir. 

■On  ne  prononcera  plus  de  dîfcours  à  l'académie 
qui  ne  foit  une  fatire  des  philofophes  anglais,  8c  l'on 
n'adoptera  dans  le  confeil  de  Verfailles  aucune  de 
maximes  de  celui  de  Kenfington. 
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l'  ENCYCLOPEDISTE. 

Ce  fera  bien  fait;  mais  c'eft  aflez  parler  des  Anglais; 
&  pour  abréger  notre  converfation ,  dites-moi ,  je  vous 
prie,  d'où  vient  votre  déchaînement  contre  les  ency- 
dopédiftes?  avez-vous  lu  leur  ouvrage  avec  attention? 

LE       PRETRE. 

Non  afiurément,  je  ne  fuis  pas  aflez  fcélérat  pour 
avoir  fouillé  mon  efprit  de  la  leâure  d*un  ouvrage 
aufli  profane  :  je  n'en  ai  pas  lu  un  mot ,  je  n'en  lirai 
jamais  rien  \  je  me  tontenterai  de  le  décrier  dans  mon 
journal,  8c  de  faire  imprimer  toutes  les  femaines  que 
c'eft  le  livre  le  plus  dangereux  qui  ait  jamais  été 
compofé. 

l'  ENCYCLOPEDISTE. 

Votre  projet  cft  très-fenfé,  affurément;  mais  ne 
ferait-il  pas  plus  équitable  de  le  juger  après  l'avoir  lu  , 
que  de  vous  en  fier  à  des  rapports  peut-être  infidelles, 
8c  peut-être  intérefliés  ? 

A  quel  égard  encore  vous  a-t-on  dit  qu'il  fut  dan- 
gereux ? 

LE      PRETRE. 

A  tous  égards ,  la  théologie  n'efi  point  celle  de  la 
forbonne  ;  la  morale  n'eft  point  celle  des  jéfuites  ;  la 
médecine  n'eft  point  celle  de  la  faculté  de  Paris  ;  Fart 
militaire  eft  compofé  fur  des  mémoires  pruflîens  ;  la 
marine  8c  le  commerce  fur  des  mémoires  anglais  :  en  un 
mot ,  tout  en  cft  déteftable. 

l'encyclopédiste. 

Voilà  qui  eft  raifonner  à  la  fin  ;  8c  fi  vous  m^aviez 
dit  tout  cela  d'abord,  notre  difpute  aurait  été  plutôt 
terminée. 
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LE      PRETEE. 

Je  vois  que  fi  je  difais  encore  un  mot,  vous  abju- 
reriez la  philofophie  pour  afficher  la  dévotion  ;  mais 
nous  ne  voulons  plus  de  toutes  ces  palinodies  qui  font 
rire  les  incrédules ,  &  qui  vous  raccommodent  avec  les 
bonnes  gens  de  notre  parti ,  qui  font  dupes  de  vos 
fimagrées  :  les  ouvrages  que  vous  avez  faits  contre  la 
religion  8c  fes  miniftres  reftent ,  Se  la  rétraâation  périt. 
Il  faut  que  vous  foyez  toute  votre  vie  un  objet  de 
fcandale  ^  que  vous  mouriez  dans  Fimpénitence ,  8c  que 
vous  foyez  damné  éternellement.  Je  ne  veux  plus  de 
commerce  avec  vous,  8c  je  vous  déclare  que  Touvrage 
eft  abominable  d'un  bout  à  l'autre,  qu'il  fallait  non- 
feulement  le  fupprimer ,  mais  encore  le  "brûler  ;  qu'il 
fallait  faire  le  procès  à  tous  ceux  qui  y  ont  travaillé , 
à  ceux  qui  l'oat  imprimé ,  à  ceux  qui  l'ont  acheté ,  8c  que 
vous  êtes  tous  des  athées,  des  déi&es,  des  fociniens,  des 
ariens,  des  fémi-pélagiens ,  des  manichéens  8cc.  8cc.  8cc. 

N'avez-vous  pas  eu  Tirréligieufe  affeâation  de  louer 
les  anciens  qui  étaient  dans  les  ténèbres  du  paganifme, 
aux  dépens  des  modernes  qui  font  éclairés  du  flambeau 
de  la  révélation?  N'avez-vous  pas  pouffé  l'impiété 
jufqu'à  comparer  le  fiècle  idolâtre  dCAugufie  au  fiède 
chrétien  de  Louis  XI Vf 

l'encyclopédiste. 

Je  me  retire  enchanté  de  votre  érudition  8c  de  votre 
douceur,  en  vous  exhortant  à  ne  pas  laiffer  refroidir 
le  zèle  dont  je  vous  vois  animé  ;  voici  un  de  vos  adver- 
faires  dont  je  vous  recommande  la  converfion,  puifque 
vous  avez  dédaigné  la  mienne. 
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XXXI. 

ENTRE  UN   PRETRE  ET  UN   MINISTRE 
PROTESTANT. 

LE       PRETRE. 

JLntrez,  entrez,  Monfieur;  vous  me  trouvez  ici 
bien  échauffé  ;  ne  croyez  pas ,  je  vous  prie ,  que  ce  foit 
en  parlant  de  controverfe  que  ma  bile  s'eft  allumée  : 
je  ne  fonge  plus  ni  à  CiUvin  ni  à  Luther;  ce  n'eft  plus 
contre  les  réformateurs  que  je  veux  écrire  ;  ce  ne  fera 
plus  le  mot  d'hérétique  que  je  ferai  raifonner  dans  mes 
écrits  &  dans  mes  fermons.  Je  veux  pourfuivre  les 
philofophes,  les  encyclopédiftes ,  8c  voilà  les  vrais 
fchifmatiques.  Il  faut  que  nous  oublions  tous  nos 
démêlés,  que  nous  nous  pafiions  mutuellement  nos 
dogmes  8c  notre  doârine,  8c  que  nous  nous  réunifions 
contre  cette  engeance  pemicieufe  qui  a  voulu  nous 
détruire  :  car  ne  vous  y  trompez  pas ,  ils  en  veulent 
également  à  tous  les  eccléfiaftiques ,  à  toutes  les  reli- 
gions; ils  prétendent  établir  Fempire  de  la  raifon: 
8c  nous  refterions  tranquilles  dans  ce  danger  l 

LEMINISTRE. 

Monfieur ,  je  loue  infiniment  le  deffcin  où  vous  êtes 
de  perdre  ceux  qui  veulent  nous  décréditer,  mais  j'en 
blâme  la  manière;  il  faut  s'y  prendre  plus  doucement, 
8c  parJà  plus  furement  :  prefque  toujours  on  fe  nuit 
à  foi-même  en  pourfuivant  fon  ennemi  avec  trop  de 
pafQon  8c  d'acharnement.  Je  fais  bien  auffi  qu'il  ne  faut 
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pas  trop  raifonner,  &  que  ces  gens-là  font  aflez  fubtils 
pour  en  impofer  à  ceux  qui  examinent;  mais  il  faut 
décrier  les  auteurs,  8c  alors  Touvrage  perd  ceruinemcnt 
fon  crédit.  Il  faut  adroitement  empoifonner  leur  con- 
duite ;  il  faut  les  traduire  devant  le  public  comme  des 
gens  vicieux ,  en  feignant  de  pleurer  fur  leurs  vices  ; 
il  faut  préfenter  leurs  aûions  fous  un  jour  odieux ,  en 
feignant  de  les  difculper;  fi  les  faits  nous  manquent, 
il  faut  en  fuppofer,  en  feignant  de  taire  une  partie 'de 
leurs  fautes.  C'eft  par  ces  moyens-là  que  nous  contri- 
buerons à  l'avancement  de  la  religion  8c  de  la  piété , 
8c  que  nous  préviendrons  les  maux  8c  les  fcandales  que 
les  philofophes  cauferaient  dans  le  monde  s'ils  y  trou- 
vaient quelque  créance. 

LE       PRETRE. 

Voilà  qu'on  vous  furprend  toujours  dans  ce  malheu- 
reux défaut  de  la  tolérance  qui  vous  a  féparé  de  nous , 
8c  qui  s'oppofe  aux  progrès  de  votre  religion.  Ah  !  fi , 
comme  nous ^  vous  brûliez,  vous  envoyiez  à  la  potence, 
aux  galères ,  il  y  aurait  un  peu  plus  de  foi  parmi  vous 
autres ,  8c  l'on  ne  vous  reprocherait  pas  de  tomber  dans 
le  relâchement. 

Vous  me  direz  peut-être  que  notre  zèle  s'eft  bien 
ralenti ,  8c  que  fi  nous  n'avions  pas  les  billets  de  con- 
fellion ,  on  ne  diftinguerait  plus  notre  religion  de  la 
vôtre  ;  mais  laiflez  faire  les  janféniftes  8c  les  auteurs 
du  journal  chrétien. 

LE       MINISTRE. 

Il  eft  vrai  que  nos  idées  font  di£Férentes  fur  les 
moyens  d'étendre  la  foi,  maisnous  avons  eu  quelques- 
uns  de  ces  momens  brillans  que  vous  regrettez ,  8c  le 
fupplice  de  Sirvet  doit  exciter  votre  admiration  8c  votre 
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envie.  La  corruption  des  mœurs  met  des  entraves  à 
notre  zèle,  mais  je  réponds  de  moi  Se  de  mes  confrères; 
8c  fi  Fautorité  féculière  voulait  féconder  le  zèle  ecclé- 
fiaftique ,  nous  oflFririons  de  bon  cœur  fur  le  même 
bûcher  un  facrîfice  à  D  i  K  u ,  dont  l'odeur  lui  ferait 
certainement  bien  agréable. 

LEPRETRE. 

Je  fuis  enchanté  de  ce  que  vous  me  dites,  S:  je  vois 
que  IV0US  ne  différons  que  par  la  conduite,  &  non 
par  les  intentions.  Puifque  nous  penfons  de  même, 
exterminons  donc  les  philofophes ,  tout  efi  permis  contre 
eux;  fuppofons-leur  des  crimes,  des  blafphèmes;  défé- 
rons-les au  gouvernement  comme  ennemis  de  la  religion 
8c  de  l'autorité  :  excitons  les  magiftrats  à  les  punir,  en 
y  intéreflant  leur  falut;  8c  s'ils  fe  refufent  à  nos  pieux 
defleins ,  flétriiTons  les  encyclopédiftes  dans  nos  écrits , 
anathématifons-les  dans  la  chaire ,  8c  pourfuivons-les 
fans  relâche. 

LEMINISTRE. 

Je  le  veux  bien ,  8c  je  crois  même  que  notre  union 
fecrète  produira  un  très-bon  effet  :  ce  pieux  fyncrétifme 
ne  fera  point  foupçonné  du  public,  qui,  voyant )es deux 
partis  acharnés  contre  ces  gens  -  là ,  ne  manquera  pas 
de  les  croire  très-criminels  ;  mais  cependant  que  gagne* 
xons-nous  à  tQut  cela  ?  Je  vous  avoue  que  j'aime  bien 
à  décrier  ceux  qui  attaquent  la  religion  8c  fes  miniftres  ; 
mais  fi  Ton  gagnait  davantage  à  les  louer,  cela  devien- 
drait embarraffant.  Nous  autres  miniftres  proteftans , 
nous  fommes  mariés ,  nos  bénéfices  font  des  plus  minces , 
8c  nous  nous  devons  à  notre  famille  :  on  n'a  point  de 
confidération  dans  le  monde  fans  argent ,  8c  on  doit 
procurer  de  la  confidération  à  fes  enfans.  Si  en  difant 
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du  mal  des  philofophes  ^  8c  du  bien  de  leurs  ouvrages , 
ou  du  bien  de  leurs  perfonnes,  8c  du  mal  de  leurs 
ouvrages  ;  ou  même  fi  en  louant  le  tout  on  vendait 
mieux,  fes  feuilles ,  il  faudrait  bien  fe  foumettre  à  cette 
néceflité. 

S'ils  voulaient  même  acheter  la  paix ,  cela  dépen- 
drait des  conditions  :  fi ,  par  exemple ,  on  pouvait  les 
engager  à  n'attaquer  que  les  luthériens ,  ce  ferait  un 
moyen  d'accommodement^  8c  ce  ferait  les  (aire  travailler 
pour  nous  ;  mais  s'ils  veulent  abfolument  que  cela  foit 
plus  général  ,  ne  pourrait -on  pas  ,  moyennant  une 
petite  redevance,  leur  abandonner  la  morale,  qui  dans 
le  fond  tient  plus  à  la  jurifprudence  qu'à  la  religion, 
8c  les  moines ,  que  vous  n'aimez  pas  mieux  que  nous  ? 
par  ce  léger  facrifice  nous  fauverions  les  dogmes  8c  les 
prêtres ,  ce  qui  eft  pourtant  l'eflentiel  ;  nous  occu- 
perions les  philofophes ,  8c  nous  aurions  la  gloire  de 
les  rendre  nos  tributaires. 

LE       PRETRE. 

Ah  fi  donc  !  quoi  !  l'intérêt  peut  trouver  place  dans 
votre  cœur,  quand  il  s^agit  de  celui  de  la  religion; 
vous  pouvez  balancer  entre  I)i£u  8c  Mammanf  il  s'agit 
bien  de  vendre  fes  feuilles ,  il  s'agît  de  les  faire  lire  ; 
je  vendrais  plutôt  mon  manteau  pour  acheter  du  papier 
8c  des  plumes ,  8c  écrire  contr'eux.  D'ailleurs  que  voulez- 
vous  qu'ils  vous  donnent?  ce  font  des  gueux  qui  ne 
vivent  que  de  ce  qu'ils  volent.  Je  fuis  fi  fort  indigné 
de  vos  vues  fordides  que  je  romprais  pour  jamais 
avec  vous  fi  j'avais  moins  à  cœur  l'écrafemcnt  de  cette 
canaille  ;  mais  vous  m'êtes  néceflaire  pour  l'exécution 
de  mon  projet  ;  8c  puifqu'il  vous  faut  de  l'argent  ;  je 
vous  ferai  avoir  une  penfion  de  mille  écus  fur  la  caifle 

des 
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des  nouveaux  convertis:  j'exigerai  feulement  une  petite 
condition,  c^eft  que' vous  me  faffiez  quelques  fermons 
dont  j^ai  befoin  contre  les  encyclopédiftes  ,  pour  les 
gens  d'une  certaine  efpèce ,  8c  vous  m'en  ferez  i)ien  aufli 
trois  ou  quatre  fur  la  controverfe  pour  le  peuple. 

LEMINISTRE. 

Je  le  veux  bien ,  je  ferai  le  tout  en  confcience  :  je 
n^ai  jamais  prêché  contre  les  encyclopédifles  ;  il  faudra 
des  fermons  tout  neufs  ;  ma  fanté  eft  faible ,  8c  pourrait 
fe  reffentir  de  ce  travail  ;  ainfi  je  ne  vous  en  ferai  pas 
fur  la  controverfe ,  mais  je  pourrai  vous  en  retourner 
trois  ou  quatre  des  miens  fur  cette  matière. 

Vous  vous  êtes  fcandalifé  de  ce  que  je  penfais  à 
l'intérêt,  mais  vous  ceflerez  bientôt  de  l'être,  lorfque 
vous  faurez  que  j'applique  cet  argent  à  de  bonnes 
œuvres ,  8c  que  je  defline  cette  penfion  à  l'entretien  d'un 
pauvre  homme  auquel  je  mMntéreffe  très-particulière- 
ment. Ne  vous  étonnez  donc  pas ,  fi  je  vous  demande 
qu'elle  foit  payée  régulièrement,  8c  même  d'avance, 
fi  cela  fe  peut«  > 

LE       PRETRE. 

Je  vous  le  promets,  8c  l'ufage  que  vous  faites  de 
cet  argent  vous  rend  toute  mon  eftime  ;  mais  ti'avez- 
vous  jamais  lu  ce  livre  dont  je  ne  faurais  prononcer 
le  nom  ians  frémir? Je  ne  l'ai  pas  vu,  mais  on  dit  qu'au 
mot  w>,  l'article  de  vie  heureufe  fait  drefler  les  cheveux.  / 

Tolère-t-on  cet  ouvrage  de  fatan  dans  le  pays  où  vous 
vivez  ? 

LE       MINISTRE. 

J'en  ai  lu  quelque  chofe ,  8c  en  effet  ce  livre  eft 
plein  de  blafphèmes  8c  d'impiétés.  Le  mot  vie  que  vous 
Dialogues,  M  m 
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citez  n^eft  pas  encore  fait  ;  mais  fans  doute  qu^il  ferait 
affreux  s'il  était  imprimé. 

On  a  fouffert  cet  ouvrage  dans  ma  patrie ,  quoique 
j*aie  bien  fait  quelques  tentatives  pour  en  faire  faifir 
une  cinquantaine  d'exemplaires  qui  y  font  répandus , 
Se  que  je  voulais  faire  confifquer  au  profit  des  ecclé- 
fiaftiques ,  parce  qu  ils  font  à  Tabri  de  la  contagion , 
8c  que  Payant  entre  leurs  mains ,  ils  Fauraient  mieux 
réfuté.  La  chofe  a  fouffert  quelque  difficulté  ;  8c  pour 
diminuer  au  moins  la  grandeur  du  mal ,  j'en  ai  emprunté 
fous  main  quelques  exemplaires  que  je  n*ai  point  rendus  : 
j'ai  imaginé,  pour  les  retrancher  de  la  fociété,  de  les 
envoyer  en  Efpagne ,  où  je  les  ai  fait  payer  le  double 
de  leur  valeur  aux  libatins  qui  les  ont  achetés  ;  après 
quoi  j'en  ai  donné  avis  au  grand-inquifiteur,  qui  a  bit 
faifir  8c  brûler  les  exemplaires,  mettre  à  l'inquifition 
les  gens  qui  en  étaient  poffeffeurs ,  8c  qui  m'a  envoyé 
cent  pifloles  d'or  pour  le  fervice  que  j'ai  rendu  à  la 
religion. 

LE       PRETRE. 

Il  y  a  bien  quelque  chofe  à  dire  contre  la  délica- 
teffe  dans  ce  que  vous  me  racontez-là  ;  mais  la  fin  de 
l'aâion  en  fanâifie  les  moyens ,  8c  je  vous  abfous  pour 
toutes  celles  de  la  même  nature ,  paffées ,  préfentes  8c 
à  venir. 

LE       MINISTRE. 

Puifque  vous  approuvez  mon  zèle,  8c  que  vous 
croyez  qu'on  peut  fe  permettre  quelques  négligences 
en  morale,  lorfqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  religion, 
je  vais  vous  narrer  un  petit  fait  que  vous  entendrez 
dans  fon  vrai  fens,  8c  qui  pourrait  être  mal  interprété 
par  le  vulgaire ,  qui  ne  juge  jamais  que  fur  les  apparences. 
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J^avais  vu  dans  une  bibliothèque  qui  m'était  ouverte 
un  manufcrit,  dont  la  publication  pouvait  nuire  à  la 
cour  de  Rome ,  8c  qui  inquiétait  fort  fa  fainteté  ;  un 
premier  mouvement  de  zèle  me  porta  à  mi'en  faifir  pour 
le  faire  imprimer  8c  combattre  nos  ennemis  ,  mais  je 
penfai  qu'il  ferait  plus  politique  d'en  faire  un  facrifice 
au  faint  père ,  qui  m'en  faurait  gré ,  8c  refpeâerait  une 
religion  dont  les  miniftres  fe  conduifaient  avec  cette 
modération  Se  ce  déCntéreffement  ;  car  je  le  laiflais 
âbfolument  maître  des  conditions  :  il  fut  en  e£Fet  très- 
fenfible  i  ma  démarche,  me  fit  remercier,  8c  m'envoya 
mille  écus  en  échange  du  manufcrit ,  dont  j'ai  gardé 
une  copie  à  tout  événement.  Il  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il 
donna  un  bénéfice  de  cinq  cents  écus  à  un  prêtre  de 
ma  connaiffance  que  je  lui  recommandai ,  8c  qui  en  a 
partagé  le  revenu  avec  moi  jufqu'à  fa  mort. 

LE        PRETRE. 

J'approuve  infiniment  votre  conduite  ;  mais  comme 
vous  le  dites,  il  faut  avoir  une  piété  bien  éclairée  pour 
démêler  le  mérite  de  cette  aâion ,  8c  je  ne  ferais  pas 
furpris  que  les  gens  du  monde  s'y  trompafleot.  Il  y 
a  cependant  cette  copie  qui 

LE       MINISTRE. 

Puifque  nous  fommes  fur  le  ton  de  la  confiance ,  il 
faut  que  je  vous  fafie  une  confellion  entière,  8c  que  je 
vous  montre  jufqu'où  j'ai  poufle  le  zèle  8c  la  charité. 
J'écrivais  contre  les  philofophes,  8c  voyant  que  mes 
ouvrages  n'étaient  pas  un  préfervatif  fuffifant  contre  la 
malignité  des  leurs ,  je  tentai  une  autre  voip  :  je  m'adreflai 
au  f  lus  dangereux  8c  au  plut  écouté  d'entr'eux  ;  je 
cherchai  à  gagner  fa  confiance ,  8c  après  y  avoir  réuffi , 
je  lui  propofai  d'être  l'éditeur  de  fes  œuvres  ;  je  penfai 

M  m   2 


54^  Un       PRETRE, 

que  le  public ,  rafluré ,  en  voyant  mon  nom  à  côté  de 
celui  de  Tauteur  8c  à  la  tcte  de  Fouvrage,  (dans  une 
préface  compofée  avec  cette  pieufe  adrefle  qu  infpirc 
la  vraie  dévotion  aux  gens  de  notre  état)  le  lirait  non- 
feulement  fans  défiance ,  mais  même  avec  édification; 
tant  il  faut  peu  de  chofe  pour  fe  rendre  maître  des 
opinions  :  par- là  je  parais  le  coup  que  Ton  voulait 
porter  à  la  religion,  je  fanâifiais  les  chofcs  profanes, 
&  je  changeais  en  un  baume  falutaire  le  poifon  que  nos 
ennemis  avaient  préparé.  La  chofe  était  prête  à  réufllr. 
Fauteur  allait  me  faire  préfent  d'un  de  fes  manufcrits , 
le  marché  était  fait  avec  un  libraire  qui  devait  m^en 
donner  un  louis  d'or  par  feuille ,  8c  deux  cents  exem- 
plaires que  j'aurais  vendus ,  tandis  que  j'aurais  fait  faire 
quelques  changemens  aux  Cens ,  lorfqu^on  m'a  traverfé  ; 
mais  auflî  j'ai  bien  dit  du  mal  du  livre ,  8c  ce  n'eft  pas 
ma  faute  fi  je  n'en  ai  pas  fait  à  Fauteur. 

LE       PRETRE. 

Cela  eft  très-bien  encore,  mais  je  vols  toujours  de 
Fargent  dans  tout  ce  que  vous  faites ,  8c  j'aimerais  mieux 
qu'il  n'y  fin  eût  pas. 

LE       MINISTRE. 

Vous  avez  donc  oublié  ce  que  je  vous  aî  dit  tout  à 
Fhcure  de  Fufage  que  j'en  fois  :  vous  me  forcez  à  vous 
répéter  que  je  le  confacre  à  de  bonnes  œuvres  ,  8c 
je  puis  vous  aflurer  avec  vérité  que  les  petites  fommes 
que  j'ai  reçues  ont  été  remifes  fidellement  entre  les 
mains  de  ce  pauvre  homme  dont  je  vous  ai  parlé  ; 
j'aurais  bien  des  chofcs  à  vous  raconter  encore ,  fi  je 
vous  difaîs  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  mais  je  crain- 
drais d'abufer  de  votre  complaifancc  j  8c  ce  fera  pour 
k  première  entrevue. 
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LE       PRETRE. 

J'approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  les  motifs 
en  font  louables ,  8c  je  vous  eftimerais  fort  fi  vous  aviez 
xin  peu  plus  de  chaleur  contre  nos  ennemis.  Chacun 
a  fa  manière  :  je  vous  avoue  que  je  préfère  les  voies 
abrégées  ;  j'aime  mieux  perfécuter  :  travaillez  tout  dou- 
cement par  la  fape,  tandis  que  j'irai  avec  le  fer  8c  le 
feu  renverfer  8c  brûler  tout  ce  qui  m'oppofera  quelque 
réfiftance. 

LE  MINISTRE. 
Bon  jour ,  Monfieur  ;  j'avais  oublié  de  vous  dire 
que  tout  ceci  doit  être  fort  fecret  entre  nous,  8c  que 
tout  ce  que  j'écrirai  doit  être  anonyme  :  n'oubliez  pas 
non  plus  la  penfion ,  8c  fouvenez-vous  qu'elle  eft  deftinée 
i  un  pauvre  homme. 

LE       PRETRE. 

Bon  jour,  Monfieur;  n'oubliez  pas  les  ^fermons  , 
8c  fouvenez-vous  qu'ils  ne  fauraient  être  trop  forts. 


FIN. 
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